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DE  L'EDITEUR'. 


Plusieurs  grands  critiques  ont  commenté  Racine; 
c'est  cependant  de  tous  nos  poètes  celui  dont  Tintel- 
ligence  est  la  plus  facile  :  comme  il  parle  toujours 
au  cœur,  il  est  toujours  entendu.  Mais  il  a  introduit 
dans  la  langue  un  si  grand  nombre  de  locutions  nou- 
velles;  sa  poésie,  riche,  hardie,  est  tour-à-tour  si 
simple  et  si  sublime  ;  il  y  a  tant  de  force  dans  )a 
conception  de  ses  plans ,  dans  le  développement  de 
ses  caractères ,  que  souvent ,  au  milieu  de  l'admi- 
ration qu'il  inspire,  nous  sentons  le  besoin  d'un 
guide  qui  nous  révèle  les  secrets  de  son  génie.  Les 
observations  qu'on  nous  présente  sont-elles  neuves, 
elles  nous  instruisent  ;  se  rencontrent-elles  avec  les 
nôtres,  elles  les  confirment;  et,  dans  tous  les  cas  ^ 
notre  goût  s'éclaire ,  notre  style  se  perfectionne ,  et 
notre  intelligence  s'agrandit  ;  car  tel  est  toujours  l'ef- 
fet d  une  étude  approfondie  de  Racine.  Pénétré  de 

'   Cet  Avis  est  celui  de  la  première  édition ,  publiée  en  1820. 
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cette  vérité,^ nous  avons  relu  plusieurs  fois  ses  ou- 
vrages ,  comme  lui-même  lisoit  ceux  des  grands  écri- 
vains de  Tautiquité,  un  crayon  à  la  main.  L'examen 
du  poëte  nous  a  conduit  naturellement  à  Texamen 
de  ses  commentateurs ,  puis  au  choix  de  leurs  ob- 
servations ,  puis  enfin  à  Tétude  des  auteurs  anciens , 
dont  la  présence,  si  Ton  peut  s  exprimer  ainsi,  se 
fait  sentir  à  chaque  page  de  Tauteur  moderne.  Telle 
est  Torigine  du  travail  que  nous  présentons  au  pu- 
blic. C'est  le  premier  essai  d'un  Fariorum  françois, 
où  les  critiques  les  plus  judicieux  viennent  tour-à- 
tour  déposer  leur  tribut.Séduit  par  les  charmes  d^une 
poésie  divine,  nous  avons  été  involontairement  en- 
traîné à  faire  un  ouvrage  de  ce  qui  n'avoit  d'abord 
été  qu'un  délassement  d'occupations  plus  sérieuses. 
Parmi  les  commentateurs  de  Racine ,  il  en  est 
huit  I  qui  ont  embrassé  la  presque  totalité  de  ses 
œuvres.  Louis  Racine  est  le  premier.  Non  seule- 
ment il  a  servi  de  modèle  à  tous  ceux  qui  ont, écrit 
sur  le  ménïe  sujet,  mais  encore  il  est  peu  d'observa- 
tions de  détail  qu'il  n'ait  au  moins  indiquées.  Lu- 
neau  de  Boisjermain  a  emprunté  à  ce  premier  essai 
presque  tout  ce  que  son  travail  a  de  raisonnable. 
La  Harpe  et  Geoffroy,  à  leur  tour,  l'ont  souvent  co- 

I  Louis  Racine ,  d'Olivet ,  Desfontaines ,  Nadal ,  Luneau  de  Bois- 
jermain ,  lia  Harpe,  Geoffroy,  M.  Fontanier. 
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pie ,  en  le  citant  et  sans  le  citer  :  enfin  Louis  Racine 
a  recueilli  les  principaux  passages  des  poètes  an- 
ciens qui  avoient  servi  de  modéfes  à  son  père.  Nous 
ne  dirons  rien  d'une  multitude  de  notes  devenues 
inutiles,  parceque  leur  but  étoit  d'excuser  ou  dé 
condamner  des  locutions  alors  nouvelles,  et  qui 
sont  presque  toutes  aujourd'hui  consacrées  par  l'u- 
saffe. 

Quant  aux  critiques  générales  sur  les  effets  de  la 
scène ,  sur  les  convenances  théâtrales ,  Louis  Racine 
ne  pouvoit  être  un  bon  juge.  Sa  profonde  piété  ne 
lui  ayant  jamais  permis  d'assister  au  spectacle ,  il  a 
dû  se  tromper  souvent.  Heureusement  La  Harpe  et 
Geoffroy  ne  laissent  rien  à  désirer  à  ce  sujet ,  et  il 
est  rare  que  leurs  décisions  n'attestent  pas  en  même 
temps  la  délicatesse  de  leur  goût  et  l'attention  qu'ils 
avoient  donnée  à  cette  partie  de  l'art. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  Luneau 
de  Boisjermain;  d'autres  en  ont  trop  parlé.  Non 
seulement  son  commentaire  a  été  critiqué  sévère- 
ment ,  mais  on  a  tenté  d'en  faire  honneur  à  un  jé- 
suite nommé  Roger ,  mort  en  1 8 1  o ,  et  dont  M.  Si- 
monin a  publié  quelques  fragments  sur  Molière. 
Dépouillé  de  ses  notes ,  Luneau  s'est  encore  vu  dé- 
pouiller de  ses  traductions  :  elles  furent  attribuées 
à  Blin  de  Saint-Maujr,  qui  a  toujours  gardé  le  silence 
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sur  cette  accusation.  Bref,  ce  commentateur,  ou  ces 
trois  commentateurs,  nous  ont  fourni  quelques  re- 
marques; car  leur  travail,  quoique  très  décrié,  n'est 
cependant  pas  sans  mérite. 

Les  notes  de  d'Olivet  ne  sortent  pas  des  limites 
de  la  grammaire  :  la  plupart  sont  justes  ;  elles  le  se- 
roient  toutes,  si  les  régies  n'avoient  pas  été  établies 
depuis  que  Racine  a  écrit.  Les  fautes  du  poëte  ap- 
partiennent le  plus  souvent  au  siècle ,  ses  beautés 
ne  sont  qu'à  lui  :  il  copia  les  unes ,  et  créa  les  autres. 
En  e£Fet,  lorsqu'on  voit  la  multitude  de  tournures 
nouvelles  dont  il  a  enrichi  la  poésie ,  et  dont  Tusage 
est  devenu  vulgaire,  on  est  tenté  de  croire  que  Ra- 
cine a  fait  une  partie  de  la  langue  que  nous  parlons. 

Desfontaines  n'a  pris  la  plume  que  pour  contre- 
dire d'Olivet.  Ses  raisons  sont  foibles.  Nous  avons 
fondu  dans  ce  commentaire  ce  qu'il  y  avoit  d'inté- 
ressant dans  ses  remarques.  Quant- à  d'Olivet,  il 
méritoit  un  autre  sort;  et  son  travail,  fait  en  con- 
science ,  se  retrouve  ici  avec  quelques  légères  mo- 
difications. 

Nous  avons  fait  peu  d'emprunts  à  Nadal ,  qui  ne 
mériteroit  pas  l'honneur  d'être  nommé,  si  La  Harpe 
et  Geoffroy  ne  lui  dévoient  la  première  idée  d'un 
très  petit  nombre  de  bonnes  observations. 

Le  meilleur  commentaire  qui  ait  été  publié  sur 
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Racine  est  de  La  Harpe  :  mais  cet  habile  critique 
oublie  trop  souvent  son  auteur  pour  s'occuper  de 
Luneau;  acharné  sur  lui,  comme  sur  une  proie,  il 
relève  toutes  ses  inexactitudes,  compte  toutes  ses 
fautes,  et  triomphe  sans  cesse  sans  jamais  se  lasser 
de  triompher.  Cependant,  au  milieu  de  ces  discus- 
sions fastidieuses ,  on  trouve  des  notes  rédigées  avec 
talent,  et  des  jugements  dictés  par  le  goût  le  plus 
exquis.  Ce  commentaire,  pour  être  excellent,  n'a- 
voit  besoin  que  d'être  dégagé  de  toutes  les  observa- 
tions étrangères  à  Racine. 

La  même  édition  renferme  quelques  remarques 
qui  n'appartiennent  pas  à  La  Harpe ,  et  dont  nous 
avons  profité. 

Un  autre  littérateur,  qui  pendant  vingt  ans  charma 
l'Europe,  dont  il  dirigeoit  le  goût,  Geoffroy,  vint  se 
joindre  aux  commentateurs  de  Racine.' Mais  ces  ba- 
dinages  pleins  de  verve ,  ces  critiques  légères  et  pi- 
quantes, qu'on  admiroit  chaque  jour  dans  un  feuil- 
leton ,  perdirent  tout-à-coup  de  leur  prix  en  passant 
dans  un  commentaire.  Loin  d'éviter  les  défauts  de 
son  prédécesseur,  il  semble  vouloir  les  surpasser; 
en  un  mot,  il  s'attache  à  la  mémoire  de  La  Harpe, 
comme  La  Harpe  s'étoit  attaché  à  celle  de  Luneau , 
et  dans  cette  lutte  fatigante  il  cherche  moiâs  à  bien 
juger  qu'à  contredire  les  jugements  de  son  rival.  De 
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là  toutes  ses  erreurs,  et  une  multitude  de  notes 
dont  le  moindre  défaut  est  d'être  inutiles.  Ainsi  nôtre 
siècle,  comme  celui  des  Scaliger,  des  Casaubon, 
des  Saumaise,  devoit  offrir  deux  exemples  de  cette 
vérité,  que  rien  -n'est  plus  froid  qu'un  commentaire , 
et  que  cependant  rien  n'est  plus  passionné  que  les 
commentateurs. 

Après  avoir  fait  la  part  de  la  critique ,  il  est  juste 
de  faire  celle  de  l'éloge.  Le  travail  de  Geoffroy, 
comme  celui  de  La  Harpe,  n'avoit  besoin  que  d'être 
débarrassé  de  toutes  les  discussions  étrangères  à 
Racine.  On  y  trouve  alors  une  profonde  connois» 
sance  des  anciens,  l'expérience  de  la  scène,  des 
rapprochements  heureux ,  des  aperçus  neufs ,  et 
ce  tact  fin  et  délicat  qui  distingue  les  critiques  ha- 
biles. 

Les  feuilletons  de  Geoffroy  nous  ont  fourni  quel- 
ques notes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  son  com- 
mentaire. 

Quant  aux  erreurs  de  ces  deux  grands  critiques , 
il  est  nécessaire  de  remarquer  que  La  Harpe  s'est 
trompé  dans  le  jugement  qu'il  a  porté  A'Esther, 
comme  Geoffroy  danâ  celui  qu'il  a  porté  d'Iphigénie. 
Le  premier  vouloit  quEsther  ne  fut  pas  une  tragé- 
die; le  second,  dans  sa  prévention  pour  les  Grecs, 
plaçoit  ïlphigénie  de  Racine  au-dessous  de  celle 
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d'Euripide.  Nous  avons  mis  le  lecteur  en  état  de 
décider  cette  question,  en  donnant  la  pièce  d'Euri 
pide  traduite  par  Geoffroy  lui-même. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  livre  moins  connu; 
c'est  celui  de  M.  Fontanier.  Le  but  de  cet  écrivain 
étant  de  rectifier  les  critiques  dont  Racine  a  été 
l'objet,  il  a  cru  devoir  recueillir  les  notes  de  tous  les 
commentateurs I  sans  choix,  sans  ordre,  avec  les 
répétitions  et  les  contradictions.  Ainsi,  dans  ce  vaste 
recueil ,  chaque  sujet,  après  avoir  été  traité  sept  ou 
huit  fois ,  est  terminé  par  une  longue  note ,  dans  la- 
quelle M.  Fontanier  juge  à  son  tour  tout  ce  qui  vient 
d'être  jugé,  et  les  jugements  eux-mêmes.  C'est  donc 
encore  un  commentaire  sur  les  commentateurs.  On 
y  trouve  plus  d^instruction  que  de  goût,  des  disser- 
tations grammaticales  très  bien  faites ,  mais  noyées 
dans  un  fatras  scolastique  dont  il  n'est  pas  facile  de 
les  dégager. 

Tels  sont  les  commentaires  généraux  publiés  jus- 
qu'à ce  jour  sur  Racine.  Nous  ne  parlerons  point  des 
écrivains  qui  se  sont  bornés  à  l'examen  de  quelques 
pièces,  tels  que  Subligny,  l'abbé  de  Villard,  labbé 
Pellegrin,  Riccoboni,  le  P.  Brumoy,  les  frères  Par- 
f^it,  Le  Franc  de  Pompignan ,  du  Bos ,  J.  B.  Rous- 
^  seau,  J.  J.  Rousseau  {sur  Bérénice )f  Voltaire  (sur 
la  même  pièce  ) ,  La  Mothe-Houdard  (  sur  Bajazet  ) , 
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Roger  (  sur  Esther  et  Athalie  ) ,  et  M.  Petitot ,  auteur 
de  quelques  notes  disséminées  dans  son  édition  de 
Racine.  Nous  avons  recueilli  les  meilleures  obser- 
vations de  chacun  de  ces  écrivains ,  et  rapporté  en 
entier  le  comimentaire  de  Voltaire  sur  Bérénice. 

On  s'étonnera  peut-être  de  ne  pas  retrouver  dans 
cette  édition  les  préfaces  et  les  examens  critiques 
de  Louis  Racine,  Luneau,  La  Harpe,  et  Geoffroy. 
Ils  y  sont  cependant  en  partie ,  mais  dans  un  autre 
ordre.  Il  résulte  de  la  marche  suivie  jusqu'à  ce  jour 
que  les  mêmes  anecdotes  et  les  mêmes  remarques 
étoient  répétées  dans  les  préfaces  de  Tauteur,  dans 
celles  de  Féditeur,  dans  les  notes  au  bas  du  texte, 
dans  les  examens  à  la  fin  de  la  pièce,  enfin  dans  les 
divers  essais  sur  la  vie  de  Racine  qui  précédent  ses 
ouvrages.  Ces  répétitions  continuelles  grossissoient 
inutilement  les  volumes,  et  nous  avons  cru  devoir 
les  éviter.  Pour  y  parvenir,  il  suffisoit  de  faire  passer 
les  préfaces  çt  les  jugements  dans  les. notes  placées 
au  bas  du  texte.  Tel  a  été  Fobjet  de  cette  partie  de 
notre  travail  ;  seulement  nous  avons  eu  soin  de  réu- 
nir les  anecdotes  aux  mémoires  que  Louis  Racine  a 
publiés  sur  la  vie  de  son  père,  de  manière  à  les  com- 
pléter. Ces  mémoires  offrent,  au  moyen  de  ces  an- 
notations, un  tableau  ^intéressant  de  tout  ce  qui 
nous  est  parvenu  sur  ce  grand  poëte.  Ainsi ,  non  seu- 
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lement  les  répétitions  ont  été  évitées  ;  mais  l'ordre  ^ 
été  établi  dans  les  matières. 

Réduit  à  cette  juste  mesure ,  notre  commentaire 
les  renferme  tous.  C'est  le  travail  d'un  siècle  entier 
sur  Racine ,  c'est  le  jugement  de  la  postérité  pro- 
noncé par  des  hommes  qui  avoient  fait  une  profonde 
étude  des  secrets  de  la  langue  et  de  la  poésie.  Si 
nous  n'avons  pas  tout  dit,  c'est  que  nous  aurions  été 
blâmables  de  tout  dire.  La  Harpe,  qui  s'est  quelque- 
fois trompé  dans  son  commentaire ,  mais  qui  a  très 
bien  parlé  des  commentateurs,  les  soumet  à  des 
régies  dont  nous  avons  cherché  à  ne  pas  nous  écar- 
ter. «  Il  ne  faut  pas,  disoit  ce  grand  critique,  épui- 
«  ser  par  l'analyse  ce  qui  est  de  goût  et  de  sentiment  ; 
«  il  suffit  de  choisir  ce  qui  peut  servir  au  lecteur 
«  d'indication  pour  le  reste.  La  connoissauce  de  tous 
«  les  secrets  de  l'art,  qui  sont  sans  nombre,  heureu- 
«  sèment  n'est  nécessaire  qu'à  ceux  qui  le  cultivent, 
ff  ou  à  ceux  qui  prennent  sur  eux  de  s'en  rendre  les 
«juges  devant  le  public.  Ceux-ci  ne  doivent  pas  tout 
«  dire;  mais,  pour  ne  pas  se  tromper  dans  ce  qu'ils 
«  disent,  ils  doivent  savoir  tout  ce  que  l'on  pourroit 
«  dire.  » 

Qu'on  nous  permette  encore  deux  observations 
sur  notre  travail.  La  première  a  pour  objet  le  choix 
des  remarques  où  les  commentateurs  se  sont  ren- 
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contrés.  Il  sèmbloit  naturel  de  rapporter  la  note  qui 
avoit  servi  de  type  à  toutes  les  autres  :  notis  avons 
cependant  été  obligé  de  renoncer  à  cet  acte  de  jus- 
tice ;  car  Luneau  en  copiant  Louis  Racine ,  La  Harpe 
en  copiant  Luneau ,  et  Geoffroy  en  copiant  La  Harpe, 
ajoutent  le  plus  souvent  quelque  chose  à  la  pensée 
qu'ils  empruntent.  Il  étoit  donc  impossible'dereû- 
dre  à  César  ce  qui  appartenait  à  César,  et  c'est  à  la 
meilleure  rédaction  que  nous  nous  sommes  attaché. 

Notre  seconde  observation  porte  sur  de  légers 
changements  de  rédaction  que  nous  avons  feit  su- 
bir à  plusieurs  notes.  Ceux  qui  ont  hi  les  commen- 
tateurs n'igtiorent  pfeis  que,  dans  la  chaleur  de  la  dis- 
cussion ,  ils  s'accusent  mutuellement  d'ignorance  et 
de  pédantisme ,  et  que  souvent  ils  ne  ménagent  pas 
davantage  le  poëte  qu'ils  admirent.  Heureux  lors- 
qu'ils se  bornent  à  ne  trouver  dans  certains  passages 
que  des  antithèses  triviales ,  à' énormes  bévues ,  des 
contresens  grossiers  y  des  métaphores  de  capitan,  etc. 
Rien  de  semblable  ne  devoit  se  trouver  dans  notre 
commentaire.  Nous  avons  adopté  les  critiques  et  re- 
poussé les  injures  ;  et  si  le  texte  de  la  note  a  souffert 
quelques  modifications ,  son  esprit  est  resté  le  même , 
et  nous  osons  croire  que  les  commentateurs  n'y  ont 
pas  perdu. 

Quant  à  nos  propres  remarques,  elles  sont  peu 
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nombreuses ,  peu  importantes ,  et  cela  devoit  être , 
après  les  travaux  de  tant  de  critiques  habiles.  Dne 
chose  nouvelle  sur  ce  grand  poëte  pourroit  être  re- 
gardée aujourd'hui  comme  une  découverte  ;  et  sans 
doute  les  futurs  commentateurs  n'auront  d'autres 
ressources  que  d'imiter  Voltaire ,  qui ,  dans  son  en- 
thousiasme pour  Racine,  vouloit  qu'on  écrivit  au 
bas  de  chaque  page  :  Beau  !  pathétique  !  harmonieux  ! 
sublime! 

Suivant  l'exemple  donné  par  divers  éditeurs ,  nous 
avons  rapporté  les  passages  des  auteurs  grecs  et 
latins  qui  avoient  servi  de  modèles  à  Racine.  Les 
pièces  grecques  sont  traduites  par  Geoffroy.  Notre 
intention  étoit  de  lui  emprunter  également  ses  tra- 
ductions des  auteurs  latins,  en  les  revoyant  avec 
sévérité;  mais  elles  nous  ont  paru  si  négligées,  que 
nous  avons  douté  qu'elles  fussent  son  ouvrage.  Il  a 
donc  fallu  recommencer  ce  travail;  Cependant,  il 
est  juste  de  le  dire ,  chaque  fois  qu'un  traducteur 
quelconque  nous  a  offert  une  expression  heureuse, 
une  pensée  bien  rendue,  nous  l'avons  prise  sans 
façon.  Cette  méthode  peut  parottre  nouvelle  ;  mais 
nous  la  croyons  utile.  Pourquoi  laisser  perdre  une 
belle  inspiration  dans  un  livre  presque  toujours 
'  destiné  à  l'oubli?  Ces  emprunts  forcent  d'ailleurs  à 
mieux  faire  ce  qu'on  li'emprunte  pas.  Ainsi,  loin 
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de  chercher  les  défauts  des  traducteurs ,  nous  nou^ 
sommes  appliqué  à  chercher  leurs  beautés,  pour 
nous  en  emparer,  non  comme  d'un  bien  apparte- 
nant à  nous,  mais  comme  d'un  bien  appartenant  au 
public. 

Parmi  nos  traductions,  il  en  est  d'assez  étendues: 
tel  est  un  beau  passage  de  la  Thékàide  de  Stace ,  plu- 
sieurs scènes  de  àSénéque  le  Tragique,  une  lettre  de 
Salluste,  et  quelques  fragments  de  Tacite.  Qu  onne 
s'attende  point  à  retrouver  ici  la  force,  la  conci- 
sion, l'énergie  du  latin.  Tacite  sur- tout  nous  a  mis 
au  désespoir  :  nous  Tavons  abandonné  et  repris  vingt 
fois;  et,  pour  nous  servir  d'une  expression  de  J.  J. 
Bousseau ,  un  si  rude  jouteur  nous  a  bientôt  lassé. 
Dans  cette  lutte,  où  nous  avons  toujours  été  vaincu, 
il  a  bien  fallu  reconnoitre ,  avec  un  de  pos  plus  cé- 
lèbres critiques ,  l'impossibilité  de  traduire  un  au- 
teur sans  altérer  les  formes  de  son  style.  Personne 
i^e  nous  accusera  sans  doute  de  vouloir  faire  enten- 
dre que  ce  que  nous  n'avons  pas  fait,  d'autres  ne 
pourront  le  faire.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  l'impuissance 
du  talent,  ni  de  celle  des  traducteurs ,  ni  de  la  pau- 
vreté de  la  langue.  Certes  il  y  a  dans  Bossuet  des 
pages  aussi  concises  que  dans  Tacite  ;  mais  ce  n'est 
pas  Tacite,  c'est  Bossuet.  Notre  langue  peut  tout  ex- 
primer, excepté  le  génie  des  langues  anciennes;  et 


voilà,  selon  nous ,  ce  qui  rend  une  bonne  traduction 
impossible. 

La  traduction  des  passages  de  l'Écriture  cités 
dans  les  notes  d'Esther  et  A'^thalie  est  de  M.  Le 
Maistre  de  Sacy.  Cette  traduction  n'est  pas  toujours 
élégante,  mais  elle  est  toujours  fidèle,  et  ce  mérite 
est  le  premier  de  tous. 

Il  nous  reste  à  parler  du  texte  de  cette  édition. 
Celle  de  Geoffroy  pouvoit  nous  inspirer  quelque 
confiance,  et  nous  Tavons  prise  pour  base  de  la 
nôtre ,  mais  après  Tavoir  collationnée  sur  les  édi- 
tions première  et  seconde ,  publiées  sous  les  yeux 
de  Racine.  Deux  autres  éditions ,  celles  de  1676  et 
1687,  faites  durant  la  vie  de  Tauteur,  et  qu'on  croit 
avoir  été  revues  par  Boileau,  ont  été  également  lues 
avec  soin.  Nous  les  avons  comparées  avec  l'édition 
donnée  immédiatement  après  la  mort  de  Racine ,  et 
avec  celle  d'Amsterdam ,  de  1743 ,  qu'on  attribue  à 
d'Olivet,  et  qui  est  justement  recherchée  des  ama- 
teurs. Ce  travail  important  n'a  pas  été  infructueux , 
puisqu'il  nous  a  donné  plus  de  soixante  variantes 
inconnues  des  commentateurs  ou  éditeurs  qui  nous 
ont  précédé.  Il  a  également  servi  à  rectifier  douze 
ou  quinze  passages  du  texte  altérés  dans  toutes  les 
éditions  publiées  de  nos  jours.  La  perfection  est  une 
chose  bien  difficile,  puisque,  malgré  les  recherches 
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dont  Racine  n  a  pas  cessé  d'être  Tobjet ,  nous  avons 
pu  faire  une  moisson  si  abondante.  Après  cet  exem- 
ple, il  seroit  téméraire  d'avancer  qu'il  ne  reste  rien 
à  faire  aux  futurs  éditeurs  de  Racine  ^ 

Quant  aux  volumes  de  mélanges^  notre  édition- 
renfermé  deux  pièces  historiques  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  l'édition  de  Geoffroy,  la  plus  complète  qui 
ait  été  publiée  jusqu'à  ce  jour.  Les  poésies  offrent 
également  quelques  rectifications  dans  le  texte ,  et 
trois  pièces  nouvelles.  Enfin  nous  n'avons  rien  «né- 
gligé pour  compléter  les  œuvres  de  Racine,  et  pour 

'   Lorsque  je  parlois  ainsi  des  éditeurs,  je  ne  me  doutois  guère 
que  je  fournirois  moi-même  la  première  preuve  de  cette  vérité. 
Eu  effet,  éclairé  par  les  observations  de  M.  de  La  Chapelle,  com- 
mandant de  Tartillerie  à  Amiens,  j*ai  cru  devoir  consulter  les  ma- 
nuscrits de  Racine ,  déposés  à  la  Bibliothèque  du  roi  ;  et  cet  exa- 
men m*a  fait  reconnoître  que  le  véritable  texte  des  Fragments  his- 
toriques n'avoit  pas  encore  été  publié.  Non  seulement  les  éditeurs 
se  sont  permis  de  corriger  le  style  de  la  plupart  dé  ces  morceaux  , 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  aux  articles  Schomberg  et  Fra-Polo,  mais 
ils  en  ont  supprimé  plusieurs  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  (  tels 
que  les  articles  Allemagne,  Strasbourg,  Angleterre).  J'ai  tout 
rétabli  ;  et  je  puis  dire  que  les  véritables  Fragments  historiques 
paroiâsent  ici  pour  la  première  fois,  ainsi  que  le  Traité  de  Lucien 
sur  la  manière  d'écrire  l'histoire,  qui  avoit  été  entièrement  déna^ 
luré  par  les  éditeurs. 

L'examen  des  manuscrits  de  Racine  a  coûté  près  de  quatre  mois 
de  travail;  mais  ce  travail,  aussi  minutieux  que  pénible,  a  été  ré- 
compensé par  la  découverte  de  plusieurs  morceaux  inédits  que 
l'on  trouvera  à  la  fin  du  quatrième  volume,  et  dont  il  sera  fait  un 
tirage  à  part,  afin  de  compléter  la  première  édition. 
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les  établir  dans  toute  leur  pureté.  Boileau  disoit  que 
la  France  avoit,  comme  Tltalie,  ses  auteurs  clas- 
siques, et  qu'il  seroit  nécessaire  de  relever  leurs 
beautés  et  leurs  défauts  dans  des  notes  consacrées 
à  ce  seul  objet.  Notre  travail  est  une  réponse  à  ce 
vœu.  Le  premier  poëte  des  temps  modernes  méri- 
toit  d'être  assimilé  aux  premiers  poètes  des  temps 
anciens  :  nous  avons  fait  pour  lui  ce  qu'on  a  fait 
pour  Virgile.  Puissent  les  hommes  vraiment  habiles 
s'emparer  de  cette  idée,  et  reproduire  dans  une  suite 
de  variorum  tous  les  classiques  françois  ! 


Pour  éviter  la  répétition  des  noms,  les  commentateurs 
ont  été  désignés  ainsi  qu'il  suit  : 


Louis  Racine, 

L.  R. 

D'Olivet, 

D'O. 

Voltaire, 

Volt. 

LUNEAU  DE  ROISJERMAIN, 

L.B. 

La  Harpe, 

L. 

Geoffroy, 

G. 

Les  notes  de  l'éditeur  sont  sans  signature. 


/ 


2CZ 


MÉMOIRES 


SUR 


LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE  JEAN  RACINE, 


PAR  LOUIS  RACINE. 


Lorsque  je  fais  connoitre  inon  père,  mieux  que  ne 
l'ont  fait  connoitre  jusqu'à  présent  ceux  qui  ont  écrit  sa 
vie,  en  rendant  ce  qtiè  je  dois  à  sa  mémoire,  j'ai  une 
Jouble  satisfaction  :  fils  et  père  à-la-fôis,  je  remplis  un 
de  mes  devoirs  envers  voifs,  mon  cher  fils,  puisque  je 
mets  devant  vos  yeux  celui  qui,  pour  la  piété,  pour  Fa- 
mour  de  l'étude,  et  pour  toutes  les  qualités  du  cœur,  doit 
être  votre  modèle,  J'avois  toujours  approuvé  la  curiosité 
que  vous  aviez  témoignée  pour  entendre  lirç  les  Mémoi- 
res dans  lesquels  vous  saviez  que  j'avois  rassemblé  diverses 
particularités  de  sa  vie  ;  et  je  l'avois  approuvée  sans  la  sa- 
tisfaire, parceque  j'y  trouvois  quelque  danger  pour  votre 
âge.  Je  craignois  aussi  de  paroître  plus  prédicateur  qu'his- 
torien, quand  je  vous  dirois  qu'il  il'avoit  eu  la  moitié  de 
sa  vie  que  du  mépris  pour  le  talent  des  vers,  et  pour  la 
gloire  que' ce  talent  lui  avoit  acquise.  Mais  maintenant 
qu'à  ces  Mémoires  je  suis  en  état  d'ajouter  un  recueil  de 
ses  lettres,  et  qu'au  lieu  de  vous  parler  de  lui,  je  puis 
vous  le  faire  parler  lui-même,  j'espère  que  cet  ouvrage, 
que  j'ai  fait  pour  vous,  produira  en  vous  les  fruits  que 
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j'en  attends,  par  les  instructions  que  vous  y  donnera  celui 
qui  doit  faire  sur  vous  une  si  grande  impression. 

Vous  n'êtes  pas  encore  en  état  de  goûter  les  lettres  de 
Gicéron,  qui  ëtoient  les  compagnes  de  tous  ses  voyages; 
mais  il  vous  est  d'autant  plus  aisé  de  goûter  les  siennes, 
que  vous  pouvez  les  regarder  comme  adressées  à  vous- 
même.  Je  parle  de  celles  qui  composent  le  troisième  i^- 
cueil. 

Ne  jetez  les  yeux  sur  les  lettres  de  sa  jeunesse  que  pour 
y  apprendre  Téloignement  que  Famour  de  Fétude  lui  don- 
noitdu  monde,  et  les  progrès  qu'il  avoit  déjà  faits,  puis- 
qu'à  dix-sept  ou  dix-huit  ans  il  étoit  rempli  des  auteurs 
grecs,  latins,  italiens,  espagnols,  et  en  même  temps  pos- 
sédoit  si  bien  sa  langue,  quoiqu'il  se  plaigne  de  n'en  avoir 
qu'une  petite  teinture^  que  ces  lettres ,  écrites  sans  travail  ^ 
sont  dans  un  style  toujours  put*  et  naturel. 

Vous  ne  pourrez  sentir  que  dans  quelj^ue  tesips  le 
mérite  de  ses  lettres  à  Boileaù,  et  de  celles  de  Boileaa  : 
ne  soyez  donc  occupé  aujourd'hui  que  de  ses  dernières 
lettres,  qui ,  quoique  simplement  écrites ,  sont  plus  capa- 
bles que  toute  autre  lecture  de  former  votre  coeur,  parce— 
qu'elles  vous  dévoileront  le  sien.  C'est  ufi  père  qui  écrite 
son  fils  comme  à  son  ami.  Quelle  attention ,  sans  qu'elle 
ait  rien  d'affecté,  pour  le  rappeler  à  ce  qu'il  doit  à  Dieu  , 
à  sa  mère  et  à  ses  sœurs  !  Avec  quelle  douceur  îl  fait  des 
réprimande^,  quand  il  est  obligé  d'en  faire  !  Avec  «[itetle 
modestie  il  donne  des  avis  !  Avec  quelle  franchise  il  l«i 
parle  de  la  médiocrité  de  sa  fortune!  Avec  qudle  siiBpli- 
cité  il  lui  rend  compte  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  sod 
ménage!  Et  gardez-vous  bien  de  rougir  quand  vous  l'en- 
tendrez répéter  souvent  les  noms  de  Babet ,  Fanchoti),  Ma- 
delon,  Nanette,  mes  sœurs  :  apprenez  au  contraire  en 
quoi  il  est  estimable.  Quand  vous  l'aurez  connu  dans  sa 
famille,  vous  le  goûterez  mieux  lorsque  vous  viendrez  à 
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le  connoitre  sur  le  Parnasse  ;  vous  saurez  pourquoi  ses 
vers  sont  toujours  pleins  de  sentiment. 

Plutarque  a  dga  pu  ▼ous  apprendre  queOaton  Tancien 
préféroit  la  gloire  d^étre  bon  mari  à  celle  d'être  g[ran<d 
sénateur,  et  qu'il  quittoit  les  affaires  les  plus  i-mportantes 
pour  lâier  voir  sa  femme,  remuer  et  emmailloter  son  en- 
fant. Cette  sensibilité  antique  n'est-elle  donc  plus  dans 
nos  mœurs,  et  trouvons-nous  qu'il  soit  lioateuK  d'avoîr 
un  cœur?  L'humanité,  toujours  belle,  se  plaît  surtout 
dans  les  belles  ames^  <et  les  «ciioses  qui  paroksent  des  f oi- 
blesses  puériles  auK  yeux  d'un  he\  esprit,  sont  les  vrais 
j^aisirs  d'tm  grand  homme.  Celui  dont  on  v^mis  a  dit 
tant  de  fois,  et  trop  souvent  peut-être,  que  vous  dévies 
ressusciter  le  nom,  n'ë toit  jamais  si  content  que  <}uand, 
libre  de  quitter  la  cour,  où  ii  trouva  dans  ies  premières 
années  de  si  grands  agréments,  il  pouvoit  venir  passer 
quelques  jours  avec  nous.  En  présence  même  d'étrangers, 
il  osoit  être  père  :  il  étoit  de  tous  nos  jeux  ;  et  je  ane  sou* 
"viens  (je  le  puis  écrire,  puisque  c'est  à  vous  que  j'écris), 
je  nte  souviens  de  processions  d»ns  lesquelles  mes  nœurs 
étoîenrt  le  clergé,  j'étois  ie  curé,  et  l'autear  dHÀtlwi'te^ 
chantant  avec  nous ,  portoit  la  croix. 

Gest  une  simplicité  de  mœurs  si  admirable,  dans  «in 
homme  tout  sentiment  et  tout  cœur,  qui  est  cause  qu'en 
copiant  pour  vous  ses  lettres ,  je  verse  à  tous  moments  des 
larmes,  parcequ'il  me  communique  la  tendresse  dont  ii 
étott  rempli. 

Ouï,  mon  61s,  il  étoit  né  tendre,  et  vous  l'entendrez 
assez  dire;  mais  il  fut  tendre  pour  Dieu  lorsqu'il  revint 
à  lui  ;  et  du  jour  qu'il  revint  à  ceux  qui  dans  son  ^ifance 
kii  avoient  appris  à  le  connoitre,  il  le  fut  pour  eux  sans 
réserve;  il  le  fut  pour  ce  roi  dont  il  avoit  tant  de  plaisir 
à  écrire  l'histoire;  il  le  fut  toute  sa  vie  pour  ses  amis;  il 
le  fut  depuis  son  mariage  et  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours 
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pour  sa  femme,  et  pour  tous  ses  enfants  sans  prédilec- 
tion; il  l'étoit  pour  moi-même,  qui  ne  faisois  guère  que 
de  naître  quand  il  mourut,  et  à  qui  ma  mémoire  ne  peut 
rappeler  que  ses  caresses. 

Attachez-vous  donc  uniquement  à  ses  dernières  lettres, 
et  aux  endroits  de  la  seconde  partie  de  ces  Mémoires  où 
il  parle  à  un  fils  qu'il  vouloit  éloigner  de  la  passion  des 
vers,  que  je  n'ai  que  trop  écoutée,  parceque  je  n'ai  pas  eu 
les  mêmes  leçons.  Il  lui  faisoit  bien  connoitre  que  les 
succès  les  plus  heureux  ne  rendent  pas  le  poète  heureux, 
lorsqu'il  lui  av.ouoit  que  la  plus  mauvaise  critique  lui 
avoit  toujours  causé  plus  de  chagrin,  que  les  plus  grands 
applaudissements  ne  lui  avoient  fait  de  plaisir.  Retenez 
sur-tout  ces  paroles  remarquables,  qu'il  lui  disoit  dans 
l'épanchement  d'un  cœur  paternel  :  «  Ne  croyez  pas  que  ce 
«soient  mes  pièces  qui  m'attirent  les  caresses  des  grands, 
u  Corneille  fait  des  vers  cent  fois  plus  beaux  que  les 
«miens,  et  cependant  personne  ne  le  regarde;  on  ne 
((  l'aime  que  dans  la  bouche  de  ses  acteurs.  Au  lieu  que 
a  sans  fatiguer  les  gens  du  monde  du  récit  de  mes  ouvra- 
«ges,  dont  je  ne  leur  parle  jamais,  je  les  entretiens  de 
il  choses  qui  leur  plaisent.  Mon  talent  avec  eux  n'est  pas 
ti  de  leur  faire  sentir  que  j'ai  de  l'esprit,  mais  de  leur  ap- 
«  prendre  qu'ils  en  ont.» 

Vous  ne  connoissez  pas  encore  le  monde,  vous  ne 
pouvez  qu'y  paroître  quelquefois ,  et  vous  n'y  avez  jamais 
paru  sans  vous  entendre  répéter  que  vous  portiez  le  nom 
d'un  poète  fameux,  qui  avoit  été  fort  aimé  à. la  cour.  Qui 
peut  mieux  que  ce  même  homme  vous  instruire  des  dan- 
gers de  la  poésie  et  de  la  cour?  La  fortune  qu'il  y  a  faite 
vous  sera  connue,  et  vous  verrez  dans  ces  Mémoires  ses 
jours  abrégés  par  un  chagrin,  pris  à  la  vérité  trop  vive- 
ment, mais  sur  des  raisons  capables  d'en  donner.  Vous 
verrez  aussi  que  la  passion  des  vers  égara  sa  jeunesse, 
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quoique  nourrie  de  tant  de  prin<:;ipes  de  religion ^  et  que 
la  même  passion  éteignit  pour  un  temps,  dans  ce  cœur 
si  éloigné  de  l'ingratitude ^  les  sentiments  de  reconnois- 
sance  pour  ses  premiers  maîtres. 

Il  revint  à  lui-même  ;  et  sentant  alors  combien  ce  qu'il 
avoit  regardé  comme  bonheur  étoit  frivole,  il  n'en  cher- 
cha plus  d'autre  que  dans  les  douceurs  de  l'amitié,  et  dans 
la  satisfaction  à  remplir  tous  les  devoirs  de  chrétien  et 
de  père  de  famille.  Enfin  ce  poète,  qu'on  vous  a  dépeint 
comme  environné  des  applaudissements  du  monde,  et 
accablé  des  caresses  des  grands,  n'a  trouvé  de  consola- 
tion que  dans  les  sentiments  de  religion  dont  il  étoit 
pénétré..  C'est  en  cela,  mon  fils,  qu'il  doit  être  votre  mo- 
wîe;. et  c'est  en  l'imitant  dans  sa  piété  et  dans  les  aima- 
bles qualités  de  son  cœur,  que  vous  serez  l'héritier  de  sa 
véritable  gloire,  et  que  son  nom  que  je  vous  ai  transmis 
vous  appartiendra. 

Le  désir  que  j'en  ai  m'a  empêché  de  vous  témoigner 
le  désir  que  j'aurois  encore  de  vous  voir  embrasser  l'é- 
tude avec  la  même  ardeur.  Je  vous  ai  montré  des  livres 
tout  grecs,  dont  les  marges  sont  couvertes  de  ses  apos* 
tilles,  lorsqu'il  n'avoit  que  quinze  ans.  Cette  vue,  qui 
vous  aura  peut-être  effrayé,  doit  vous  faire  sentir  com- 
bien il  est  utile  de  se  nourrir  de  bonne  heure  d'excellen- 
tes choses.  Platon,  Plutarque,  et  les  lettres  de  Cicéron, 
n'apprennent  point  à  faire  des  tragédies;  mais  un  esprit 
formé  par  de  pareilles  lectures  devient  capable  de  tout. 

Je  m'aperçois  qu'à  la  tête  d'un  Mémoire  historique,  je 
\ous  parle  trop  long-temps  :  le  cœur  m'a  emporté  ;  et  pour 
TOUS  en  expliquer  les  sentiments,  j'ai  profité  de  la  plus 
favorable  occasion  que  jamais  père  ait  trouvée. 

La  Vie  de  mon  père  qui  se  trouve  a  la  tête  de  la  der- 
nière édition  de  ses  OEuvres,  faite  à  Paris  en  lySô,  ne 
mérite  aucune  attention,  parceque  celui  qui  s'est  donné 
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la  peine  âe  la  faire,  ne  s'est  pas  donne  celle  de  consulter 
la  famille  '.  Au  lieu  d'une  Vie  ou  d'un  Eloçe  historique, 
on  ne  trouve  dans  l'Histoire  de  l'Académie  Françoise, 
qu'une  lettre  de  M.  de  VaSincour,  qu'il  appelle  lui-même 
un  amas  informe  (f  anecdotes  cousues  bout  à  bout  et  sans 
ordre.  Elle  est  fort  peu  exacte,  parcequ'il  l'écrivoit  à  la 
bâte,  en  fanant  valoir  à  M.  l'abbé  d'Olivec,  qui  la  lui 
demandoit,  la  complaisance  qu'il  avoit  d'interrompre 
ses  occupations  pour  le  contenter;  et  il  appelle  corvée  ce 
qui  ponvoit  être  pour  lui  un  agréable  devoir  de  l'amitié, 
et  même  de  la  reconnoissance*  Personne  n'étoit  plus  en 
état  que  lui  de  faire  une  Vie  exacte  d'un  ami  qu'il  avoit 
fréquenté  si  longf-temps  ;  au  lieu  que  les  antres  qui  en 
ont  voulu  parler  ne  l'ont  point  du  tout  connu.  Je  ne 
l'ai  pas  connu  moi-même  ;  mais  je  ne  dirai  rien  que  sur 
le  rapport  de  mon  frère  aîné,  ou  d'anciens  amis,  que 
j'ai  souvent  interrogés.  J'ai  aussi  quelquefois  interrogé 
l'illustre  compagnon  de  sa  vie  et  de  ses  travaux  ,  et  Boi- 
leau  a  bien  voulu  m'apprendre  quelques  particularités. 
Comme  ils  ont  dans  tons  les  temps  partagé  entre  eux.  les 
faveurs  des  Muses  et  de  la  cour,  où,  appelés  d'abord 
comme  poètes,  ib  surent  se  faire  plus  estimer  encore  par 
leurs  moeurs  que  par  les  agréments  de  leur  esprit,  je  ne 
séparerai  point  dans  ces  Mémoires  deux  amis  que  la 
mort  seule  a  pu  séparer.  Pour  ne  point  répéter  cepen- 
dant sur  Boileau  ce  que  ses  commentateurs  en  ont  dit, 
je  ne  rapporterai  que  ce  qu'ils  ont  ignoré,  ou  ce  qu'ib 

'  Le  peu  qu'en  a  écrit  M.  Perrault  dans  set  Hommei  lUnstres  est  yrai , 
parcec{u'il  contiriu  la  famille  ,  et,  par  la  même  raison,  f  article  chi  Supplé- 
ment de  Moréri,  1735,  est  exact;  mais  le  P.  Niceron  et  les  auteurs  de 
l'Histoire  des  Théâtres  n'ont  fait  qae  compiler  la  Vie  qui  est  à  la  tête  de 
l'édition  de  1736,  ou  la  lettre  de  M.  de  Valincour,  les  notes  de  Brossettc, 
et  le  fioUeana ,  recueil  très  peu  sûr  en  plusieurs  endroits.  J'aurai  occasion 
d'en  parler  dans  la  suite.  (L.  B.) 
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n'ont  pas  su  exactement.  La  vie  de  deux  hommes  de  let- 
tres, et  de  deux  hommes  aussi  simples  dans  leur  con- 
duite, ne  peut  fournir  d(fs  faits  nombreux  et  importants; 
mats  comme  le  public  est  toujours  curieux  de  connoitre 
le  caractère  des  auteurs  dont  il  aime  li'S  ouvraf;es,  et  que 
de  petits  détails  le  font  souvent  connoitre,  je  serai  fîdéle 
à  rapporter  les  plus  petites  choses. 

Ne  pouvant  me  dispenser  de  rappeler  au  moins  en  peu 
de  met*  rhistotre  âe%  pièces  de  théâtre  de  mon  père ,  je 
diviserai  cet  ouvragfe  en  deux  parties.  Dans  la  première 
je  parlerai  du  poète,  en  évitant,  autant  qu'il  me  sera 
possible^  de  redire  ce  qui  se  trouve  déjà  imprimé  en  plu- 
sieurs endroits.  Dans  la  seconde,  le  poète  ayant  renoncé 
aux  vers,  auxquels  il  ne  retourna  que  sur  la  fin  de  ses 
jours  et  comme  malgré  lui,  je  n'aurai  presque  à  parler 
que  de  la  manière  dont  il  a  vécu  à  la  cour,  dans  sa  fa- 
mille, et  avec  ses  amis.  Je  ne  dois  jamais  louer  le  poète 
ni  ses  ouvrages:  le  public  en  est  le  juge.  S'il  m'arrive 
eependant  de  louer  en  lui  plus  que  ses  mœurs,  et  si  je 
l'approuve  en  tout,  j'espère  que  je  serai  moi-même  ap- 
prouvé, et  que  quand  même  j'oublierois  quelquefois  la 
précision  du  style  historique,  mes  fautes  seront  ou  louées 
ou  du  moins  excusées,  parceque  je  dois  être,  plus  juste- 
ment encore  que  Tacite  écrivant  la  vie  de  t»on  beau-père, 
profiisione  pietatis  aut  laudatus  aut  excusatus. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


Les  Racine,  originaires  de  la  Ferté-Milon,  petite  ville 
du  Valois,  y  sont  connus  depuis  longf-temps,  comme  il 
paroit  par  quelques  tombes  qui  y  subsistent  encore  dans 
la  grande  église,  et  entre  autres  par  celle-ci  : 

M  Cy  gissent  honorables  personnes,  Jean  Racine,  receveur  pour 
«  le  roi  notre  sire  et  la  reine,  tant  du  domaine  et  duchë  de  Valois 
M  que  des  greniers  à  sel  de  la  Ferté-Milon  et  Grespy  en  Valois,  mort 
«  en  iSgS,  et  dame  Anne  Gosset,  sa  femme.  » 

Je  crois  pouvoir  sans  soupçon  de  vanité  remonter  jus-_ 
qu'aux  aïeux  que  me  fait  connoitre  la  charge  de  contrô- 
leur du  petit  grenier  à  sel  de  la  Ferté-Milon.  La  charge 
du  receveur  du  domaine  et  du  duché  de  Vajois,  que  pos- 
sédoit  Jean  Racine,  mort  en  iSqS,  ayant  été  supprimée, 
Jean  Racine,  son  fils,  prit  celle  de  contrôleur  du  grenier 
h  sel  de  la  Ferté-Milon,  et  épousa  Marie  Desmoulins, 
qui  eut  deux  sœurs  religieuses  à  Port-Royal  des  Champs. 
De  ce  mariage  naquit  Agnès  Racine,  et  Jean  Racine, 
qui  posséda  la  même  charge,  et  épousa  en  i638  Jeanne 
Sconin,  fille  de  Pierre  Sconin,  procureur  du  roi  des 
eaux  et  forets  de  Villers-Coterets.  Leur  union  ne  dura 
pas  long-temps.  La  femme  mourut  le  24  janvier  i64i, 
et  le  mari  le  6  février  i643.  Ils  laissèrent  deux  enfants, 
Jean  Racine,  mon  père,  né  le  21  décembre  1639,  et  une 
fille  qui  a  vécu  à  la  Ferté-Milon  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-douze  ans.  Ces  deux  jeunes  orphelins  furent  élevés 
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par  leur  grand-père  Sconin.  Les  grandes  fêtes  de  Tannée, 
ce  bon- homme  traitoit  toute  sa  famille,  qui  étoit  fort 
nombreuse,  tant  enfants  que  petits-enfants.  Mon  père 
disoit  qu'il  étoit  comme  les  autres  invité  à  ce  repas, 
mais  qu*à  peine  on  daignoit  le  regarder.  Après  la  mort 
de  Pierre  Sconin,  arrivé  en  i65o,  Marie  Desmoulins, 
qui ,  étant  demeurée  veuve ,  avoit  vécu  avec  lui ,  se  retira 
à  Port-Royal  des  Champs  ',  où  elle  avoit  une  fille  reli- 
gieuse, qui  depuis  en  fut  abbesse,  et  qui  est  connue  sous 
le  nom  di  Agnès  de  Sainte-Thècle  Racine. 

Dans  les  premiers  trolibles  qui  agitèrent  cette  abbaye, 
quelques  uns  de  ses  fameux  solitaires,  qui  furent  obligés 
d'en  sortir  pour  un  temps,  se  retirèrent  à  la  Chartreuse 
de  Bourg-Fontaine,  voisine  de  la  Ferté-Milon  :  ce  qui 
donna  lieu  à  plusieurs  personnes  de  la  Ferté-Milon  de 
les  connoitre,  et  de  leur  entendre  parler  de  la  vie  qu'on 
menoit  à  Port-Royal  2.  Voilà  quelle  fut  la  cause  que  les 
deux  sœurs  et  la  fille  de  Marie  Desmoulins  s'y  firent  re- 
ligieuses, qu'elle-même  y  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie,  et  que  mon  père  y  passa  les  premières  années  de 
la  sienne. 

Il  fat  d'abord  envoyé  pour  apprendre  le  latin  dans  la 
^Ue  de  Beauvais,  dont  le  collège  étoit  sous  la  direction 
de  quelques  ecclésiastiques  de  mérite  et  de  savoir  :  il  y 
apprit  les  premiers  principes  du  latin.  Ce  fut  alors  que 
la  guerre  civile  s'alluma  à  Paris,  et  se  répandit  dans 
toutes  les  provinces.  Les  écoliers  s'en  mêlèrent  aussi ,  et 
pnrent  parti  chacun  suivant  son  inclination.  Mon  père 
"it  obligé  de  se  battre  comme  les  autres,  et  reçut  au 

'  EUe  y  mourut  le  12  août  i663. 

*  Lonqu'en  i638  le  cardinal  de  Richelieu  eut  fait  arrêter  fabbë  de 
°*ûM^yran,  il  envoya  ordre  à  Antoine  Le  MaistVe  et  à  Le  Maistre  de 
^^^conrt  de  quitter  Port-Royal  ;  et  les  deux  frères  allèrent  chercher  une 
^^^^niu  ii  la  Ferté-Milon,  chez  madame  Vitard,  tante  de  Racine. 
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front  un  coup  de  pierre,  dont  il  a  toujours  porté  la  cicar 
trice  au-dessus  de  l'œil  gauche.  Il  disoit  que  le  principal 
de  ce  collège  le  montroit  à  tout  le  monde  comme  un 
brave  ;  ce  qu'il  racontoit  en  plaisantant.  On  verra  dans 
une  de  ses  lettres,  écrite  de  l'armée  à  Boileau,  qu'il  ne 
vantoit  pas  sa  bravoure. 

Il  sortit  de  ce  collège  le  premier  octobre  i655,  et  fut 
mis  à  Port-Royal ,  où  il  ne  resta  que  trois  ans ,  puisque 
je  trouve  qu'au  mois  d'octobre  i658,  il  fut  envoyé  à 
Paris  pour  faire  sa  philosophie  au  collège  d'Harcourt, 
n'ayant  encore  que  quatorze  ans  '.  On  a  peine  à  com- 
prendre comment  en  trois  ans  il  a  pu  faire  à  Port-Royal 
un  progrès  si  rapide  dans  ses  études.  Je  juge  de  ces  pro- 
grès par  les  extraits  qu'il  faisoit  des  auteurs  grecs  et  la- 
tins qu'il  lisoit. 

J'ai  ces  extraits  écrits  de  sa  main.  Ses  facultés,  qui 
étoient  fort  médiocres ,  ne  lui  permettant  pas  d'acheter 
les  belles  éditions  des  auteurs  grecs,  il  les  lisoit  dans  les 
éditions  faites  à  Râle  sans  traduction  latine.  J'ai  hérité 
de  son  Platon  et  de  son  Plutarque,  dont  les  marges, 
chargées  de  ses  apostilles,  sont  la  preuve  de  l'attention 
avec  laquelle  il  les  lisoit  ;  et  ces  mêmes  livres  font  con- 
noître  l'extrême  attention  qu'on  avoit  à  Port-Royal  pour 
la  pureté  des  moeurs  ,  puisque  dans  ces  éditions  mêmes, 
quoique  toutes  grecques,  les  endroits  un  peu  libres >  ou 
pour  mieux  dire  trop  naïfs,  qui  se  trouvent  daps  les 
narrations  de  Plutarque,  historien  d'ailleurs  si  grave, 
sont  effacés  avec  un  grand  soin.  On  ne  confioit  pas  à  un 
jeune  homme  un  livre  tout  grec  sans  précaution. 

M.  Le  Maistre,  qui  trouva  dans  mon  pèi'e  une  grande 
vivacité  d'esprit  avec  une  étonnante  facilité  pour  ap^ 

'  Il  y  a  évidemment  ici  une  erreur  sur  Fâge  de  Racine.  U  ëtoit  né  ea  d^ 
cembre  1639.  ^  sortit  du  collège  de  Beauvais,  dit  Fameiir  det  McmotrM, 
en  octobre  i655  :  il  avoit  donc  près  de  seise  ans.  U  resta  ensuite  trois  ans 
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prendre,  voulut  conduire  ses  études ,  dans  Pîntontion  de 
le  rendre  capable  d'être  un  jour  avocat  :  il  le  prit  dans  «a 
chambre»  et  a¥oit  tant  de  tendresHc  pour  lui,  qu^il  ne 
Tappeloitqueson  fils,  comme  on  verra  par  ce  billet,  donl 
l'adresse  est,  au  petit  liacine^  et  que  je  rapporte  (|uoi(|iie 
fort  simple,  àcause  de  na  simplicité  même;  M.  Le  Maintre 
r^rivît  de  Bourgf-Fontaine,  où  il  avoit  étc*  oblif^é  de  se 
retirer  : 

«Mon  fils,  je  tous  prie  de  m'envoyer  au  plus  tùt  FA- 
u  pôlo^des  SS.  PP.,  qui  est  à  moi,  et  (|ui  est  de  la  pn*- 
a  mière  impression.  Elle  est  reliée  en  veau  marbré,  in-/|". 
ttj'ai  reçu  les  cinq  volumes  de  mes  C^onciles,  que  vous 
tt  aviea  fort  bien  empaquetés.  Je  vous  en  remercie.  Man- 
tf  dea>moi  si  tous  mes  livres  sont  bien  arran(;és  sur  des 
«tablettes,  et  si  mes  onze  volumes  de  saint  Jean  Chry- 
asoitome  y  sont;  et  voyez-les  de  temps  en  temps  pour 
tt  let  nettoyer.  11  faudroit  mettre  de  l'eau  diuis  des  écuel« 
««les  de 'terre  où  ils  sont,  afin  que  les  souris  ne  les  ron- 
«  gent  pas.  Faites  mes  reconmiandations  à  votre  bonne 
«tante,  et  suivez  bien  ses  conseils  en  tout.  La  jeunesse 
«  doit  toujours  se  laisser  conduire,  et  tâcher  de  ne  point 
«s'émanciper.  Peut-être  (|ue  Dieu  nous  fera  revenir  où 
«TOUS  êtes.  Cependant  il  faut  tâcher  de  profiter  de  cet 
u  événement,  et  faire  en  sorte  qu'il  nous  serve  h  nous 
«détacher  du  monde,  qui  nous  paroit  si  ennemi  de  la 
«piété.  Bonjour,  mon  cher  fils;  aimez  toujours  votre 
a  papa  comme  il  vous  aime  ;  écrrivez-moi  de  t(;mps  en 
u  temps.  Envoyez-moi  aussi  mon  Tacite  in-folio.  » 

M.  Le  Maistre  ne  fut  pas  lon(;-temps  absent,  il  eut  la 
permission  de  revenir;  mais  en  arrivant  il  tomba  dans 
la  maladie  dont  il  mourut;  et  après  sa  mort.  M,  llanion 

k  PoruRoyal,  et  fut  euvuyc  <;it  CM'tobre  i658  au  ruUégc*  d'Ilanniuri  à  l'arifc. 
Il  aToit  donc  alors  près  de  tlix-ncuf  ans ,  ci  c;c|i(:udaiit  il  est  dit  cL'ius  ci* 
paragraphe  :  n*ayanl  encore  que  quaUtric  ans. 
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prit  soin  des  études  de  mon  père  ^  Entre  les  connoissan- 
ces  qu'il  fit  à  Port-Royal,  je  ne  dois  point  oublier  celle 
de  M.  le  duc  de  Chevreuse,  qui  a  conservé  toujours  pour 
lui  une  amitié  très  vive,  et  qui ,  par  les  soins  assidus  qu'il 
lui  rendit  dans  sa  dernière  maladie,  a  bien  vérifié  ce  que 
ditQuintilien,  que  les  amitiés  qui  commencent  dans  l'en- 
fance, et  que  des  études  communes  font  naître,  ne  finis- 
sent qu'avec  la  vie. 

On  appliquoit  mon  père,  quoique  très  jeune,  à  des 
études  fort  sérieuses.  Il  traduisit  ^  le  commencement  du 
Banquet  de  Platon,  fit  des  extraits  tout  gérées  de  quelques 
traités  de  saint  Basile ,  et  quelques  remarques  sur  Pindare 
et  sur  Homère.  Au  milieu  de  ses  occupations,  son  génie 
Fentraînoit  tout  entier  du  côté  de  la  poésie,  et  son  plus 
grand  plaisir  étoit  de  s'aller  enfoncer  dans  les  bois  de 
l'abbaye  avec  Sophocle  et  Euripide,  qu'il  savoit  presque 
par  cœur.  11  avoit  une  mémoire  surprenante.  Il  trouva 
par  hasard  le  roman  grec  des  Amours  de  Théagène  et 
de  Ghariclée.  Il  le  dévoroit ,  lorsque  le  sacristain  Claude 
Lancelot,  qui  le  surprit  dans  cette  lecture,  lui  arracha 
le  livre  et  le  jeta  au  feu  ^.  11  trouva  le  moyen  d'en  avoir 

'  M.  Le  Maistre  mourut  le  4  novembre  i658.  A  cette  époque,  Racine 
n'étoit  plus  à  Port-Royal;  il  étoit  au  collège  d'Harcourt  depuis  le  mois 
d'octobre  précédent  :  d'où  il  faut  conclure  que  M.  Hamon,  médecin  de 
Port-Royal,  ne  veilla  pas  à  ses  études  après  la  mort  de  M.  Le  Maistre. 

^  S'il  n'a  pas  fait  cette  traduction  à  Port-Royal ,  il  l'a  faite  à  Uzès  :  c'est 
un  ouvrage  de  sa  jeunesse.  Quoique  la  traduction  soit  bonne,  un  frag- 
ment si  peu  considérable  ne  méritoit  peut-être  pas  d'être  imprimé  ;  il  le 
fut  cependant  chez  Gandouin  en  lySa.  On  a  mis  à  la  tète  une  lettre  sans 
date  d'année ,  qui  m'est  inconnue ,  et  ne  se  trouve  point  parmi  les  autres 
lettres  écrites  à  Boileau,  qui  sont  entre  mes  mains.   (L.  R.) 

^  Lancelot  eut  la  plus  grande  part  à  la  célèbre  grammaire  de  Port- 
Koyal.  On  lui  doit  ausi>i  les  meilleurs  éléments  des  langues  grecque ,  la- 
tine, espagnole,  italienne,  et  plusieurs  autres  ouvrages.  Il  s'étoit  chargé 
•renseigner  le  grec  à  Racine ,  et  c'étoit  le  plus  grand  service  que  l'érudi- 
'ion  pûf  rendre  au  talent. 
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un  autre  exemplaire  qui  eut  le  même  sort,  ce  qui  ren- 
gagea à  en  acheter  un  troisième;  et  pour  n'en  plus  crain- 
dre la  proscription,  il  l'apprit  par  cœur,  et  le  porta  au 
sacristain ,  en  lui  disant  :  u  Vous  pouvez  brûler  encore 
«celui-ci  comme  les  autres.  » 

n  fit  connoitre  à  Port-Royal  sa  passion  plutôt  que  son 
talent  pour  les  vers,  par  sept  odes  qu'il  composa  sur  les 
beautés  champêtres  de  sa  solitude,  sur  les  bâtiments  de 
ce  monastère,  sur  le  paysa(j;e,  les  prairies,  les  bois,  l'ë- 
tang,  etc.  '.  Le  hasard  m'a  fait  trouver  ces  odes  qui  n'ont 
rien  d'intéressant^  même  pour  les  personnes  curieuses  d<; 
tontcequi  est  sorti  de  la  plume  des  écrivains  devenus  fa- 
meux: elles  font  seulement  voir  qu'on  ne  doit  pasjUQer 
du  talent  d'un  jeune  homme  par  ses  premiers  ouvrages. 
Ceux  qui  lurent  alors  ces  odes  ne  purent  pas  soupçonner 
que  Fauteur  deviendroit  dans  peu  l'auteur  Ôl  Andromaque. 
n  étoit,  à  cet  àg^e,  plus  heureux  dans  la  versification 
latine  que  dans  la  françoise  ;  il  composa  quelques  pièces 
M  vers  latins,  qui  sont  pleines  de  feu  et  d'harmonie.  Je 
ne  rapporterai  pas  une  élég[ie  sur  la  mort  d'un  g^ros  chien 
qui  gardoît  la  cour  du  Port-Royal ,  à  la  fin  de  laquelle  il 
promet  par  ses  vers  l'immortalité  à  ce  chien,  qu'il  nomme 
Rabotin  : 

Semper  honor,  Rabotine ,  taus ,  laudesque  manebunt  ; 
Garminibas  vives  tempus  in  omnc  meis. 

On  jugera  mieux  de  ses  vers  latins  par  la  pièce  sui- 
vante, que  je  ne  donne  pas  entière ,  quoique  dans  l'ou* 
vrage  d'un  poète  de  quatorze  ans,  tout  soit  excusable  ^. 

'  CeKMles  se  trouvent  dans  cette  édition.  Klles  sont  d'un  grand  intérêt, 
pau^'elles  offrent  le  point  d'où  Uaciue  est  parti  pour  arriver  jusqu'à 

'  n  y  a  encore  ici  une  erreur  sur  l'âge  de  Racine ,  erreur  qu'il  est  fa- 
^  de  reaifier,  d'après  notre  observation  précédente.  Nous  croyons  At- 
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AD  CHRISTUM'. 

a  O  qui  perpétue  moderaris  sidéra  motu , 

«  Fulmine  qui  terras  imperioque  reçig, 
u  Summe  Deus,  magnum  rébus  solamen  in  arctis, 

«  Una  salus  famulis  praesidiumque  tuis , 
Sancte  parens,  facilem  praebe  implorantibus  aurem, 

Atque  humiles  placidà  suscipe  mente  preces  ; 
«  Hue  adsis  tantum,  et  propius  res  aspice  nostras 

«  Leniaque  afflictis  lumina  mitte  locis. 
Hane  tutare  domnm ,  quâe  per  discrimina  mille , 

Mille  per  insidias  vix  snperesse  potest. 
Aspice  ut  infaodis  jacet  objectata  periclis. 

Ut  timet  hostiles  irrequieta  manus. 
NuUa  dies  terroré  caret ,  finemque  timons 

Innovât  iofenso  major  ab  hoste  metus. 
Undique  crudelem  conspiravere  ruinam^ 

Et  miseranda  parant  verterc  tecta  solo. 
Tu  spes  sola,  Deus,  miser».  Tibi  vota  precesque 

Fundit  in  immensis  nocte  dieque  malis. 
A  Quem  dabis  aeterno  finem,  rex  magne,  labori? 

«  Quis  dabitUT  bellis  invidiaeque  modus? 
u  Nulla  ne  post  longos  reqnies  speranda  tumuhus  : 

«  Gaudia  sedato  nulla  dolore  manent? 
tt  Sic  ne  adeo  pietas  vitiis  vexatur  iiiultis? 

«  Débita  virtuti  praemia  crimen  habet. 
Aspice  virginenm  castis  penetratibus  agmen , 

Aspice  devotos,  sponse  bénigne , -choros. 
Hic  sacra  illaesi  servantes  jura  pudoris, 

Te  yeniente  die ,  te  fugiente  vocant. 

voir  citer  la  pièce  entière ,  en  plaçant  des  guillemets  aux  vers  que  Le 
Racine  avoit  supprimés. 

'  Ob  reconnoit  dans  cette  pièce  un  jeune  homme  nourri  des  bons  poi 
latins ,  dont  il  sait  employer  à  propos  les  tours  et  les  expressions.  C'est 
imitant  les  anciens  dans  leur  langue ,  que  Racine  est  parvenu  à  «ervi 
jamais  de  modèle  dans  la  sienne.  (G.) 


D£  JEAN  UACINE.  i5 

Cœleitem  liceat  iponinm  inperare  prccando  : 

Fis  sentire  tui  numina  magna  patri*. 
Hac  quoque  nos  quondam  tôt  tempestatibuM  actOR 

Abripait  flammls  ({ratia  «ancta  suis. 
Ait  eadem  inaequitur  mceati^  foriuna  pericli»  : 

Au  ipso  iti  portu  Meva  procella  furit. 
Pacem ,  snmnie  Deas,  paccm  te  poscinu»  omneH  ; 

Succédant  longis  païque  dienque  malis. 
Te  duce  dUruptas  pertran»iit  Israël  niidax  : 

Hos babitet  portus,  te  dure,  vera  salus. 
«  Hic  nemora ,  hic  nullis  quondam  loca  cognita  mûris , 

«  Hic  horrenda  tuis  laudibus  antra  Konant. 
«  Hue  tua  dilectas  deduxit  gratia  lurma» , 

«  Hinc  ne  unqnam  l^y^ii  moverit  ira  noti. 

£n  parlant  des  ouvrages  de  9a  première  jeunesse,  qu'on 
peut  appeler  son  enfance,  je  ne  doi8  pas  oublier  sa  tra- 
duction des  hymnes  des  fériés  du  Bréviaire  romain.  Roi- 
leau  disoit  qu'il  l'avoit  faite  h  Port-Royal ,  d  que  M.  df 
•Sacy,  qui  avoit  traduit  celles  des  dimanches  et  de  toutes 
les  fêtes  pour  les  fleures  de  Port-Royal,  en  fut  jaloux  ; 
et,  voulant  le  détourner  de  faire  des  vers,  lui  représenta 
<f  tie  la  poésie  n'étoit  point  son  talent.  Ce  que  disoit 
Boileau  deniande  une  explication.  I^s  hymnes  des  fériés 
iinprimées  dans  le  Bréviaire  romain ,  traduit  par  M.  Le  . 
X'ourneux,  ne  sont  pas  certainement  l'ouvraf^e  d'Un  jeune 
homme;  et  celui  qui  faisoit  les  odes  sur  les  bois ,  l'étanf; , 
^t  le  paysage  de  Port-Royal ,  n'étoit  pas  encore  capable 
<ie  faire  de  pareils  vers.  Je  ne  doute  pas  cependant  qu'il 
ne  soit  auteur  de  la  traduction  de  ces  hymnes;  mais  il 
faiitqu'rl  les  ait  traduites  dans  un  àifc  avancé,  ou  qu'il 
les  ait  depuis  retouchées  avec  tant  de  soin ,  qu'il  en  ait 
faittin  nouvel  ouvrafj[e.  On  lit,  en  effet,  dans  les  Hommes 
Illustres  de  M.  Perrault,  que,  lonf;-temps  après  les  avoir 
composées,  il  leur  donna  la  dernière  perfection.  La  tru- 
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duction  du  Bréviaire  romain  fut  condamnée  '  par  l'ar- 
chevêque de  Paris,  pour  des  raisons  qui  n'avoient  aucun 
rapport  à  la  traduction  de  ces  hymnes.  Cette  condam- 
nation donna  lieu  dans  la  suite  h  un  mot  que  rapportent 
plusieurs  personnes,  et  que  je  ne  garantis  pas.  Le  roi, 
dit-on,  exhortoit  mon  père  à  faire  quelques  vers  de 
piété:  «J'en  ai  voulu  faire,  répondit-il,  on  les  a  con- 
"  damnés.  » 

Il  ne  fut  que  trois  ans  à  Port-Royal  ;  et  ceux  qui  savent 
combien  il  étoit  avancé  dans  les  lettres  grecques  et  la- 
tines n'en  sont  point  étonnés ,  quand  ils  font  réflexion 
qu'un  génie  aussi  vif  que  le  sien,  animé  par  une  grande 
passion  pour  l'étude,  et  conduit  par  d'excellents  maîtres, 
marchoit  rapidement.  Au  sortir  de  Port-Royal ,  il  vint  à 
Paris,  et  fit  sa  logique  au  collège  d'Harcourt,  d'où  il 
écrivit  à  un  de  ses  amis  : 

Lisez  cette  pièce  ignorante, 
Où  ma  plume  si  peu  coulante 
Ne  fait  voir  que  trop  clairement. 
Pour  vous  parler  sincèrement, 
Que  je  ne  suis  pas  un  grand  maître. 
Hélas  !  commdtat  pourrois-je  l'être! 
Je  ne  respire  qu'arguments  ; 
Ma  tête  est  pleine  à  tous  moments 
Do  majeures  et  de  mineures,  etc. 

En  1660,  le  mariage  du  roi  ouvrit  à  tous  les  poètes 
une  carrière  dans  laquelle  ils  signalèrent  h  l'cnvi  leur  zélé 
et  leurs  talents.  Mon  père,  très  inconnu  encore,  entra 
comme  les  autres  dans  la  carrière,  et  composa  Tode  in- 
litulée  la  Nymphe  de  la  Seine,  Il  pria  M.  Vitart,  son  oncle, 
J("  la  porter  k  Chapelain,  qui  présidoit  alors  sur  tout  le 

'■    Kll«?  fut  condamnée  uniquement  comme  version  en  langue  vulgaire. 
L.  R.^   Ces  liynmef;  sont  recueillies  dans  cette  édition. 
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Parnasse,  et  par  sa  grande  réputation  poétique,  qu'il 
n'avoit  point  encore  perdue,  et  par  la  confiance  qu'avoit 
en  lui  M.  Golbert  pour  ce  qui  re^jardoit  les  lettres.  Cha- 
pelain découvrit  un  poète  naissant  dans  cette  ode,  qu'il 
loue  beaucoup  ;  et  parmi  quelques  fautes  qu'il  y  remar- 
qua, il  releva  la  bévue  du  jeune  homme,  qui   avoit 
mis  des  tritons  dans  la  Seine.  L'auteur,  honoré  des  cri- 
tiques de  Chapelain,  corrigea  son  ode;  et  la  nécessité  de 
changer  une  stance  pour  réparer  sa  bévue  le  mit  en  très 
mauvaise  humeur  contre  les  tritons,  comme  il  paroît 
par  une  de  ses  lettres.  Chapelain  le  prit  en  amitié ,  lui 
of&it  ses  avis  et  ses  services,  et,  non  content  de  les  lui 
offrir,  parla  de  lui  et  de  son  ode  si  avantageusement  à 
M.  Colbert,  que  ce  ministre  lui  envoya  cent  louis  de  la 
part  du  roi ,  et  peu  après  le  fit  mettre  sur  l'état  pour  une 
pension  de  six  cents  livres  en  qualité  d'homme  de  lettres. 
Les  honneurs  soutiennent  les  arts.  Quel  sujet  d'émulation 
pour  un  jeune  homme,  très  inconnu  au  public  et  à  la  cour, 
de  recevoir  de  la  part  du  roi  et  de  son  ministre  une  bourse 
de  cent  louis  !  Et  quelle  gloire  pour  le  ministre  qui  sait 
découvrir  les  talents  qui  ne  commencent  qu'à  naître,  et 
que  ne  connoit  pas  encore  celui  même  qui  les  possède  ! 

Il  composa  en  ce  même  temps  un  sonnet  qui ,  quoique 
fortianocent,  lui  attira,  aussi  bien  que  son  ode,  de  vives 
réprimandes  de  Port-Royal,  où  l'on  craignoit  beaucoup 
pour  lui  sa  passion  démesurée  pour  les  vers.  On  eût  mieux 
aimé  qu'il  se  fût  appliqué  à  l'étude  de  la  jurisprudence . 
pour  se  rendre  capable  d'être  avocat^  ou  que  du  moins 
Û  eût  voulu  consentir  à  accepter  quelqu'un  de  ces  em- 
plois qui ,  sans  conduire  à  la  fortune ,  procurent  une 
aisance  de  la  vie  capable  de  consoler  de  l'ennui  de  cette 
espèce  de  travail,  et  de  la  dépendance  plus  ennuyeuse 
encore  que  le  travail.  11  ne  vouloit  point  entendre  parler 
d'occupations  contraires  au  génie  des  muses  ;  il  n'aimoit 

I.  3 
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que  les  vers,  et  craignoit  en  même  temps  les  réprimandes 
de  Port- Roy  al.  Cette  crainte  étoit  cause  qu'il  n'osoit  mon- 
trer ses  vers  à  personne,  et  qu'il  écrivoit  k  un  ami  :  a  Ne 
a  pouvant  vous  consulter,  j'ëtois  prêt  k  consulter,  comme 
a  Malherbe,  une  vieille  servante  qui  est  chez  nous,  si  je 
une  m'étois  aperçu  qu'elle  est  janséniste  comme  son 
u  maître ,  et  qu'elle  pourroit  me  déceler ,  ce  qui  seroit 
et  ma  ruine  entière ,  vu  que  je  reçois  tous  les  jours  lettres 
«  sur  lettres ,  ou  plutôt  excommunications  sur  -excom- 
u  munications  à  cause  de  mon  triste  sonnet  >.  n  Voici  ce 
triste  sonnet;  il  le  fit  pour  célébrer  la  naissance  d'un  en- 
fant de  madame  Vitart,  sa  tante  ^  : 

Il  est  temps  que  la  ouit  termine  sa  carrière  : 

Un  astre  tout  nouveau  vient  de  naître  en  ces  lieux  ; 

Déjà  tout  rhorizon  s^aperçoit  de  ses  feux, 

Il  échauffe  déjà  dans  sa  pointe  preknière. 

Et  toi,  fille  du  jour,  qui  nais  devant  ton  père, 
Belle  aurore,  rougis ,  ou  te  cache  à  nos  yeux  : 
Cette  nuit  un  soleil  est  descendu  des  cieux. 
Dont  le  nouvel  éclat  efface  ta  lumière. 

Toi  qui  dans  ton  matin  parois  déjà  si  grand. 
Bel  astre ,  puisses-tu  n'avoir  point  de  couchant  ! 
Sois  toujours  en  beautés  une  aurore  naissante. 

A  ceux  de  qui  tu  sors  puisses-tu  ressembler  ! 
Sois  digne  de  Daphnis  et  digne  d'Amaranthe  : 
Pour  être  sans  égal ,  il  les  faut  égaler. 

'  Ce  n'est  pas  ce  sonnet,  comme  le  croit  Louis  Racine ,  qui  attira  à  ton 
père  les  réprimandes  de  Port-Royal,  mais  bien  un  sonnet  composé  k  la 
louange  du  cardinal  de  Mazann,  à  l'occasion  de  la  paix  des  Pyrénées. 
Voyez  la  première  lettre  de  Racine  à  l'abbé  Le  Vasseur  :  elle  ne  laiste 
aucun  doute  à  ce  sujet. 

^  C'est  une  erreiur.  M.  Vitart ,  intendant  de  la  maison  de  Chevrense , 
chez  qui  Racine  fut  employé  pendant  quelques  années  au  sortir  du  col- 
lège, étoit  ton  cousin,  et  non  son  oncle. 
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Ge  sonnet,  dont  il  étoit  sans  cloute  très  content  à  cause 
de  la  chiite,  et  à  cause  de  ce  vers,  FiUe  du  jour  ^  qui  nais 
devmUton  père,  prouve,  ainsi  que  les  strophes  des  odes 
cpiej'ai  rapportées,  qu'il  aimoit  alors  ces  faux  brillants, 
dont  il  a  été  depuis  si  ^and  ennemi.  Lés  principes  du 
bon  g^oùt  j  qu'il  avoit  pris  dans  la  lecture  des  anciens  et 
dans  les  leçons  de  Fort^Royal,  ne  Fempéchoient  pas, 
dans  le  fen  de  sa  première  jeunesse,  de  s'écarter  de  la 
nature ,  dont  il  s'écarte  encore  dans  plusieurs  vers  de  la 
Thëbaïde.  Boileau  sut  l'y  ramener. 

Il  fut  obligé  d'aller  passer  quelque  temps  à  Ghevreuse , 
où  M.  Vitart,  intendant  de  cette  maison ,  et  chargé  de  faire 
faire  quelques  réparations  au  château,  l'envoya,  en  lui 
donnant  le  soin  de  ces  réparations.  Il  s'ennuya  si -fort  de 
cette  occupation  et  de  ce  séjour,  qui  lui  parut  une  capti- 
vité, qu'il  datoit  les  lettres  qu  il  enécrivoit,  de  Babylone, 
On  en  trouvera  deux  parmi  celles  de  sa  jeunesse. 

On  songea  enfin  sérieusement  à  lui  faire  prendre  un 

parti  ;  et  Fespérance  d'un  bénéfice  le  fit  résoudre  à  aller 

en  Languedoc,  où  il  étoit  à  la  fin  de  1661,  comme  il 

parott  par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  La  Fontaine ,  et  par 

celle-ci,  datée  du  17  janvier  1662,  dans  laquelle  il  écrit 

à  M.  Vitart  :  u  Je  passe  mon  temps  avec  mon  oncle, 

u  saint  Thomas,  et  Virgile.  Je  fais  force  extraits  de  théo- 

«logie,  et  qudques  uns  de  poésie.  Mon  oncle  a  de  bons 

«desseins  pour  moi  ;  il  m'a  fait  habiller  de  noir  depuis 

«les  pieds  jusqu'à  la  tête  :  il  espère  me  procurer  quelque 

«cbose.  Ge  sera  alors  que  je  tâcherai  de  payer  mes  dettes. 

«Je  nV>ublie  point  les  obligations  que  je  vous  ai  :  j'en 

«rougis  en  vous  écrivant  :  Erubuit  puer,  salva  res  est. 

«Mais  cette  sentence  est  bien  fausse;  mes  affaires  n'en 

«vont  pas  mieux,  n 

"    Pour  être  au-  fait  de  cette  lettre  et  de  celles  qu'on  trou* 
▼eraà  la  suite  de  ces  Mémoires,  il  faut  savoir  qu'il  avoit 
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été  appelé  en  Lan^Liedurparun  onrie  materne 
le  père  Seonin,  elianoine  régulier  de  Sainte-Geneviève, 
homme  fort  estimé  dans  cette  congre j^at ion ,  dont  il 
avoitétij  général,  et  (juj  avoit  beaucoup  d'esprit.  Comme 
il  étoit  inquiet  et  remuant,  dès  que  le  temps  de  son  gé' 
néralat  fut  expiré,  pour  s'en  détaire  on  l'envoya  à  Uzès, 
où  l'on  avoit  joint  pour  lui  le  prieure  de  Saint-Maxim  in 
à  un  canonicat  de  la  cathédrale  :  il  étoit,  outre  cela, 
officiai  et  grand-vicaire.  Ce  bon  homme  étoit  tout  dis- 
pose à  résigner  son  bénéfice  ii  son  neveu  ;  mais  il  f'alloit 
être  régulier;  et  le  neveu  ,  qui  auroit  fort  aimé  le  béné- 
fice, n'aimoit  point  cette  condition,  à  laquelle  cependant 
la  nécessité  l'auroit  fait  consentir,  si  tous  les  obstacles 
qui  survinrent  ne  lui  eussent  fait  connoitre  qu'il  n'étoit 
pas  destiné  à  l'état  ecclésiastique. 

Par  complaisance  pour  son  oncle,  il  étudioit  la  théo- 
logie; et  en  lisant  saint  Thomas,  il  lisoit  aussi  l'Ârioste, 
qu'il  cite  souvent,  avec  tous  les  autres  poètes,  dans  ses 
premières  lettres  adressées  à  un  jeune  abbé  Le  Vasseur, 
qui  n'avoit  pas  plus  de  vocation  que  lui  pour  l'état  ecclé'  ' 
siastique,  dont  il  quitta  l'habit  dans  la  suite.  Dans  ces 
lettres,  écrites  en  toute  liberté,  il  rend  compte  k  son  ami 
de  ses  occupations  et  de  ses  sentiments,  et  ne  fait  paroltre 
de  passion  que  pour  l'étude  et  les  vers.  Sa  mauvaise  hu- 
meur contre  les  habitants  d'Uzès,  qu'il  pousse  un  peu 
trop  loin ,  semble  venir  de  ce  qu'il  est  dans  un  pays  où 
il  craint  d'oublier  la  lungue  francoisc,  qu'il  avoit  une 
extrême  envie  de  bien  posséder.  Je  juge  de  l'élude  par- 
ticulière qu'il  en  faisoit.  par  des  remarques  écrites  de 
sa  main  sur  celles  de  Vaugelas,  sur  la  traduction  de 
Quinte-Curce ,  et  sur  quelques  traductions  de  d'Ablan- 
court.  On  voit  encore  par  ces  lettres  qu'il  fuyoit  toute 
compagnie ,  et  sur-tout  celle  des  femmes ,  aimant  mieux 
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la  compagnie  des  poètes  grecs  '.  Son  goût  pour  )a  tragé- 
die lui  en  fît  commencer  une  dont  le  sujet  étoit  Théagène 
et  Gtaricfée.  11  avoit  conçu  dans  son  enfance  une  passion 
eitraordinaire  pour  Héliodore  :  il  admiroit  son  style  et 
l'artifice  merveilleux  avec  lequel  sa  fable  est  conduite.  Il 
abandonfia  enfin  cette  tragédie,  dont  il  n'a  rien  laissé, 
De  trouvant  pas  vraisemblablement  que  des  aventures 
romanesques  méritassent  d'être  mises  sur  la  scène  tra- 
|rique'.  Il  retourna  à  Euripide,  et  y  prit  le  sujet  de  la 
Tkébtade ,  qu'il  avança  be  ucoup ,  en  même  temps  qu'il 
l'appliquoit  à  la  théologie. 

Quoiqu'alors  la  plus  petite  cliapelle  lui  parût  une  for- 
tnne,  las  enfin  des  incertitudes  de  son  oncle,  et  de» 
obstacles  que  faisoit  renaitre  continuellement  un  moine 
nommé  dom  Cosme,  dont  il  se  plaint  beaucoup  dans 
«lettres,  il  revint  à  Paris, 
Uolière,  et  acheva  la  Tbébaïde. 
n  donna  d'abord  son  ode  ii 
Muta,  et  la  porta  à  la  cour,  où  il  falloit  qu'il  eût  ipuHr- 
^  protecteurs,  puisqu'il  dit  dans  une  de  se: 
'La  Renommée  a  été  assez  heureuse;  M.  ïe  e 

■  Saipt-Aignan  la  trouve  fort  belle  :  je  ne  l'ai  p 
"  aa  lever  du  roi ,  mais  j'y  ai  trouve  Molière,  4l  5 

■  adonné  assez  de  louanges.  J'en  ai  été  bi^^ 


i  il  fit 


titulée  ta  Renommée  a 
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<t  lui ,  et  il  a  été  bien  aise  aussi  que  j^y  fusse  présent.  »  On 
peut  juçer  par  ces  paroles  que  le  jeune  roi  aimoit  déjà  à 
voir  les  portes  à  sa  cour.  Il  fit  payer  à  mon  père  une 
gratification  de  six  cents,  livres ,  pour  lui  donner  le 
moyen  de  continuer  son  application  aux  belles-lett-pes, 
comme  il  est. dit  dans  Tordre  «i|^  par  M.  Colbert, 
le  26  août  i664* 

La  Thébaïde  fut  jouée  la  même  année  ;  et  comme  je 
ne  trouve  rien  qui  m'apprenne  de  quelle  manière  ^e 
fut  reçue,  je  n'en  dirai  rien  davantage.  Je  ne  dois  parler 
ici  qu'historiquement  de  ses  tragédies,  et  presque  tout 
ce  que  j- «a  puis  dire  dliistorâque  se  trouve  ailleurs  *.  Je 
laisse  aux  auteurs  de  l'Histoire  du  Théâtre  françoi»  le  soin 
de  recueillir  ces  particularités ,  dont  plusieurs  sont  peu 
curieuses,  et  toutes  fort  incertaines,  parcequ'iln'en  a 
rien  raconté  dans  sa  famille;  et  je  ne  suis  pasi&ieux 
instruit  qu'un  autre  de  ce  temps  de  sa  vie ,  dont  il  ne 
parloit  jamais  ^. 

•Le  jeune  Despréaux ,  qui  n'avoit  que  troisians  plus  que 

'  Il  est  dit  dans  le  Nëcrologe  de  Port«Royal  que ,  «  lié  avec  les  savants 
tt  solitaires  qui  habitoient  le  dësert  de  Port-Royal ,  cette  solitude  lui  fit 
«  produire  la  Thébaïde.  »  Ces  paroles,  que  les  auteurs  de  l'Histoire  des 
Théâtres  rapportent  avec  surprise,  ne  prouvent  que  la' simplicité  de  celui 
qui  a  -écrit  cet  article ,  et  -qui ,  n'ayant-  Jamais ,  selon  ies  -apparences ,  li^ 
de  tragédies ,  s'est  imaginé ,  à  cause  de  ce  titre  ,  la  ThébaXde,  que  ceUe-ci 
a  voit  quelque  rapport  à  une  solitude.  Il  se  trompe  aussi  quand  il  dit  que 
cette  tragédie  fut  commencée  à  Port-Royal.  (L.  R.) 

^  La  Grange  Chancel  disoit  avoir  entendu  dire  à  des  amis  particuliers 
de  Racine  que ,  pressé  par  le  peu  de  temps  que  lui  avoit  donné  Molière 
pour  composer  cette  pièce ,  il  y  avoit  fait  entrer,  sans  presque  aucun  chan- 
gement, deux  récits  entiers  tirés  de  l'Antigone  de  Rotrou,  joute  en  i638. 
Ces  morceaux  disparurent  dans  l'impression  de  la  Thébaïde.  Quelques 
commentateurs  donnent  un  antre  motif  à  l'insertion  de  ces  morceaux.  Us 
disent  que  Racine  n'avoit  traité  le  sujet  de  la  Thébaïde  qu'avec  une  ex« 
tréme  défiance ,  et  que ,  tourmenté  par  la  crainte  qu'on  ne  Taccusât  d'a- 
voir voulu  lutter  contre  Rotrou ,  il  prit  le  parti  de  lui  emprunter  un  récit 
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lai,  ëtoit  connu  de  Fabbé  Le  Vasseur,  qui  lui  porta  Fode 
de  ia  Renommée ,  sur  laquelle  Despréaux  fit  des  remar- 


(fd  paisoit  alors  pour  un  morceau  ioimitable.  Pour  mettre  le  lecteur 
même  de  comparer  les  deux  récits ,  nous  rapporterons  ici  celui  de  Rotrou 

Là  commence  l'approche ,  oii  l'ardeur  qui  les  presse 

Pratiqae  aux  premiers  coups  quelque  art  et  quelque  adresse. 

Os  passent  sans  effet  et  d'une  et  d'autre  part  ; 

Mais  bientôt  la  fureur  l'emporte  dessus  l'art. 

Chacim  voulant  porter ,  et  chacun  voulant  rendre , 

Quitte  pour  attaquer  le  soin  de  se  défendre; 

Et  tous  deux,  tout  danger  à  leur  rage  soumis , 

S'expotent  aussi  nus  que  s'ils  étoient  amis  : 

Mais  après  -que ,  pareils  de  force  et  de  courage , 

Ils  oui  gardé  long-tems  un  égal  avantage , 

De  Pcdynice  enfin  le  sort  guide  le  bras  ; 

n  pousse  un  coup  mortel  qui  porte  l'autre  à  bas. 


Le  roi  tombe ,  et  son  sang  coule  sur  la  poussière  ; 

Mais  en  sa  chute  encore  sa  haine  se  soutient  ; 

Et  son  cœur  voit  éclore  un  espoir  qu'il  contient. 

Couleur  ni  mouvement  ne  reste  à  son  visage  ; 

Il  semble  que  des  sens  il  ait  perdu  l'usage  ; 

n  I0  réserve  toi|t  pour  un  dernier  effort , 

Et  sait  encpr  tromper  dans  les  bras  de  la  mort. 

Polynice ,  ravi  d'une  fausse  victoire , 

Dont  bientôt  sa  défaite  effacera  la  gloire , 

Levant  les  mains  au  ciel ,  s'écrie  à  haute  voix  : 

Soyei  bénis ,  ô  dieux  !  justes  juges  des  rois  : 

Xhébes ,  dessus  ma  tête  apporte  u  couronne , 

lUe  est  mienne ,  et  le  sang  par  deux  fois  me  la  donne  : 

Apporte ,  cette  vue  hâtera  son  trépas  ; 

Ma  tête  achèvera  l'office  de  mon  bras. 

n  s'approohe  à  ces  mou,  lui  veut  ôter  l'épée. 

Biais  sa  main  est  à  peine  à  cette  œuvre  occupée , 

Que  l'autre ,  ramassant  un  reste  de  vigueur , 

Que  la  haine  entretient  k  l'entour  de  son  jcœur, 

Retire  un  peu  le  bras ,  puis ,  le  poussant  d'adresse . 

Lui  met  le  fer  au  sein ,  que  mourant  il  y  laisse. 

Polynice  à  ce  coup,  mortellement  atteint,  etc.  • 
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ques  qu'il  mît  par  écrit.  Le  poëte  critiqué  trouva  les  re-- 
marques  très  judicieuses,  et  eut  une  extrême  envie  de 
connoitre  son  critique.  L'ami  commun  lui  en  procura  la 
connoissance  ,  et  forma  les  premiers  nœuds  de  cette 
union  si  constante  et  si  étroite ,  qu'il  est  comme  impos- 
sible de  faire  la  vie  de  l'un  sans  faire  la  vie  de  l'autre. 
J'ai  déjà  prévenu  que  je  rapporterois  de  celle  de  Boileau 
les  particularités  que  ses  commentateurs  n'apprennent 
point,  ou  n'apprennent  qu'imparfaitement ,  parcequ'ils 
n'étoient  pas  mieux  instruits. 

11  n'étoit  point  né  à  Paris ,  comme  on  l'a  toujours 
écrit,  mais  à  Crône,  petit  village  près  Villeneuve-Saint- 
Georges:  son  père  y  a  voit  une  maison,  où  il  passoit  tout 
le  temps  des  vacances  du  palais;  et  ce  fut  le  premier  no- 
vembre i636  que  ce  onzième  enfant  y  vint  au  monde. 
Pour  le  distinguer  de  ses  frères,  on  le  surnomma  Des- 
préaux, à  cause  d'un  petit  pré  qui  étoit  au  bout  du  jardin. 
Quelque  temp«  après,  une  partie  du  village  fut  brûlée, 
et  les  registres  de  l'église  ayant  été  consumés  dans  cet 
incendie,  lorsque  Boileau,  dans  le  temps  qu'on  recher- 
choit  les  usurpateurs  de  la  noblesse,  en  vertu  de  la  dé- 
claration du  4  septembre  1696,  fut  injustement  attaqué, 
il  ne  put,  faute  d'extrait  baptistaire,  prouver  sa  naissance 
que  par  le  registre  de  son  père.  Il  eut  à  souffrir  dans  son 
enfance  l'opération  de  la  taille,  qui  fut  mal  faite,  et 
dont  il  lui  resta  pour  toute  sa  vie  une  très  grande  incom- 
modité. On  lui  donna  pour  logement  dans  la  maison 
paternelle  une  guérite  au-dessus  du  grenier,  et  quelque 
temps  après  on  l'en  fit  descendre ,  parcequ'on  trouva  le 
moyen  de  lui  construire  un  petit  cabinet  dans  ce  grenier, 
ce  qui  lui  faisoit  dire  qu'il  avoit  commencé  sa  fortune  par 
descendre  au  grenier;  et  il  ajoutoit,  dans  sa  vieillesse, 
qu'il  n'accepteroit  pas  une  nouvelle  vie,  s'il  falloit  la 
commencer  encore  par  une  jeunesse  aussi  pénible.  La 
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iiiniplicitë  de  sa  physionomie  et  de  son  caractère  faisoit 
dire  à  son  père,  en  le  comparant  à  ses  autres  enfants: 
u  Pour  Colin ,  ce  sera  un  bon  garçon,  qui  ne  dira  mal  de 
((  personne.  » 

Après  ses  premières  études,  il  voulut  s'appliquer  à  la 
jurisprudence;  il  suivit  le  barreau,  et  même  plaida  une 
cause,  dont  il  se  tira  fort  mal.  Comme  il  étoit  près  de 
la  commencer,  le  procureur  s'approcha  de  lui  pour  lui 
dire  :  a  N'oubliez  pas  de  demander  que  la  partie  soit  in- 
uterrogëe  sur  faits  et  articles.»  «Et  pourquoi,  lui  ré- 
u pondit  Boileau,  la  chose  n'est-elle  pas  déjà  faite?  Si 
«tout  n'est  pas  prêt,  il  ne  faut  donc  pas  me  faire  plai- 
u  der.  »  Le  procureur  fit  un  éclat  de  rire ,  et  dit  à  ses 
confrères  :  a  Voilà  un  jeune  avocat  qui  ira  loin;  il  a  de 
«grandes  dispositions.»  Il  n'eut  pas  l'ambition  d'aller 
plus  loin:  il  quitta  le  palais,  et  alla  en  Sorbonne;  mais 
il  la  quitta  bientôt  par  le  même  dé(]foût.  Il  crut,  comme 
dit  M.  de  Boze  dans  son  élog^e  historique ,  y  trouver 
encore  la  chicane  sous  un  autre  habit.  Prenant  le  parti 
de  dormir  chez  un  greffier  la  grasse  mat'mée,  il  se  livra 
tout  entier  *à  son  génie,  qui  l'emportoit  vers  la  poésie; 
et  lorsqu'on  lui  représenta  que ,  s'il  s'attachoit  à  la  sa- 
tire, il  se  feroit  des  ennemis  qui  auroient  toujours  les 
yeux  sur  lui,  et  ne  chercheroient  qu'à  le  décrier:  «Eh 
«bien!  répondit-il ,  je  serai  honnête  homme,  et  je  ne  les 
«craindrai  point.» 

n  prit  d'abord  Juvénal  pom*  son  modèle,  persuade 
^  notre  langue  étoit  plus  propre  à  imiter  la  force  de 
ce  style  que  l'élégante  simplicité  du  style  d'Horace.  Il 
<^angea  bientôt  de  sentiment.  Sa  première  satire  fut 
celle-ci:  Dcunon,  ce  graijLd  auteur^  etc.  Il  la  fit  tout  en- 
tière dans  le  goût  de  Juvénal  ;  ei ,  pour  en  imiter  le  ton  de 
déclamation,  il  la  finissoit  par  la  description  des  enibar- 
'w  de  Paris.  Il  s'aperçut  que  la  pièce  étoit  trop  longue,  et 
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devenoit  languissante;  il  en  retrancha  cette  description, 
dont  il  fît  ane  satire  à  part.  Son  second  ouvrage  fut  la 
satire  qui  est  aujourd'hui  la  septième  dans  le  recueil  de 
ses  œuvres  :  Muse,  changeons  de  style,  etc.  Après  celle-ci 
il  en  adressa  une  à  Molière,  et  fit  son  Discours  au  roi. 
Ensuite  il  entreprit  la  satire  du  festin  et  celle  sur  la 
noblesse,  travaillant  h  toutes  les  deux  en  même  temps, 
et  imitant  Juvénal  dans  Fune  et  Horace  dans  l'autre. 
Ses  ennemis  débitèrent  que,  dans  la  satire  sur  la  no- 
blesse, il  avoit  en  dessein  de  railler  M.  de  Dangeau.  Il 
n'en  eut  jamais  la  pensée.  Il  l'adiressbit  d'abord  à  M.  de 
La  Rochefoucauld  ;  mais ,  trouvant  que  ce  nom ,  qui 
devoit  revenir  plusieurs  fois ,  n'avoit  pas  de  grâce  en 
vers,  il  prit  le  parti  il'adresser  l'ouvrage  à  M.  de  Dan- 
gcau,  le  seul  homme  delà  cour,  avec  M.  de  La Rodlie- 
foucauld,  qu'il  connût  alors. 

<  La  satire  du  festin  eut  pour  fondement  un  repas 
qu'on  lui  donna  à  Château-Thierry,  où  il  étoit  aHé  se 
promener  avec  La  Fontaine ,  qui  ne  fut  pas  du  repas , 
pendant  lequel  le  lieutenant-général  de  la  ville  lécha  ces 
phrases:  m  Pour  moi,  j'aime  le  beau  françoisu.  Le  Gor- 
uneille  est  quelquefois  joli.»  Ces  deux  phrases  don- 
nèrent au  poète,  mécontent  peut-être  de  la  chère,  l'idée 
de  la  description  d'un  repas  également  ennuyeux  par 
l'ordonnance  et  par  la  conversation  des  convives.  11 
composa  ensuite  la  satire  à  M.  Le  Vayer,  et  celle  qu'il 
adresse  à  son  esprit.  Celle-ci  fut  très  mal  reçue  lorsqu'il 
en  fit  les  premières  lectures.  11  la  lut  chez  M.  de  Rrancas, 
en  présence  de  madame  Scarron,  depuis  madame  de 

'  Boileau  qui  avoit  quelques  obligations  à  Brossette,  à  cause  ^one 
rente  à  Lyon  qu'il  lui  faisoit  payer ,  lui  donnoit  quelques  édaircissementse^ 
sur  ses  ouyrages ,  quand  il  les  lui  demandoit  ;  mais  Brossette  n'ayant  pas»^ 
vécu  avec  lui  familièrement ,  n'a  pas  été  instruit  de  tout ,  et  son  conmien — 
taire,  où  il  y  a  de  bonnes  choses,  est  fort  imparfait.  (L.  B.) 
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MaiQtenon,  et  de  madame  de  la  Sablière,  La  pièce  fut 
si  peu  |[oûtée,  qu'il  n'eut  pas  le  courag^e  d'en  finir  la 
lecture.  Pour  se  consoler  de  cette  disgrâce,  il  fit  la  satire 
sur  l'homme,  qui  eut  autant  de  sucxrès  que  l'autre  en 
aToit  eu  peu. 

Gomme  il  ne  voulpit  pas  faire  imprimer  ses  satires, 
tout  le  mpnde  le .  re^^herchoit  pour  les  )ui  entendre  ré- 
cita. Un  autre  talent,  que  celui  de  faire  des  vers  le  fai- 
soit  encore  rechercher;  il  savoit  contrefaire  ceux  qu'il 
▼oyoit,  jusqu'àrreodre  parfaitement  leur  démarche  y  leurs 
gestes,  et  leur  ton  de  voix*  II  m'a  raconté  qu'ayant  en- 
trepris de  contrefaire  un  homme  qui  venoit  d'exécuter 
une  idanse  fort  difficile,  il  exécuta  av-ec  la  même  justesse 
la  même  danse,  quoiqu'il  n?eùt  jamais  appris  à  danser. 
Il  amusa  .un  jour  le  roi ,  en  contrefaisant  devant  lui  tous 
les  conédiens.  Le  roi  voulut  qu'il  contrefit  aussi  Molière , 
qui  étoit pèsent,  et  demanda  ensuite  à  M oli^e  s!il  s'étoit 
recoBOiu.  <4  Nous  ne  pouvons ,  répondit  Molière ,  juger  de 
ujMtre  cessemblance ;  mais  la  mienne  est  parfaite,. s'il 
ttm'a  aussi  bien  imité  qu'il  a  imité  les  autres.  »  Quoique 
ce  talent  y  jqui  le  faisoit  rechercher  dans  les  parties  de 
plaisir,  lui  procurât  des  connoissances  agréables  pour 
ttniewse  homme,  il  m'a  avoué  qu'enfin  il  en  eut  honte, 
etiqa'ayaat  fait  réflexion  que  c'étoit  faire  un  personnage 
debaladiny  il  y  renonça,  et  n'alla  plus  aux  repas  où  on 
RiMritoîtfqtte  pour  réciter  ses  ouvrages,  qui  le  rendirent 
iHeotèt  très  fameux. 

0  le  fit  un  devoir  de  n'y  nommer  personne,  même 
<luit  jes  traits  ^e  railleries  qui  avoient  pour  fondement 
^  faits  très  connus.  Soq  Alidor,  qui  veut  rendre  à  Dieu 
^qi^il  a  pris  au  monde  y  étoit  si  connu  alors,  qu'au  lieu 
^dire  la  maison  de  l'Institution ,  on  disoit  souvent  par 
pUsanterie  la  -maison  de  la  Restitution.  Il  ne  nommoit 
pM  d'abord -Chapelain  :  il  a  voit  mis  Patelin;  et  ce  fut 
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la  seule  chose  qui  fâcha  Chapelain.  Pourquoi^  disoit^ril, 
défigurer  mon  nom?  Chapelain  ëtoit  fort  bon  homme,  et , 
content  du  bien  que  le  satirique  disoit  de  ses  mœurs,  lui 
pardonnoit  le  mal  qu'il  disoit  de  ses  vers.  Gilles  Boileau, 
ami  de  Chapelain  et  de  Cotin,  ne  fut  pas  si  doux:  il 
traita  avec  beaucoup  de  hauteur  son  cadet,  lui  disant 
qu'il  ëtoit  bien  hardi  d'oser  attaquer  ses  amis.  Cette  ré- 
primande ne  fit  qu'animer  davantage  Despréaux  contre 
ces  deux  poètes.  Ce  Gilles  Boileau,  de  l'Académie  fran-- 
çoise ,  avoit  aussi ,  comme  l'on  sait ,  du  talent  pour  les 
vers.  Tous  sé^  frères  avoient  de  l'esprit.  L'abbé  Boileau , 
depuis  docteur  de  Sorbonne,  s'est  fait  connoltre  par  des 
ouvrages  remarquables  par  les  sujets  et  par  le  style. 
M.  Pui-Morin,  qui  fut  contrôleur  des  Menus  ^  étoit  très 
aimable  dans  la  société  ;  mais  l'amour  du  plaisir  le  dé- 
tourna de  toute  étude.  Ce  fut  lui  qui ,  étant  invité  à  un 
grand  repas  par  deux  juifs  fort  riches,  alla  à  midi  cher- 
cher son  frère  Despréaux,  et  le  pria  de  l'accompagner, 
l'assurant  que  ces  messieurs  seroient  charmés  de  le  con- 
noltre. Despréaux,  qui  avoit  quelques  affaires,  lui  ré- 
pondit qu'il  fi'étoit  pas  en  humeur  de  s'aller  réjouir. 
Pui-Morin  le  pressa  avec  tant  de  vivacité,  que  son  frère, 
perdant  patience,  lui  dit  d'un  ton  de  colère  :  <c  Je  ne  veux 
a  point  aller  manger  chez  des  coquins  qui  ont  crucifié 
.(  notre  Seigneur.  M  a  Ah!  mon  frère,  s'écria  Pui-Morin, 
li  en  frappant  du  pied  contre  terre,  pourquoi  m'en  faites- 
«vous  souvenir  lorsque  le  dîner  est  prêt,  et  que  ces 
u  pauvres  gens  m'attendent?  »  11  s'avisa  un  jour,  devant 
Chapelain,  de  parler  mal  de  la  Pucelle:  «C'est  bien  à 
«  vous  à  en  juger,  lui  dit  Chapelain ,  vous  qui  ne  savez 
a  pas  lire.  »  Pui-Morin  lui  répondit  :  a  Je  ne  sais  que  trop 
«lire,  depuis  que  vous  faites  imprimer,»  et  fut  si  con- 
tent de  sa  réponse,  qu'il  voulut  la  mettre  en  vers.  Mais 
comme  il  ne  put  en  venir  à  bout,  il  eut  recours  à  son 
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mais  ^^il  n^en  avok  point  pour  la  tragédie;  et  il  lui 
conseilla  de  s^appliquer  à  un  autre  genre.  Ce  jugement , 
très  sincère  sans  doute,  fait  voir  qu^on  peut  avoir  de 
grands  talents,  et  être  un  mauvais  juge  des  talents. 

Il  y  avoit  alors  deux  troupes  de  comédiens  ;  celle  de 
Molière,  et  celle  de  Phôtel  de  Bourgogne'.  L'Alexandre 
fut  joué  d^abord  par  la  troupe  de  Molière;  mais  Fauteur, 
mécontent  des  acteurs,  leur  retira  sa  pièce,  et  la  donna 
aux  comédiens  de  Thôtel  de  Bourgogne  :  il  fut  cause  en 
même  temps  que  la  meilleure  actrice  de  Molière  le  quitta 
pour  passer  sur  le  théâtre  de  Bourgogtie  ;  ce  qui  mortifia 
Molière,  et  causa  entre  eux  deux  un  refroidissement  qui 
dura  toujours,  quoiqu'ils  se  rendissent  mutuellement 
justice  sur  leurs  ouvrages.  On  verra  bientôt  de  quelle 
manière  Molière  parla  de  la  comédie  des  Plaideurs;  et 
le  lendemain  de  la  première  réprésentation  du  Misan- 
thrope y  qui  fut  très  malheureuse,  un  homme,  qui  crut 
faire  plaisir  à  mon  père,  courut  lui  annoncer  cette  nou- 
velle, en  lui  disant:  «La  pièce  est  tombée:  rien  n'est 
i(  si  froid  ;  vous  pouvez  m'en  croire  ;  j'y  étois.  »  «  Vous 
«y  étiez,  reprit  mon  père,  et  je  n'y  étois  pas;  cepen- 
u  dant  je  n'en  croirai  rien,  parcequ'ii  est  impossible  que 
«Molière  ait  fait  une  mauvaise  pièce.  Retournez-y,  et 
u  examinez-la  mieux.  » 

Alexandre  eut  beaucoup  de  partisans  et  de  censeurs , 
puisque  Boileau,  qui  composa,  cette  même  année  i665, 
sa  troisième  satire,  y  fait  dire  à  son  campagnard: 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  vante  TAlexandre. 

La  lecture  de  cette  tragédie  fit  écrire  à  Saint-Évremond 

'  C'est  ainsi  qae  cette  pièce ,  dans  sa  naissance ,  fut  jouëe  par  les  deux 
troupes;  mais  dans  l'Histoire  du  Théâtre  firançois ,  toitn.  IX,  il  est  dit  qu'elle 
fut  jouée  le  même  jour  sur  les  deux  théâtres  :  ce  qtii  n'est  pas  vraisem- 
blable. (L.  R.) 
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a  que  la  vieillesse  de  Corneille  ne  Talarmoit  plus,  et  qu'il 
u  n'aYoit  plus  à  craindre  de  voir  finir  avec  lui  la  tragë- 
u  die  :  »  et  cet  aveu  de  Saint-Évremond  dut  consoler  le 
poëte  de  la  critique  que  le  même  écrivain,  dont  les  jug[e- 
ments  a  voient  alors  un.  grand  crédit,  fit  de  cette  même 
tragédie.  Il  est  vrai  qu'elle  avoit  plusieurs  défauts,  et 
que  le  jeune  auteur  s'y  livroit  encore  à  sa  prodigieuse 
facilité  de  rimer.  Boileau  sut  la  modérer  par  ses  con- 
seik,  et  s*est  toujours  vanté  de  lui  avoir  appris  à  rimer 
difficilement'. 

Ce  fut  enfin  l'année  suivante  que  les  satires  de  Boileau 
parurent  imprimées.  On  lit  dans  le  BoUeana  par  quelle 
raison  on  fut  près  de  révoquer  le  privilège  que  le  libraire 
avoit  obtenu  par  adresse ,  et  l'indifférence  de  fioileau  sur 
cet  événemeoit.  Jamais  poëte  n'eut  tant  de  répugnance  à 
donner  ses  ouvrages  au  public.  Il  s'y  vit  forcé,  lorsqu'on 
lai  en  montra  une  édition  faite  furtivement,  et  remplie 
de  fautes.  A  cette  vue ,  il  consentit  à  remettre  son  ma- 
nuscrit, et  ne  voulut  recevoir  aucun  profit  du  libraire. 
Il  donna  en  16749  avec  la  même  générosité,  ses  Épitres, 
son  Art  poétique,  le  Lutrin  et  le  Traité  du  Sublime. 
Quoique  fort  économe  de  son  revenu ,  il  étoit  plein  de 
noblesse  dans  les  sentiments:  il  m'a  assuré  que  jamais 

'  fl  me  KHiTieiit ,  dit  l'abbë  Dubos ,  de  ce  qae  dit  M.  Despréaux  à  M.  Ra- 
cine CMMcernant  la  facilité  de  faire  des  vers.  Ce  dernier  venoit  de  donner 
ta  tragédie  â! Alexandre  lorsqu'il  se  lia  d'amitié  avec  l'auteur  de  XAri  poé~ 
fi^iie.  Radoe  lui  dit,  en  parlant  de  son  travail,  qu'il  avoit  une  facilite 
•iii|ireiiaiite  à  faire  ses  vers.  «Je  veux,  répondit  Despréaux,  vous  ap- 
•  prendre  à  £iire  des  vers  avec  peine ,  et  vous  avec  assez  de  talent  pour  le 
«  Mk^CMr  bientôt.  •  Racine disoit que  Despréaux  lui  avoit  tenu  parole.  M.  Des- 
préaux,  dit  le  commentateur  de  Boileau,  faisoit  ordinairement  le  second 
ver*  avant  le  premier  ;  c'est  un  des  plus  grands  secrets  de  la  poésie ,  pour 
A^rn^»^  aux  vers  beaucoup  de  sens  et  de  force.  11  conseilla  à  M.  Racine 
de  saivre  cette  métbodc.  U  disoit  à  ce  propos  :  «  Je  lui  ai  appris  à  rimer 
«  difficilement.  » 
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libraire  ne  lui  avoit  payé  un  seul  de  ses  ouvrages;  ce 
qui  Tavoit  rendu  hardi  à  railler  dans  son  Art  poétique, 
chaiit  IV,  les  auteurs  qui  mettent  leur  Apollon  aux  gages 
cPwi  libraire^  et  qu'il  n'avoit  fait  les  deux  vers  qui  pré- 
cédent, 

Je  sais  qu'un  noble  esprit  peut  sans  honte  et  sans  crime 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  lé{ptiDie , 

que  pour  consoler  mon  père ,  qui  avoit  retiré  quelque 
profit  de  l'impression  de  ses  tragédies.  Le  profit  qu'il  en 
tira  fut  très  modique  ;  et  il  donna  dans  la  suite  Eslher 
et  Jthaiie  au  libraire,  de  la  manière  dont  Boileau  avoit 
donné  tous  ses  ouvrages. 

jindromcujue ^  qui  parut  en  1667,  fit  connoStre  que  le 
jeune  poëte  à  qui  Boileau  avoit  appris  à  rimer  difficile- 
ment avoit  en  peu  de  temps  fait  de  grands  progrès.  Mais 
je  suis  obligé  d'interrompre  l'histoire  de  ses  tragédies 
pour  raconter  celle  de  deux  ouvrages  d'une  nature  bien 
différente. 

Le  public  ne  les  attendoit  ni  d'un  jeune  homme  occupé 
de  tragédies,  ni  d'un  élève  de  Port-Royal.  La  vivacité  du 
poëte,  qui  se  crut  offensé  dans  son  talent,  ce  qu'il  avoit 
de  plus  cher,  lui  fit  oublier  ce  qu'il  devoit  à  ses  premiers 
maîtres,  et  l'engagea  à  entrer,  sans  réflexion,  dans  une 
querelle  qui  ne  le  regardoit  pas. 

Desmarets  de  Saint-Sorlin,  que  le  mauvais  succès  de 
son  Clovis  avoit  rebuté,  las  d'être  poëte,  voulut  être 
prophète,  et  prétendit  avoir  la  clef  de  l'Apocalypse.  Il 
annonça  une  armée  de  cent  quarante-quatre  mille  vic- 
times ,  qui  rétabliroit ,  sous  la  conduite  du  roi ,  la  vraie 
religion.  Par  tous  les  termes  mystiques  qu'inventoit 
son  .imagination  échauffée,  il  en  avoit  déjà  échauffé 
plusieurs  autres.  Il  eut  l'honneur  d'être  foudroyé  par 
M.  Nicole,  qui  écrivit  contre  lui  les  lettres  qu'il  intitula 
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Visionnaires^  parcequ'il  les  écrivoit  contre  un  grand  vi- 
fionnaire,  auteur  de  la  comédie  des  Fisionnaires,  11  fit 
remarquer,  dans  la  première  de  ces  lettres^  que  ce  pré* 
tendu  illuminé  ne  s'étoit  d'abord  fait  connoltre  dans  le 
monde  que  par  des  romans  et  des  comédies:  «  qualités, 
«  ajouta-t-il ,  qui  ne  sont  pas  fort  honorables  au  ju(;ement 
«des  honnêtes  gens,  et  qui  sont  horribles,  considérées 
«suivant  les  principes  de  la  religion  chrétienne.  Un  fai-^ 
«seur  de  romans  et  un  poète  de  théâtre  est  un  empoi- 
«sonneur  public,  non  des  corps,  mais  des  âmes.  11  se 
«doit  regarder  comme  coupable  d'une  infinité  d'homi- 
«cides  spirituels,  ou  qu'il  a  causés  en  effet,  ou  qu'il  a. 
«  pu  causer.  9 

Mon  père,  à  qui  sa  conscience  reprochoit  des  occupa- 
tions qu'on  regardoit  à  Port-Uoyal  comme  très  crimi- 
nelles, se  persuada  que  ces  paroles  n'avoient  été  écrites 
que  contre  lui,  et  qu'il  étoit  celui  qu'on  appeloit  un 
empoisonneur  public.  Il  se  croy oit  d'autant  mieux  fondé 
dans  cette  persuasion,  qu'à  cause  de  sa  liaison  avec  les 
comédiens  il  avoit  été  comme  exclus  de  Port-Koyal  par 
une  lettre  de  la  mère  Racine,  sa  tante,  qui  est  si  bien 
écrite,  qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  la  lire. 

GLOIRE  A  JESUS-CHRIST 

ET  AU  THES  SAINT  SACREMENT. 

m  Ayant  appris  que  vous  aviez  dessein  de  faire  ici  un 
«voyage,  j'avois  demandé  permission  à  notre  mère  de 
a  vous  voir,  parreque  quelques  personnes  nous  avoient 
u  assurées  que  vous  étiez  dans  la  pensée  de  songer  sérieu- 
a  sèment  à  vous;  et  j'aurois  été  bien  aise  de  l'apprendre 
«par  vous-même,  afin  de  vous  témoigner  la  joie  que 
«j'aurois,  s'il  plaisoit  à  Dieu  de  vous  toucher:  mais  j'ai 
u  appris  depuis  peu  de  jours  une  nouvelle  qui  m'a  tou- 

I.  3 
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cich^  sensiblement.  Je  vous  écris  dans  Tamertume  de 
«mon  cœur,  et  en  versant  des  larmes  que  je  voudrois 
u  pouvoir  répandre  en  assez  grande  abondance  devant 
u  Dieu  pouk*  obtenir  de  lui  votre  salut ,  qui  est  la  chose 
a  du  monde  que  je  souhaite  avec  le  plus  d'ardeur.  J'ai 
a  donc  appris  avec  douleur  que  vous  fréquentiez  plus 
«que  jamais  des  gens  dont  le  nom  est  abominable  à 
((  toutes  les  personnes  qui  ont  tant  soit  peu  de  piété ,  et 
tt  avec  raison,  puisqu'on  leur  interdit  l'entrée  de  l'église, 
ce  et -la  communion  des  fidèles,  même  à  la  mort,  à  moins 
«  qu'ils  ne  se  reconnbissent.  Jugez  donc,  mon  cher  neveu, 
u  dans  quel  état  je  puis  être,  puisque  vous  n'ignorez  pas 
a  la  tendresse  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous,  et  que  je 
a  n'ai  jamais  rien  désiré  sinon  que  vous  fussiez  tout  à 
((  Dieu  dans  quelque  emploi  honnête.  Je  vous  conjure 
u  donc,  mon  cher  neveu,  d'avoir  pitié  de  votre  ame,  et 
u  de  rentra  dans  votre  cœur  pour  y  considérer  sérieuse- 
«  ment  dans  quel  abyme  vous  vous  êtes  jeté.  Je  souhaite 
u  que  ce  qu'on  m'a  dit  ne  soit  pas  vrai  :  mais  si  vous  êtes 
«assez  malheureux  pour  n'avoir  pas  rompu  un  com- 
«  merce  qui  vous  déshonore  devant  Dieu  et  devant  les 
a  hommes,  vous  ne  devez  pas  penser  à  nous  venir  voir; 
u  car  vous  savez  bien  que  je  ne  pourrois  pas  vous  parler, 
u  vous  sachant  dans  un  état  si  déplorable,  et  si  contraire 
u  au  christianisme.  Cependant  je  ne  cesserai  point  de 
((prier  Dieu  qu'il  vous  fasse  miséricorde,  et  à  moi  en 
((  vous  la  faisant ,  puisque  votre  salut  m'est  si  cher,  n 

Voilà  une  de  ces  lettres  que  son  neveu,  dans  sa  ferveur 
pour  les  théâtres,  appeloit  des  excommunications.  Il  crut 
donc  que  M.  Nicole,  en  parlant  contre  les  poètes,  avoit 
eu  dessein  de  l'humilier  :  il  prit  la  plume  contre  lui  et 
contre  tout  Port -Royal,  et  il  fit  une  lettre  pleine.de 
traits  piquants,  qui,  pour  les  agréments  du  style,  fat 
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gsùtée  de  tout  le  monde.  «  Je  ne  sais,  dit  Fauteur  de  la 
«  <$6iitiliuàtiôn  de  PHistoire  de  l'Académie  françoise ,  si 
a  Bous  aTonsrien  de  mieux  écrit  ni  de  plu&  ingénieux 
«en  notre  langue,  n  Les  ennemis  de  Port^Royal  encou- 
ragèrent le  jeune  ^ri vain  k  continuef,  et  même,  à  ce 
qn^on  prétend ,  lui  firent  espérer  un  bénéfice;  Tandis  que 
M.  Nio[>le  et  les  antres  solitaires  de  Port4loyal  gardoient 
le  silence ,  il  parut  deux  réponses ,  dont  la  première,  fort 
solide,  et  qui  fut  d^abor4  attribuée  à  M.  de  Sacy,  étoit 
de  M.  du  Bois  :  la  seconde,  fort  inférieure,  étoit  de 
M.  Barbier  d'Aucour.  Mon  père  qonnut  bien  au  style 
qu'dles  nevenoient  pas  de  Port-Royal ,  et  il  les  méprisa. 
Mais  peu  après,  ces  deux  mêmes  réponses  parurent  dans 
uae  édition  des  Visionnaires ,  faite  en  Hollande,  en  deux 
▼olamès;  et  il  étoit  écrit  dans  ravertissement ,  à  la  tête 
de  cette  édition,  qu'on  avoit  inséré  u  dans  ce  recueil  les 
«deux  réponses  faites  à  un  jeune  bomme  qud,  s'étant 
«ehargé  de  Fintérèt- commun  de  tout  le  théâtre,  avoit 
aitowCé  des  histoires  faites  à  plaisir,  parceque  ces  deux 
««l^Dtes  feroient  plaisir,  ayant  pour  leur  bonté  par- 
«<agj$  les  juges,  dont  les  uns  estftnoient  plus  la  pré- 
«  mièi:^ ,  tandis  que  les  autres  se  déqlaroient  hautement 
»poar  ia  seconde.  » 

Blon  père^  moins  piqué  de  ees  devCx  réponses  que  du 
soin  ffoe  messieurs  de  Port«Royal  prenoient  de  les  faire 
imptûner  dans  leurs  ouvrages  avec  un  pareil  avertisse* 
ment,  fit  contre  eux  la  seconde  lettre,  et  mit  à  la  tête 
vne  préface  .qui  n'a  jamais  été  imprimée,  et  qu'il  assai- 
sonna des  mêmes  railleries  qui  régnent  dans  les  deux 
Après  avoir  dit  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir  à  rire 
des  gens  délicats  qui  se  plaignent  qu'on  les  déchire 
dès  qu'on  les  nomme,  et  qui ,  aussi  sensibles  que  les  gens 
du -monde,  ne  souffrent  volontiers  que  les  mortifica- 
tions qu'ils  s'imposent  à  eux-mêmes ,  il  s'adressoit  ainsi 

3. 
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à  M.  Nicole  directement:  u  Je  demande  à  ce  vénérable 
u  théologien  en  quoi  j'ai  erré ,  si  c'est  dans  le  droit  ou 
u  dans  le  fait.  J'ai  avancé  que  la  comédie  étoit  innocente  : 
u  le  Port-Royal  dit  qu'elle  est  criminelle  ;  mais  je  ne 
«  crois  pas  qu'on  puisse  taxer  ma  proposition  d'hérésie; 
u  c'est  bien  assez  de  la  taxer  de  témérité.  Pour  le  fait, 
«  ils  n'ont  nié  que  celui  des  capucins  ;  encore  ne  l'ont-ils 
«  pas  nié  tout  entier.  Toute  la  grâce  que  je  lui  demande 
«  est  qu'il  ne  m'oblige  pas  non  plus  à  croire  un  fait  qu*il 
«avance,  lorsqu'il  dit  que  le  inonde  fut  partagé  .entre 
«  les  deux  réponses  qu'on  fit  à  ma  lettre ,  et  qu'on  dis- 
a  puta  long-temps  laquelle  des  deux  étoit  la  plus  belle  : 
i(  il  n'y  eut  pas  la  moindre  dispute  là -dessus,  et  d'une 
«commune  voix -elles  furent  jugées  aussi  froides  l'une 
a  que  l'autre.  Mais  tout  ce  qu'on  fait  pour  ces  messieurs 
«  a  un  caractère  de  bonté  que  tout  le  monde  ne  con- 
te noit  pas. 

u  u  est  aisé  de  connoitre,  ajoutoit-il,  par  le  soin  qu'ils 
«ont  pris  d'immortaliser  ces  réponses,  qu'ils  y  avoient 
<t  plus  de  part  qu'ils  ne  disoient.  A  la  vérité,  Ce  n'est  pas 
«  leur  coutume  de  laisser  rien  imprimer  pour  eux  qu'ils 
«  n'y  mettent  quelque  chose  du  leur.  Ils  portent  aux 
u  docteurs  les.  approbations  toutes  dressées.  Les  avis  de 
u  l'imprimeur  sont  ordinairement  des  éloges  qu'ils  se 
«  donnent  à  eux-mêmes;  et  l'on  scelleroit  à  la  cfaancelle- 
«  rie  des  privilèges  fort  éloquents,  si  leurs  livres  s'impri- 
«  moient  avec  privilège,  n 

Content  de  cette  préface  et  de  sa  seconde  lettre ,  il  alla 
montrer  ces  nouvelles  productions  à  Boileau,  qui,  tou<-. 
jours  amateur  de  la  vérité ,  quoiqu'il  n'eût  encore  aucune 
liaison  avec  Port-Royal ,  lui  représenta  que  cet  ouvrage 
feroit  honneur  à  son  esprit,  mais  n'en  feroit  pas  à  son 
cœur,  parcequ'il  attaquoit  .des  hommes  fort  estimés,  et 
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le  plus  doux  de  tous  ■,  auquel  il  avoit  lui-même ,  comme 
aux  autres,  de  grandes  obligations,  a  Eh  bien!  répondit 
tmon  père,  pénétré  de  ce  reproche,  le  public  ne  verra 
«jamais  cette  seconde  lettre.»  Il  retira  tous  les  exem- 
plaires qu'il  put  trouver  de  la  première;  et. elle  étoit  de- 
venue fort  rare,  lorsqu'elle  parut  dans  des  journaux, 
ft'ossette,  qui  la  fit  imprimer  dans  son  édition  de  Boi- 
leau,  quoiqu'elle  n'eût  aucun  rapport  aux  ouvrages  de 
cet  auteur,  joignit  en  note  que  le  Port-Royal,  «  alarmé 
«  d'une  lettre  qui  le  menaçoit  d'un  écrivain  aussi  redou- 
«  table  que  Pascal,  trouva  le  moyen  d'apaiser  et  de  rega* 
«  gnepr  le  jeune  Racine.  »  Brôssette  étoit  fort  mal  instruit. 
Le  Port-Royal  garda  toujours  le  silence,  et  ne  fit  aucune 
démarche  pour  la  réconciliation.  Mon  père  fit  lui  seul , 
dans  la  suite ,  toutes  les  démarches  que  je  dirai.  On  n'i- 
gnore pas  le  repentir  qu'il  a  témoigné;  et  un  jour  il  fit 

'  M.  Nicole ,  qui  àvoit  régenté  b  troisième  à  Port-Royal ,  avoit  été  son 

maftre.  Toat  le  monde  sait  quelle  étoit  sa  donceur  :  il  subsistoit  du  profit 

de  ses  ouvrages;  et  le  grand  débit  des  trois  volumes  de  la  Perpétuité  fit 

dire  dans  le  public  qu'il  profitoit  du  travail  d'autrui,  pareequ'on  croyoit 

cet  ouvrage  commun  entre  lui  et  M.  Arnauld,  qui  avoit  seulement  mis  un 

chapitre  de  sa  façon  dans  le  premier  volume,  et  ne* vit  pas  les  autres. 

M.  Nicole  souffrit  ces  discours  sans  y  répondre.  Lorsque  le  P.  Bouhours , 

en  écrivant  sur  la  langue  Françoise ,  releva  plusieurs  expressions  des  tra- 

dnctions  de  Port-Royal,  M.  de  Sacy  dit  qu'il  ne  se  soumettroit  point  à  ces 

remarques  :  M.  Nicole  dit  qu'il  se  corrigeroit ,  et  en  effet  n'employa  point 

dans  les  Essais  de  morale  celles  qui  lui  parurent  justement  critiquées.  Dans 

les  petits  troubles  qui  arrivoient  à  Poi^-Royal  sur  quelques  diversités  de 

sentiments  ,  il  ne  prenoit  aucun  parti ,  disant  qu'il  n'étoit  point  des  guerres 

cmlet.  Madame  de  Longueville ,  qui,  de  l'envie  de  connoitre4es  hommes 

fameux,  passoit  souvent ,  comme  bien  d'autres,  à  l'ennui  de- les  voir  trop 

long-temps ,  ne  changea  jamais  à  l'égard  de  M.  Nicole ,  qu'elle  trouvoit 

fort  poli.  Dans  les  conversations  oii  il  étoit  contredit,  ee  qui  arrivoit  plus 

cTone  fois ,  elle  prenoit  toujours  son  parti  ;  ce  qui  lui  fit  dire ,  quand  elle 

■KMnmt,  qu'il  avoit  perdu  tout  son  crédit:  «J'ai  même,  disoit-il,  perdu 

m  mon  abbaye,  »  parcequ'elle  l'appeloit  toujours  M.  l'abbé  Nicole.  (L.  R.) 
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ttse  réponse  si  hiiriible  U  bn  de  ses  confierez,  qui  Fat- 
iÎKfua  dans  ràdadt^mie  par  une  plaisanterie  nu  ;suJM  de 
œ  démélêf  kjiie  f>ersônne  dans  la  suite  n'osa  le: railler 
sur  le  nléme .  sujet.  Lorsque  Brossette  fit  iraprituer  la 
pinetiiière  lettre  >  il  ne  connôissoit  pas  la  ëéconâe^tjpi 
.n'étoit  connue  de  personne,  ni  de  nou»»ménie&  Ellefvt 
troavéev  je  ûe  sais  par  quel  hasard /dans  les  papiersiAe 
M«  l'abbë  Dupin;  et  ceux  qui  en  furent  les' maîtres  apris 
sa  mort  la  firent  imprihier^ 

Je  reprends  l'histoire  des  pièces  de  théâtre  yiAt  je  Tiens 
à  ^n€bx)fneufue»  Elle  fut  représentée  «n  1667^  et-^^  au. 
tapi^ort  de  M.  Perrault,  à«)3én^rè8  le  même  bruît^qœ 
le  Cid  avoit  fait  dans  les  premières  représentadonè.  Ott 
^oit,  par  i'épitre  dédicatoîre,  que  Fauteur  avoit  en  •«»— 
paravent  llionneur  de  la  lire  à  Madame  :  il  remercie 
son  altesse  royale  dés  conseils  qu'elle  a  bien  Youlului 
donner.  Cette  pièce  coûta  la  vie  à  Montfleuri^  célèbre 
acteur  :  il  y  représenta  le  rôle  d'Oreste  avec  tant  de  force, 
qu'il  s'épuisa  entièrement  :  ce  qui  fit  dire  à  l'auteur  du 
Parnasse  réforme,  que  tout  poëte  désormais  voudra  avoir 
l'honneur  de  faire  crever  un  comédien. 

La  tragédie  dî'jéndromaque  eut  trpp  d'admirateurs 
pour  n'avoir  pas  d'ennemis.  Saint-Évremont  ne  fut  ni 
du  nombre  des  ennemis^  ni  du  nombre  des'  admira- 
teurs, puisqu'il  n'en  fit  que  cet  éloge:  «Elle  a  bien  Fair 
«  des  belles  choses  ;  il  ne  s'en  faut  presque  rien  qu'il  n*y 
«  ait  du  grand., 9  , 

Un  comédien,  nnnuné  Subligny,  se  signala  par-4ine 
critique  en  forme  de  comédie  '.  Elle  ne  fut  pas^  inutile  à 

'  Subligny  nétoh  pas  c6iiiëâi«n,  il  ëtoit  avocat,  ou  dn  motels  '3 ''Mi 
pirenôit  le  titre.  Sa  comédie  étoit  intitulffe  ta  Folle  Qu^iê/le,  ou  là^irHVj/àh 
dAndràmaque.  Elle  fat  jouée  au  mois  de  mai  1668,  et  iinprinéêb  la'tiiMiè 
année.  Il  annonçait  dans  la  préface  kvoir  trouvé  plus  de  lïoit'ctfifâ  Ckfrfe^  • 
de  sens  dans  Andromaque.  La  Folle  Querelle  9k  été  réimprimée  dans  an  re- 
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Taiilieur  critiqué,  qui  corrigea ,  dans  \h  seconde  ^itîon 
S4ndromaqfe^  quelques  négligences  de  style,  et  laissa 
në^funoins  subsister  certains  tours  nouveaux ,  que  Su- 
Uigny  inettoit  au  nombre  des  fautes  de  style ,  et  qui , 
ayant  été  approuvés  depuis  comme  tours  heureux ,  sont 
devenus  familiers  à  notre  langue.  Les  critiques  les  plus 
sérieuses  contre  cette  pièce  tombèrent  sur' le  personnage 
de  Pyr|rb|is,  qui  parut  au  grand  Gondé  trop  violent  et 
trop  emporté,  et  que  d'autres  accusèrent  d'être  un  mal- 
honnè;^  homme,  parœqu'il  manque  de  parole  à  Her- 
mipdf.  L^auteur,  au  lieu  de  répondre  à  une  critique  si 
pan  .folide,  entreprit  de  faire  dans  sa  tragédie  suivante 
le  portrait  d'ua  parfaitement  honnête  homme.  CTest  ce 
qae  Boile^u  donne  à  penser  quand  il  dit  à  son  ami ,  en 
lui  représentant  l'avantage  qu'on  retire  des  critiques  : 

Au  Cid  persécuté  Ciiina  doit  sa  naissance  ; 
Et  ta  plume  peut-être  aux  censeurs  de  Pyrrhus 
Doh  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

La  comédie  des  Plaideurs  précéâA Britannicus,  et  parut 
en  1668.  En  voici  l'origine  : 

Mon  père  avoit  enfin  obtenu  un  bénéfice ,  puisque  le 
privilège  de  la  première  édition  à^Andromajquue,  qui  est 
du  a8 décembre  1667,  est  accordé  au  sieur  Racine,  prieur 
d^fâpinay  :  titre  qui  ne  lui  est  plus  donné  dans  un  autre 
privilège  accordé  quelques  mois  après,  parcequ'il  n'étoil 
déjà  plus  prieur;  Boileau  le  fut  huit  ou  neuf  ans  ;  mais 
quand  il  reconnut  qu'il  n'avoit  point  de  dispositions 

CBcil  en  deuK  vol.  in-ia  de  Distcrutions  sur  piasivurs  tragédies  de  Corneilii- 
ec  de  Racine ,  publié  par  roMbé  Granct.  Subligny  donna  des  leçons  de  ter- 
sifieaiiim  fc  la  eélébre  comtesse  de  La  Snxe.  On  a  de«lui  une  traduction 
des  fameuses  Lettres  portugaisei,  la  Fausse  Clélie,  roman  médiocre .  *•! 
nears  opnscnles  pour  et  contre  Kacine. 


flaid/evn.  Cédoil  aÎDsi  qiw  L 
irtufiiin  dt:  nouicaus  obiude  poar  csm'  dans  Félat 
er'Jéiiattique ,  ou  il  w  vooloîi  entrer  que  par  des  «ne» 
(Tialérét.  Fatigac  enfin  da  procès,  las  d«  roir  des  aro- 
ratt  irt  de  williriter  de^  JDg«s  ^  il  abaadootia  le  bénéfice , 
ut  tu  consola  dit  celte  perte  par  une  comédie  contre  les 
juges  et  les  avocats. 

Il  faiftoit  alors  de  fréquents  repas  chez  un  fameux  trai- 
teur '  ou  ne  raisetnlil oient  fioileau ,  Chapelle,  Furetière , 
e(  i|ucti]ue«  autres.  D'ingénieuses  plaisanteries  égavoient 
punies.  Le 
'  une  table , 


t  Fautes  etoient  s 
poctiie  de  ta  Pucelle,  de  Chapelain,  étoit  s 
el  on  r<f({loil  le  nombre  de  vers  que  devoii 
fiubit;,  »ur  la  iiualile  de  sa  faute.  Elle  éta 
(|(ianil  il  eloit  loodainné  à  en  lire  vingt  v 


lire  un  cou- 
:  fort  grave 


cauTQi  dam  If  pnUb'niu 
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qui  condamnoît  à  lire. la  page  entière  étoit  rarrét  de 
mort  Plusieurs  traits  de  la  comédie  des  Plaideurs  furent 
le  fruit  de  ces  repas  :  chacun  s'empressoit  d'en  fournir  à 
FaiitNir.  M.  de  Brilhac ,  conseiller  au  parlement  de  Paris , 
lui.  appoenoit  les  termes  de  palais.  Boileau  lui  fournit 
ridée  .de  la  dispute  jentre  Ghicaneau  et  la  Comtesse  :  il 
afoitété  témoin  de  cette  scène,  qui  s'ëtoit  passée  chez 
son  frère  le  greffier,  entre  un  homme  très  connu  alors , 
et  une  comtesse ,  que  Tactrice  qui  joua  ce  personnage 
cofitrefit  jusqu'à  paroître  sur  le  théâtre  avec  les  mêmes 
liabillements ,  comme  il  est  rapporté  dans  le  Commen- 
taire sur  la  seconde  satire  de  Boileau  ^  Plusieurs  autres 

'  L'original  de  cette  comtesse,  dit  un  commentateur.de  Racine,  étoii 
^  comtesse  de  Crissé,  pbidense  de  profession,  et  (jui  avoit  dissipé  eu 
■uanis  procès  une  fortune  considérable.  Le  parlement ,  d'après  les  de- 
Qumdes  de  la  femîUe ,  lui  fit  défense  d'intenter  à  l'avenir  aucun  procès  sans 
aToir  pris  d'abord  l'avis  par  écrit  de  deux  avocats  qui  lui  furent  nommés 
pv  Is  cour.  Cette  interdiction  de  |^ider  la  rendit  furieuse ,  et  elle  passoil 
Ml  joan  à  tourmenter  ses  Juges  et  ses  avocats.  Un  jour  qu'elle  avoit  été 
ptMter  ses  plaintes  chez  le  greffier  Jérôme  Boileau,  frère  de  Despréaux. 
^  y  rencontra  un  cousin  issu  de  germain  de  celui-ci ,  ancien  président  à 
b  coar  des  monnoies ,  qui ,  ayant  perdu  tout  son  bien  par  mauvaise  con- 
clue, dierchoit  les  occasions  de  se  rendre  nécessaire.  C'étoit  le  même 
ixMDme  qoi,  dans  la  satire  III  de  BoUcau,  se  trouve  dépeint 

Avec  sa  mine  étique. 
Son  rabat  jadis  blanc ,  et  sa  perruque  antique. 

Bi'anM  de  Tonloir  donner  des  conseils  à  l'obstinée  plaideuse ,  qui  les  écouta 
(fabord  avec  avidité ,  et  les  reçut  avec  quelque  soumission  ;  mais  un  mal- 
estenda  qui  survint  entre  eux  dans  la  chaleur  de  la  conversation,  fit 
cnire  ï  la  comtesse  que  le  donneur  d'avis  avoit  voulu  l'insulter  ;  elle  chan- 
§01  SBSsitdt  de  ton  ,  et  Faccabb  d'injures.  Boileau,  témoin  de  cette  scène, 
oc  IsisM  pas  passer  l'occasion  de  la  faire  mettre  sur  le  théâtre.  Dans  h- 
pMlrtii  de  la  femme  de  Dandin ,  qui 

EAt  du  bttvetier  emporté  les  serviettes , 
Hntdt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes , 

*t  ett  en  vne  la  femme  du  Ueutenant-criminel  Tardieu .  si  connne  par 


r 
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(la  K  moqûi  JcuK.  Ca  luoîs  aprà, 
médit^u*.  rcpràcatant  â  la  cnvr  iHie  tragcdîe,  oa 
<lonn«r  â  la  imu  CMU  iiulb«iimB«  piët«.  Le  roT  « 
frappé,  «t  ne  mu  pat  désboDorer  sa  graTÎIé  oi 

gubi  pat  des  éc-Uu  de  rire  si  grand»,  <[ue  la  cour  q 

l^ijuiii  XIV  jugea  de  la  pièce  comme  Molï«re  en  i 
jOfit.  Le»  comédiens,  charmes  d'un  succès  qu'ils  n'avi 
pal  eipëre,  pour  l'annoncer  plus  promplement  à 
teur,  revinrent  loute  la  nuit  à  Parii,  et  allèretit  I 
veiller.  Trois  carrosses ,  pendant  la  nuit ,  dans  uù 

ton  BvarifF  Kinlidc,  u  npaciuf  tcuidalevK,  et  ta  fia  ix?§ii|iie  t 

ta  lUiJ.  (.liiD'i.)  <  -•' 

'  Voiti  uoc  aWrc  inccdolf  qnï  iinii  bfaacoup  amai^  le  IpM 
atiirat ,  Dilminf  MopTanban,  mniiH  par  Is  Innsuris- de  ■»  |ilBiJ 
ayant  un  Jour  ëli^  intcrprlli'  par  ic  prcnuirr  prc&JdvDE  de  répoodrel 
mil  Uiiiy.  avoil  r<<|H]ndu  que  oui;  tur  qiioï  Iv  préjidcni,  1  et  mci 
Mi'iUQF,  lui  rcplii|ni>  :  -  du  moins  vous  rtri  de  bonne  foi.  •  Crue 


I 
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4è  Km  o'éloît  pas  accoutumé  d'en  voir  pendant  le  jour, 
lértttinreht  le  i^iskia^e'  :  on  se  mît  aux  fenêtres;  et 
■coaune^MiMnroit  qu*iin  conseiller  des  requêtes  avoit  fait 
aa  grand  bnuit  contre  la  comédie  des  Plaideurs,  on  ne 
daati  pôiacde  la]Mmitflon  du  poète  qui  avoit  osé  railler 
Ifi  fugts  «n  plein  tkéétre.  Le  lendemain  tout  Paris  le 
cioyoîtea  prison,  tandis  qu'il  se  felicitottde  l'approba- 
titn  que  la  ooar  avoit  donnée  à  sa  pièce,  dont  le  mérite 
fat  enfin  reconnu  à  Paris. 

L'année  suivante,  1668,  il  reçut  une  gratification  de 
doaie  cents  livres ,  sur  un  ordre  particulier  de  M.  Gol- 
bcrt>. 

BràaniûeuSy  qui  parut  en  1669,  eut  aussi  beaucoup 
et  contradictions  à  essuyer,  et  l'auteur  avoue  dans  sa 
ftébce  qu'il  craignit  quelque  temps  que  cette  tragédie 
n'eàtnne  destinée  malheureuse*^.  Je  ne  connois  cepen- 

*  Badne  logeoit  alon  à  rhfiitel  des  Urtins  dans  la  Cité.  Peu  après ,  il 
ifaun  la  me  des  Marais ,  fanboorç  Saint-Germain.  On  a  re- 
qae  son  apparcetnent  a  été  successÎTemeut  occupé  par  deux  celé- 
Innieifieei  tngiqaet ,  mademoiselle  Le  Conrrenr,  et  mademoiselle  dai- 
vn.  H  est  probable  ^e  Badne  composa  AtkaUe  rue  des  Bfacous-Sor- 
fcniut,  oà  fl  dememt>ic  en  1(191 ,  époque  on  cette  tragédie  fut  imprimée. 

'  En  voîci  la  copie.  ■  Itfaître  Cliarles-le-Bégne ,  conseiller  dn  roi,  tré- 
•Mffier-s^Béral  de  ses  bStiments,  noiu  vous  mandrwis  que  des  deniers  de 
«  votre  rfiary  de  la  présente  année ,  même  de  ceux  destinés  par  sa  ma- 

•  jette  pour  les  pensions  et  ^tificatiuns  des  gens  de  lettres ,  tant  francois 
'^'étrai^ers,  qui  excellent  eu  tontes  sortes  de  sciences,  vous  payiez 
«  comptant  an  sienr  Racine  b  somme  de  douze  ceuts  livres ,  que  nous  lui 

•  avons  ordonnée  pour  la  pension  et  gratification  que  sa  majesté  lai  a  ac- 

■  cordée,  en  considération  de  sou  application  aux  l>eUe»-lettres ,  et  des 

■  pièces  de  théâtre  qa*il  donne  au  pul>lic.  Rapportant  la  présente ,  et  quit- 

•  tanee  sor  ce  suffisante,  bdite  somme  Je  douze  cenu  livres  sera  passée 

■  et  alonéc  en  b  dépense  de  vos  compte» ,  par  mesûeurs  des  comptes  à 
'Paris;  lesqnds  nons  prions  ain»i  le  faire  sans  diflicnlté.  Fait  à  Paris,  le 

•  demierjonr  de  décembre  iC68.CGLB£RT.  la  moi r£  coquabt.  »  (L.  R.) 

'  n  y  avoît  à  fhôtel  de  BonitgOfDe  on  banc  oà  ï&%  auteurs  avuient  cou- 
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dant  atM»ac  «ntMpw  im^awe  <i»D»  le  temps  n 
temiHMJ.  C«»  sorte»  At  cmiqœa.  a  la  *«nté, 
pna  aprps  daaM  fooblt  -,  maû  il. m  trouve  MKijoars  dans 
U  intie  ipcl<{ii«  f>ùear  dt  iKueil  ^  leat  tes  ta  retirer. 
Toni  e«t  bon  pour  ceux  cpii ,  BaoïDs  curiem  de  la  reom- 
aAi*»aiK«  4a  pablic  q^  de  la  rétnbutioo  da  libraire, 
n'ont  d^auirt:  amiMbon  que  ceUe  de  taire  imprimer  nn 
livre  DooTean;  et  dam  le  recueil  des  pièces  fugitive* 
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fûlei  sur  les  tragédies  de  nos  deux  poëtes  fameux,  qu'en 
1740  Gissey  imprima  en  deux  volumes ,  je  ne  trouve  rien 
sur  Britannicus, 

On  sait  l'impression  que  firent  sur  Louis  XIV  quelques 
▼en  de  cette  pièce.  Lorsque  Narcisse  rapporte  à  Néron 
les  discours  qu'on  tient  contre  lui ,  il  lui  fait  entendre 
qaW  raille  son  ardeur  h  briller  par  des  talents  qui  ne 
doivent  point  être  les  talents  d'un  empereur  : 

n  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière , 
A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains , 
A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains  ^ 
A  venir  prodi^er  sa  voix  sur  un  théâtre... 

Ces  vers  frappèrent  le  jeune  monarque ,  qui  avoit 
quelquefois  dansé  dans  les  ballets;  et  quoiqu'il  dansât 
avec  beaucoup  de  noblesse ,  il  ne  voulut  plus  paroitre 
clans  aucun  ballet,  reconnoissant  qu'un  roi  ne  doit  point 
se  donner  en  spectacle.  On  trouvera.ce  que  je  dis  ici  con- 
firmé par  une  des  lettres  de  Boileau. 

Ceux  qui  ajoutent  foi  en  tout  au  Bolœana  croient  que 
Boileau,  qui  trouvoit  les  vers  de  Bajazet  trop  négligées, 
troQvoit  aussi  le  dénouement  de  Britannicus  puéril,  et 
reprochoit  à  l'auteur  d'avoir  fait  Britannicus  trop  petit 
devant  Néron.  Il  y  a  grande  apparence  que  M.  de  Mon- 
chenay,  mal  servi  par  sa  mémoire  lorsqu'il  composa  ce 
recueil,  s'est  trompé  en  cet  endroit.  Je  n'ai  jamais  en- 
tendu dire  que  Boileau  eût  fait  de  pareilles  critiques;  je 
sais  seulement  qu'il  engagea  mon  père  à  supprimer  une 
scène  entière  de  cette  pièce  avant  que  de  la  donner  aux 
comédiens  ;  et  par  cette  raison  cette  scène  n'est  encore 
connue  de  personne.  Ces  deux  amis  avoient  un  égal  em- 
pressement à  se  communiquer  leurs  ouvrages  avant  que 
de  les  montrer  au  public,  égale  sévérité  de  critique  l'un 
pour  Fautre,  et  égale  docilité.  Voici  cette  scène  que 
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Boileau  avoit  conservée,  et  qu'il  nôut  a  reaiiM  :  eUe  éto 
la  i^emière  du  troisième  acte. 

BURHHUS,  NARCISSE. 

BURBHUS. 

Quoi!  Narcisse  y  au  palais  obsédant  Fempereur, 
Laisse  Britannicus  en  proie  à  sa  fureur! 
Narcisse,  qui  devroit  d'une  amitié  sincère 
Sacrifier  au  fils  tout  ce  qu*il  tient  du  pare  ; 
Qui  devroit,  en  plaidant  avec  lai  son  malheur, 
Loin  des  yeux  de  César  détourner  sa  douleur! 
Voulez-vous  qu'accablé  d'horreury  d'inqnîétnde., 
Pressé  du  désespoir  qui  suit  la  solitude, 
Il  avance  sa  perte  en  voulant  réloi^^ner, 
Et  force  Fempereur  à  ne  plus  i'épargoer? 
Lorsque  de  Glaudius  l'impuissante  vieilles^ 
Laissa  de  tout  l'empire  Agrippine  maîtresse. 
Qu'instruit  du  successeur  que  lui  gardoientlesdiens^ 
Il  vit  déjà  son  -nom  écrit  dans  tous  les  yeux; 
Ce  prince ,  à  ses  bienfaits  mesurant  votre  zèle , 
Crut  laisser  à  son  fils  un  gouverneur  fidèle , 
Et  qui,  sans  s'ébranler,  verroit  passer  un  jour 
ïhi  côté  de  Néron  la  fortune  et  la  cour. 
Cependant  aujourd'hui  sur  la  moindre  menace 
Qui  de  Britannicus  présage  la  disgrâce , 
IMarcisse ,  qui  devoit  le  quitter  le  dernier, 
Semble  dans  le  malheur  le  plonger  le^premier. 
César  vous  voit  par-tout  attendre  son  passage. 

NARCISSE. 

Avec  tout  l'univers  je  viens  lui  rendre  hommage. 
Seigneur  :  c'est  le' dessein  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

BrRRHUS. 

Près  de  Britannicus  vous  le  servirez  mieux. 
Craignez'vons  que  César  n'accuse  votre  absence? 
Sa  grandeur  lui  répond  de  votre  obéissance. 
Cestà  Britannicus  qu'il  faut  justifier  • 
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Un  soin  dont  ses  malheurs  se  doivent  défier. 
Vous  pouvez  sans  péril  respecter  sa  misère  ; 
Néron  n*a  point  juré  la  perte  de  son  frère  ; 
Quelque  froideur  qui  semble  altérer  leurs  esprits , 
Votre  maître  n*est  point  au  nombre  des  proscrits. 
iNéron  même  en  son  cçeûr  touché  de  votre  zèle 
Vous  en  tiendroit  peut-être  un  compte  plus  fidèle 
Que  de  tous  ces  respects  vainement  assidus, 
Oubliés  dans  la  foule  aussitôt  que  rendus. 

-HARGISSE. 

Ce  langage,  seigneur,  est  facile  à  comprendre  ; 
Avec  quelque  bonté  César  daigne  m*entendre  : 
Mes  soins  trop  bien  reçus  ponrroient  vous  irriter... 
A  Fa  venir,  seigneur,  je  saurai  F  éviter. 

BUERHUS. 

Narcisse ,  vous  réglez  mes  desseins  sur  les  vôtre?  : 

Ce  que  vous  avez  fait,  vous  l'imputez  aux  autres . 

Ainsi  lorsqu'inutile  au  reste  des  humains , 

Claude  laissoit  gémir  l'empire  entre  vos  mains , 

Le  reproche  éternel  de  votre  conscience 

Condamnoit  devant  lui  Rome  entière  au  silence. 

Vous  lui  laissiez  à  peine  écouter  vos  flatteurs , 

Le  reste  vous  sembloit  autant  d'accusateurs 

Qaâ,  prêts  à  s'élever  contre  votre  conduite, 

Alloîent  de  nos  malheurs  développer  la  suite  ; 

&,  lui  portant  les  cris  du  peuple  et  du  sénat, 

Loi  demander  justice  au  nom  de  tout  l'état. 

Toutefois  pour  César  je  crains  votre  présence  : 

Je  crains,  puisqu'il  vous  faut  parler  sans  complaisance ., 

Tons  ceux  qui,  comme  vous,  flattant  tous  ses  désirs. 

Sont  toujours  dans  son  cœur  du  parti  des  plaisirs. 

Jadis  à  nos  conseils  l'anpereur  plus  docile 

AfFectoit  pour  son  frère  une  bonté  facile , 

Et  de  son  rang  pour  lui  modérant  la  splendeur, 

De  sa  chute  à  ses  yeux  cacboit  la  profondeur. 

Quel  soupçon  aujourd'hui,  quel  désir  de  vengeance 

Rompt  du  sang  des  Césars  l'heureuse  intettigenre? 
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Junie  est  enlevëe,  Agrippine  frémit; 

Jaloux  et  sans  espoir  BritanDicus  ^ëmit  : 

Du  cœur  de  Femperear  son  épouse  bannie, 

D*un  divorce  à  toute  heure  attend  rignominie. 

Elle  pleure  ;  et  voilà  ce  que  leur  a  coûté 

L'entretien  d'un  flatteur  qui  went  être  écouté.  ^^ 

NARCISSE. 

Seigneur,  c'est  un  peu  loin  pousser  la  violence  ; 
Vous  pouvez  tout  ;  j'écoute ,  et  garde  le  silence. 
Mes  actions  un  jour  pourront  vous  repartir  : 
Jusque-là... 

BCRRHUS. 

Puissiez-vous  bientôt  me  démentir! 
Plût  aux  dieux  qu'en  effet  ce  reproche  vous  touche  ! 
Je  vous  aiderai  même  à  me  fermer  la  bouche. 
Sénéque,  dont  les  soins  devroient  me  soulager, 
Occupé  loin  de  Rome,  ignore  ce  danger. 
,  Réparons ,  vous  et  moi,  cette  absence  funeste  : 
Du  sang  de  nos  Césars  réunissons  le  resté. 
Rapprochons-les,  Narcisse,  au  plus  tôt,  dès  ce  jour, 
Tandis  qu'ils  ne  sont  point  séparés  sans  retour. 

On  ne  trouve  rien  dians  cette  scène  qui  ne  réponde  au 
reste  de  la  versification;  mais  son  ami  craignit  quVli^ 
ne  produisît  un  mauvais  effet  sur  les  spectateurs  :  «  Vous 
aies  indisposerez,  lui  dit-il,  en  leur  montrant  ces  deux 
a  hommes  ensemble.  Pleins  d'admiration*  pour  l'uii,  et 
u  d'horreur  pour  l'autre ,  ils  souf^iront  pendant  leur 
«  entretien.  Convient-il  au  gouverneur  de  l'empereur,  ï 
u  cet  homme  si  respectable  par  son  rang  et  sa  probité  > 
(ide  s'abaisser  à  parler  à  un  misérable  affranchi,  le  plus 
«  scélérat  de  tous  les  hommes?  Il  le  doit  trop  mépriser 
a  pour  avoir  avec  lui  quelque  éclaircissement.  Et  d'ail- 
«  leurs  quel  fruit  espère-t-il  de  ses  remontrances?  Est-il 
a  assez  simple  pour  croire  qu^elles  feront  naître  quel- 
a  ques  remords  dans  le  cœur  de  Narcisse?  Lorsqu'il  lui 
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«fait  connoitre l'intérêt  qu'il  prend  à  Britannicus,  il  dë- 
tt couvre  son  secret  h  un  traître;  et  au  lieu  de  servir  Bri- 
«tannicus,  il  en  précipite  la  perte.  »  Ces  réflexions  paru- 
rent justes,  et  la  scène  fut  supprimée. 

Cette  pièce  fit  connoitre  que  l'auteur  n'étoit  pas  seule- 
ment rempli  des  poètes  grecs ,  et  qu'il  sa  voit  également 
imiter  les  fameux  écrivains  de  l'antiquité.  Que  de  vers 
heureux  {  et  combien  d'expressions  énergiques  prises  . 
dans  Tacite  !  Tout  ce  que  Burrhus  dit  à  Néron  quand  il 
se  jette  à  ses  pieds,  et  qu'il  tâche  de  l'attendrir  en  faveur 
de  Britannicus ,  est  un  extrait  de  ce  que  Sénèque  a  écrit 
de  plus  beau  dans  son  Traité  sur  la  Clémence ,  adressé 
à  ce  même  Néron.  Ce  passage  du  panégyrique  de  Trajan 
par  Pline,  Jnsulas  quas  niodo  Senatorum^jam  delcUorum 
turba complevercU ,  etc.,  a  fourni  ces  deux  beaux  vers  : 

Les  déserts  autrefois  peuplés  de  sénateurs , 
Ne  soDt  plus  habités  que  par  leurs  délateurs. 

M.  de  Fontenelle,  dans  la  Vie  de  Corneille ,  son  oncle, 
nous  dit  que  Bérénice  fut  un  duel.  En  effet,  ce  vers  de 
Virgile  : 

lufelix  puer  atque  iropar  congressus  Achilli ,    ' 

fat  appliqué  alors  par  quelques  personnes  au  jeune  com- 
battant, à  qui  cependant  la  victoire  demeura.  Elle  ne 
fiit  pas  même  disputée;  la  partie  n'étoit  pas  égale.  Cor- 
neille n'étoit  plus  le  Corneille  du  Cid  et  des  Horaces;  il 
étoit  dévenu  Fauteur  dCJgésilas.  Une  princesse  *  fameuse 
par  son  esprit  et  par  son  amour  poui*  la  poésie,  a  voit 
engagé,  les  deux  rivaux  à  traiter  ce  même  sujet.  Ils  lui 
donnèrent  en  cette  occasion  une  grande  preuve  de  leur 
obéissance,  et  les  deux  Bérénices  parurent  en  même 
temps,  en  .1670^ 

'  Henriette- Anne  d'Angleterre.  (L.  R.) 

*  Cest  par  l'eutremi^e  du  marquis  de  Daogeau  que  cette  auguste  prin- 

I.  4 
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L'abbë  de  Villars  yonlat  faire  briller  son  eq>rit  aox 
dépens  de  l'une  et  de  l'autre  pièce;  ses  plaisanteries  (u- 
rent  trouvées  très  fades  ^  et  ses  critiques  partiri^Dt  outrées 
à  Subligny  lui-même,  qui,  prenant  alors  la  défemt 
du  même  poète  dont  il  avoit  critiqué  Vjéndromaque,  fit 
voir  que  récrivain  îngénieui&  du  Peuple  éiémentaire  li'eni^ 
tendoit  pas  les  matières  poétiques;  Tout  sert  aux  auteort 
sages.  L'abbé  de  Viliars  avoit  vivement  relevé  *ceCte  ex* 
clamation ,  Dietix  !  échappée  a  Bérénice.  L'autems  en  re*- 
connoissant  sa  faute,  en  corrigea  deux  autres  de  la  eiénie 
nature,  dont  son  critiqué  ne  s'étoit  pas  aperça.  BéréÀiee 
disoit  k  la  fin  du  premier  acte  : 

Rome  entière ,  en  ce  même  moment , 
Fait  des  voeux  pour  Titus,  et,  par  des  sacrifices. 
De  son  règne  nattant  consislci'e  les  prémices. 
Je  prétends  quelque  part  k  des^tcHiihaits  si  doux  s 
Phënice,  allons  noui  joindkre  aux  vœux  qu'on  fait  pour  nous- 

Et  dans  l'acte  suivant  Bérénice  disôit  à  Titus  : 

Pourquoi  des  immortels  attester  la  puissance? 

Dans  la  seconde  édition,  l'auteur  changea  ces  exprès^ 
sions ,  qu'il  avoit  mises  dans  la  bouche  de  Bérénice  sans 
faire  attention  qu'elle  étoit  Juive. 

Sa  tragédie,  quoique  honorée  du  suffrage  du  grand 
Gondé  par  l'heureuse  application  qu'il  avoit  faite  de  ces 
deux  vers  : 

Depuis  trois  ans  entiers  chaque  jour  je  la  Tois, 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois, 

■ 

fut  très  peu  respectée  sur  le  théâtre  Italien.  Il  assista  à 

cesse  ayoit  détermine  Corneille  à  traiter  le  même  sujet  ;  mais  elle  ne  pat 
jouir  du  plaisir  de  voir  la  lutte  des  deux  riyààz  ;  la  cour  pleuroit  encore 
sa  mort  prématurée ,  lorsque  les  deux  pièces  forent  représentées  pour  U 
première  fois. 


DE  JEAN  RACINE,  5i 

émette  parodie  bouffonne,  et  y  parut  rire  comme  les  au- 
tres; mais  il  avouoit  à  ses  amis  qi^i!  n'avoit  ri  qu'exté- 
rieurement. La  rime  indécente  qu'Arlequin  mcttoit  à  la 
suite  de  ià  reine  Bérénice  le  chagrinoit  au  point  de  lui 
faire  publier  le  concours  du  public  à  sa  pièce,  les  larn^es 
des  spectateurs,  et  les  élog^es  de  la  cour.  C'étoit  dansr  de 
pareils  moment»  qu'il  se  dégoûtoit  du  métier  de  poète , 
et  qu'il'  faisoit  résolution  d'y  renoncer  :  il  reconnoissoit 
la  foiblésse  de  l'homme ,  et  la  vanité  de  notre  amour- 
propre,  que  si  peu  de  chose  humilie.  Il  fut  encore  frappé 
d'un  mot  de  Chapelle,  qui  fit  pi  dis  d'impression  sur  lut 
que  toutes  les  critiques  de  l'abbé  de  Villars ,  qu'il  avoit 
sa  mépriser.  Ses  meilteurà  amis  vantoient  l'art  avec  le- 
quel il- avoît  traité  un  sujet  si  simple,  en  ajoutant  que  le 
sujet n'avoit  pas  été  bien  choisi.  Il  ne  l'avoit  pas  choisi; 
la  princesse  que  j'ai  nommée  lui  avoit  fait  promettre 
qu'il  le  tratteroit  :  et  comme  courtisan ,  il  s'étoit  engagé. 
«Si  je  m'y  étois  trouvé,  disoit  Boileau,  je  l'aurois  bien 
«empêché  de  donner  sa  parole.»  Chapelle,  sans  louer 
ni  critiquer,  gardoit  le  silence.  Mon  père  enfin  le  pressa' 
^vement  de  3e  déclarer  :  u  Avouez-moi  en  ami ,  lui  dit-' 
«il,  votre  sentiment.  Que  pensèz-vous  de  Bérénice?  — 
«Ce  que  j^en  pense?  répondit  Chapelle:  Mcu'ion  pleure, 
«Marion  crie,  Marion  veut  qu'on  la  marie,  n  Ce  mot, 
qui  fut-  bientôt  répandu ,  a  été  depuis  attribué  mai  à 
piy)pos  à  d'autres. 

La  parodie  bouffonne,  faite  sur  le  théâtre  Italien,  les 
railleries  de  Saint-Évremont ,  et  le  mot  de  Chapelle,  ne 
consoloient  pas  Corneille,  qui  voyoit  la  Bérénice,  rivale 
de  la  sienne ,  raillée  et  suivie ,  tandis  que  la  sienne  étoit 
entièrement  abandonnée. 

Il  avoit  depuis  long-temps  de  véritables  inquiétudes, 
et  n'en  avoit  point  fait  mystère  à  son  ami  Saint-Evre- 
mont, lorsque,  le  remerciant  des  éloges  qu'il  avoit  reçus 

4- 
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de  lui  dans  sa  Dissertation  sur  V Alexandre^  il  lui  avoit 
écrit  :  a  Vous  m'honorez  de  votre  estime  dans  un  temps 
a  OÙ  il  semble  qu'il  y  ait  un  parti  fait  pour  ne  m'en  lais- 
aser  aucune.  C'est  un  merveilleux  avantage. pour  moi, 
«  qui  ne  peux  douter  que  la  postérité  ne  s'en  rapporte  à 
et  vous.  Aussi  je  vous  avoue  que  je  pense  avoir  quelque 
a  droit  de  traiter  de  ridicules  ces  vains  trophées  qu'on 
«établit sur  les  anciens  héros  refondus  à  notre  mode.» 

Cette  critique  injuste  a  ébloui  quelques  personnes, 
sur-tout  depuis  qu'un  écrivain  célèbre  l'a  renouvelée  '. 
«Pourquoi,  dit-il,  ces  héros  ne  nous  font-ils  pas  rire? 
a  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  savants;  nous  ignorons 
((  les  mœurs  des  Grecs  et  des  Romains.  11  faudroit ,  pour 
a  en  rire ,  des  gens  éclairés.  La  chose  est  assez  •  risible  ; 
K  mais  il  manque  des  rieurs,  n  Quand  le  parterre  seroit 
rempli  de  gens  instruits  des  mœurs  grecques  et  romai- 
nes, les  rieurs  manqueroient  encore,  puisque  ceux  qui 
ont  formé  leur  goût  dans  les  lettres  grecques  et  romaines 
connoissent  encore  mieux  que  les  autres  le  mérite  de  ces 
tragédies ,  qui  paroissoient  risibles  à  M.  de  Fontenelle. 
Le  souvenir  d'une  ancienne  épigramme  peut-il  rester  si 
long-temps  sur  le  cœur? 

Corneille  étoit  excusable,  quand  il  cherchoit  quelques 
prétextes  pour  se  consoler.  Il  avoit  des  chagrins ,  et  ces 
chagrins  lui  avoient  fait  prendre  en  mauvaise  part  une 
plaisanterie  de  la  comédie  des  Plaideurs ,  où  ce  vers  dp 
Cid, 

Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits , 

est  appliqué  à  un  vieux  sergent,  u  Ne  tienMl  donc,  disoit- 
«  il ,  qu'à  un  jeune  homme  de  venir  ainsi  tourner  en  ri- 
u  dicule  les  vers  des  gens?»  L'offense  n'étoit  pas  grave, 
mais  il  n'étoit  pas  de  bonne  humeur. 

'  M.  de  Fontenelle,  dans  son  Histoire  du  Théâtre. 
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Segfrais  rapporte  qu'étant  auprès  de  lui  à  la  représen- 
tation de  Bajazetf  qui  fut  joué  en  167a ,  Corneille  lui  fit 
observer  que  tous  les  personnag^es  de  cette  pièce  avoient , 
sous  des  habits  turcs,  des  sentiments  François.  «  Je  ne  le 
«  dis  qu'à  vous,  ajouta-t-il  :  d'autres  croiroient  que  la  ja- 
tt  loQsie  me  fait  parler.  »  Ëh  !  pourquoi  s'imaçiner  que  les 
Turcs  ne  savent  pas  exprimer  comme  nous  les  sentiments 
de  la  nature?  Si  Corneille  eût  voulu  jeter  les  yeux  sur 
tant  de  lauriers  et  sur  tant  d'années  dont  il  étoit  chargée, 
il  n'auroit  point  compromis  une  gloire  qui  ne  pou  voit 
plus  croître.  Tantôt  il  se  Ûattoit  que  ses  rivaux  attcn- 
doient  sa  mort  avec  impatience,  ce  qui  lui  faisoit  dire  : 

Si  mes  quinze  lustres 
Font  encor  quelque  peine  aux  modernes  illustres. 
S'il  en  est  de  fâcheux  jusqu'à  s'en  chagriner, 
Je  n'aurai  pas  long-temps  à  les  importuner. 

Tantôt  s'imaginant  que  les  pièces  qu'on  préféroit  aux 
siennes  ne  dévoient  leur  succès  qu'aux  brigues,  il  disoit  : 

Pour  me  faire  admirer  je  ne  fais  point  de  ligues  ; 
.  J'ai  peu  de  voix  pour  moi ,  mais  je  les  ai  sans  brigues  ; 
Et  mon  ambition,  pour  faire  plus  de  bruit. 
Ne  les  va  point  quêter  de  roduit  en  réduit... 
Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée... 

Son  malheur  venoit  de  sa  tendresse  inconcevable  pour 
les  enfai^ts  de  sa  vieillesse,  qu'il  croyoit  que  tout  le 
inonde  devoit  admirer  comme  il  les  admiroit.  Cepen- 
dant il  étoit  obli(jé  d'avoir  recours  à  la  troupe  des  co- 
médiens du  Marais,  parceque  celle  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, occupée  des  pièces  de  son  rival,  rcfusoit  les 
siennes.  Les  pièces  du  (jrand  Cîorneille  refusées  par  les 
comédiens  !  0  vieillesse  ennemie!  A  quelle  humiliation  est 
exposé  un  poëte  qui  veut  l'être  trop  long- temps! 

Si  Corneille  avoit  ses  chag;rins,  son  rival  avoit  aussi 
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les  -siens.  U  enitendoit  dire  souvent  que  les  Jbeautës  de 
ses  tragédies  étoient  des  beftiités  de  mode,  :qui  j^  Aor^- 
roieiit  pas.  Madame  de  Sëvigné,  comme  beaucoup  d*<au- 
tres,  se  faisoit  une  vertu  de  rester  fidèle  iixre.q ocelle  ap- 
pèloit  ses  vieilles  admirations.  Voici  quelques  endroits  de 
ses  lettres  qui  feront  connaître  les  différents  discours 
qu'on  tenoit  alors;  et  ces  endroits,  quoique  piems  de 
jugements  précipités,  plairont  à  cause  de  ce  atyie  qu'on 
admire  dans  une  dame,  et  qui  fait  lire  tant  de  lettres 
qui  n'apprennent  presque  rien.  Cest  ainsi  qu'elle  parle 
de  Sajazet  avant  que  de  l'avoir  vu.  u  Racine  a  fait  une 
a  tragédie  qui  s'appelle  Bajazet,  et  qui  lève  la  paille. 
i(  Vraiment  elle  ne  va  pas  en  empirando  comme  les  au- 
«  très.  M.  de  Tallard  dit  qu'elle  est  autant  au-dessus  des 
u  pièces  de  Corneille,  que  celles  de  Corneille  sont  au- 
u  dessus  de  celles  de  Boyer  :  voilà  ce  qui  s'appelle  louer, 
ail  ne  faut  point  tenir  les  vérités  captives,  nous  en  ju- 
«  gérons  par  nos  yeux  et  par  nos  oreilles. 

Du  bruit  de  Bajazet  mon  ame  importunée 

u  fait  que  je  veux  aller  à  la  comédie  ;  enfin  nous  en  jn- 
"  gérons  '...  » 

Après  avoir  vu  la  pièce  elle  l'envoie  à  sa  chère  fiSlle, 
en  lui  disant:  u  Voilà  Bajazet;  si  je  poiivois  vous  en- 
«  voyer  la  Champmélé,  vous  trouveriez  la  pièce  bonne, 
a  mais  sans  elle,  elle  perd  la  moitié  de  son  prix.  Je  «uis 

'  Ou  croit  que  c'est- la  mort  de  Mona^eschi ,  astaisiiii  à  Fontainefalam 
par  les  ordres  et  sons  Les  yeux  de  Christine ,  reine  de  Suéde ,  ipâ  tirera 
à  Racine  l'idée  de  composer  sa  tragédie  de  Bajazet.  Cette  pièce  parut  en 
effet  cinq  ans  après  réyênement  quelle  semble  rappeler.  Les  compila- 
teurs d'anecdotes  disent  encore  que  Racine ,  dans  les  quatre  fameux  vers 
où  il  peint  Vimbécile  Ibrahim ,  avoit  eu  en  vue  Richard,  fils  de  Crcmwey, 
qu'on  s'étonnoit  alors  de  voir  vivre  dans  l'obscurité  où  il  resta  tonle  sa 
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u.(oUe  de  CoxneUle  !....  Vous  avez  jugé  très  juste  et  très 
ttbien  de  B^azet;  et  vous  -aurez  vu  que  je  suis  de  votre 
tf.avis.  Je  yotaiois  vous  envoyer  la  Ghampmélë  pour  vous 
tt  réchauffer'  la  pièce  :  le  personnage  de  Bajazêt  est  glacé  ; 
«.les  mceiirs.dc»  Ti«*cs  y  sont  nal  observées  :  ils  ne  font 
«point  tant  de  façons  pour  se  marier;  le  dénouement 
«jû'est  point  bien  préparé  :  on  n'entre  point  dans  les  vai- 
«6ons.de  cette  .grande  tuerie.  Il  y  a  pourtant  des  cboses 
if  agriéables^  mais  rien  de  parfaitement  beau,  rien  qui 
ttoalévé,  point  de  ces'tiradjes  de  Ck>rneille  qui  font  fris- 
«  sonner.  Ma  fille,  gardons*no.us  bien  de  lui  comparer 
«Racine;  ^sentons-en  toujours  la  différence:  les  pièces 
«de .ce  dernier  ont  des  endroits  froids  et  foibles,  et  ja- 
«maÎ8)il.nUra. plus: loin  qu^Jndromaque.  Biyazet  est  au- 
«  dessous,  au  soitiment  de  bien  des  gens,  et  au  mien, 
«si  j'ose  me  citer.  Racine  fait  des  comédies  pour  la 
«Ghatnpmélé;  ce  n'est  pas  pour  les  siècles  à  venir:  si 
«jamais  il  n'est  plus  jeune,  et  qu'il  cesse  d'être  amou- 
«reux',ee  ne  sera  plus  la  même  chose.  Vive  donc  notre 
«  vieil  ami  Corneille  !  Pardonnons-lui  de  méchants  vers 
«en  faveur  des  divines  et  sublimes  beautés  qui  nous 
«transportent.  Ce  sont  des  traits  de.  maître  qui  sont  ini- 
«mitables.  Despréaux  en  dit  encore  plus  que  moi;  et 
«en  un  mot,  c'est  le  bon  go.ût  :.  tenez-vous-y  ^.  » 

'  n  «voit  déjà  été  plus  loin  qpîAndromaqtte,  puisqu'il  a  voit  fait  Bri- 
Immkus.  Pouvoit-eUe  dire  que  Brilannicus  ne  fût  que  l'ouvrage  d'un 
jame  amoureux?  (L.  R.) 

'^  NoB»«T<ui».cra4eyoir  rétablir  d'aprèsie  texte  des  meilleures  éditions 
les  paitages  cités  des  lettres  de  madame  de  Se  vigne.  Ces  passages  «ont  al- 
térés daas  les  Mémoires  de  Louis  Racine,  et  l'on  n'y  trouve  point  le  sui- 
mit:  «La  fûêce  de  Racine  m'a  paru  belle;  nous  y  avons  été.  Bajaset  est 
■beau  ;  j*y  trouve  quelque  embarras  sur  la  fin  ;  mais  il  y  a  bien  de  la  pas- 
"Mn,  et  de  la  passion  moins  folle  que  celle.de  Bérénice.  Je  trouve 
■  pMurtant,  à  mon  pedit  sens,  qu'elle  ne  surpasse. pas  Anéromaque;  ex 
«pov  les  belles  comédies  de  Corneille ,  elles  sont  autant  au-dessus ,  que 
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Ces  prophéties  se  sont  trouvées  fausses.  L'auteur  de 
Britannicus  fit  voir  qu'il  pouvoit  aller  encore  plus  loin, 
et  qu'il  travailloit  pour  l'avenir.  Je  dirai  bientôt  pour- 
quoi on  lui  reprochoit  de  travailler  pour  la  Champmélé^ 
et  je  détruirai  cette  accusation.  Personne  ne  croira  que 
Boileau  ait  jamais  pensé  comme  madame  de  Séviçné  le 
fait  ici  penser,  puisqu'on  est  au  contraire  porté  à  croire 
qu'il  louoit  trop  son  ami.  *.  Le  P.  Tournemine,  dans  une 
lettre  imprimée,  avance  qu'il  ne  décria  VAgésilas  et  V At- 
tila «que  pour  immoler  les  dernières  pièces  de  Cor- 
u  neille  à  Racine  son  idole.  »  Ce  n'étoit  pas  certainement 
lui  immoler 'de  g^randes  victimes;  et  Boileau  ne  pensa 
jamais  à  élever  son  idole  (pour  répéter  le  terme  du  P. 
Tournemine)  au-dessus  de  Corneille  :  il  savoit  rendre  jus- 
tice à  l'un  et  à  l'autre;  il  les  admiroit  tous  deux,  sans  dé- 
cider sur  la  préférence. 

Le  parti  de  Corneille  s'affoiblit  beaucoup  plus  l'année 
suivante  ^  quand  Mithridate  paroissant  avec  toute  sa  haine 
pour  Rome,  sa  dissimulation  et  sa  jalousie  cruelle,  fit 
voir  que  le  poète  savoit  donner  aux  anciens  héros  toute 
leur  ressemblance. 

Je  ne  trouve  point  que  cette  tragédie  ait  essuyé  d'au- 
tres contradictions  que  d'être  confondue,  comme  les 
autres,  dans  la  misérable  satire  intitulée,  Apollon  ven- 
deur de  Mithridate;  ouvrage  qui,  rempli  des  jeux  de  mots 
les  plus  insipides ,  ne  fit  aucun  honneur  à  Barbier  d'Au- 
cour  2. 

«  Yotre  idée  ctoit  au-dessus  de...  appliquez,  et  ressouveneai-Yoas  de  cette 
«  folie  ;  et  croyez  que  jamais  rien  n'approchera ,  je  ne  dis  pas  surpassera , 
«je  dis  que  rien  n  approchera  des  divins  endroits  de  Corneille.  » 

'  Cette  lettre  est  à  la  tétc  des  Œuvres  posthumes  de  Corneille,  im» 
primées  en  1738.  (L.  R.) 

'  Voici  ce  que  madame  de  Coulanges  en  écrivoit  à  madame  de  Séviçnë 
un  mois  après  la  première  représentatiop  :  «  Mithridate  est  une  pièce 
.<  charmante  :  on  y  pleure  ;  on  y  est  dans  une  continuelle  admiration  ;  on 
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En  cette  m^mc  ann<^e,  mon  pcn;  fut  n*ru  h  VAcadctmv. 
fjrançoîse,  et  8a  réception  n(;fiif  pns  rctiiarquable  rommr 
l^avoit  été  ccllf»  de  («orneille,  par  un  reinrrriemrnt  am- 
poulé. Corneille,  dans  une  pareille  occasion,  se  nomma 
M  un  indigne  nii(;non  de  la  fortune  m,  et  ne  pouvant  ex- 
primer sa  joie,  «  l'appela  un  épanouissement  du  ccnir, 
M  une  liquéfaction  intérieure,  qui  rcli^clic  toutes  les  puis- 
tt  lances  de  l'ame  »;  de  sorte  que  (iorncillc,*  qui  savoit  si 
bien  faire  parler  les  autres,  se  p(>rdit  en  parljiut  pour 
lui-même.  I^e  remerciement  de  mon  père  fut  Fort  simple 
et  fort  court,  et  il  le  prononça  d^jne  voix  si  basse,  que 
M.Colbert,  qui  étoit  venu  pour  l'entendre,  nVn  entendit 
rien,etqucses  voisins  même  en  entendirent  h  peine  quel- 
ques mots.  Il  n'a  jamais  paru  dans  les  Kecueilsde  TAcadé- 
mie,  et  ne  s'est  point  trouvé  dans  ses  papiers  après  sa  mort. 
L'auteur  apparemment  n'en  fut  pas  content,  quoique, 
suivant  quelques  personnes  é(rlairées,  il  fût  né  autant 
orateur  que  poète.  Ces  personnes  en  ju{^ent  par  \vh  (U'.ux 
Hisoourt  académiques  dont  y  parlerai  bient/it,  et  par 
une  harangue  au  roi,  dont  elles  disent  qu'il  fut  l'auteur: 
elle  fut  prononcée  par  une  autre  bouclie  que  la  sienne, 
^  i685,  et  se  trouve  dans  les  Mémoires  du  (Heq^é. 

Un  de  ses  confrères  dans  l'Académie  se  déclara  son  ri- 
val, en  traitant  comme  lui  le  sujet  iï!i)lil(jénie.  iics  deux 
tragédies  parurent  en  1675  '  :  celle  de  fiC  Clerc  n'est  plus 

*li?olt  trente  foi»;  on  la  trouve.  |iluii  hcllr  .'i  b  trentième  r|iiVi  !;■  prr> 
•niérr.  •  Voltaire  a  dit  que  de  loiitr*  \en  trnfjrdicii,  relln  qui  )>l;iiiioif  \r 
plm  W^hariei  XH,  cVtoit  MUhrùtnte;  et  quand  on  la  lui  liiMiit  il  ni»rquoir 
^  (Mgt  let  endroits  qui  Ir  frnppoirnt  davnntnfjr. 

'  Ut  aateurt  du  Tli(:Afrc  franroiii  diicnt  en  i^74«  <*(  *^  fondrnf  %\\t 
ncatnoritff  qui  prut  ^frcdoufruNn.  t^Viit  crqurjrne  puis  dérider.  (L.  H.) 
t^wlt  tcmpii  m('.mc  qur  Racinr  «Vlevoif  au  plu»  haut  dr|jré  de  l.i  |;l*iirr , 
ptt  un chrf-<rfrruvrfî  iiuprrirur  k  fout  rc  qui  rtoii  juMpi'nlor»  Rorii  de  «a 
l'ovine,  Corneille  donnoit  «a  der^i^r^  tr.i(;('dir,  rf  trrniinoif  par  un  ou- 
''*ï«  tr*i  ini'diocre  sa  rarri/;rr  thrAtralc ,  qui  avoit  rii*  ni  lirillantr.  Su- 
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connue  que  par  répigramme  faite  sur  sa  chute,  etla  gloire 
de  l'autre  fut  célébrée  par  Boileau  : 

Jamais  Iphigénie ,  en  Aulide  immolée , 

N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée ,  etc. 

C'étoit  en  1677  que  Boileau  parloit  ainsi:  et  comme 
il  ayoit  acquis  une  grande  autorité  sur  le  Parnasse,  de- 
puis qu'en  1674  il  a  voit  donné  son  Art  Poétique  et  ses 
quatre  Ëpitres,  il  étoit  bien  capable  de  rassurer  son  ami, 
attaqué  par  tant  de  critiques  ^  A  la  fin  de  l'Ëpltre  qu'il 
lui  adresse,  il  souhaite,  pour  le  bonheur  de  leurs  ou- 
vrages , 

Qu*à  Chantilly  Condé  les  lise  quelquefois; 

parcequ'ils  étoienttous  deux  fort  aimés  du  grand  Coudé, 
qui  rassembloit  souvent  à  Chantilly  les  gens  de  lettres, 
et  se  plaisoit  à  s'entretenir  avec  eux  de  leurs  ouyi^f^, 
dont  il  étoit  bon  juge.  Lorsque  dans  ces  conversations 
*  littéraires  il  soutenoit  une  bonne  cause,  il  parloit  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  douceur; mais  quand  il  en  sou- 
tenoit une  mauvaise,  il  ne  falloit  pas  le  contredire:  sa 

réna  fut  joué  la  même  année  {fOilphigénie.  (  G.)  La  pièce  de  Racine  parât 
en  1674,  et  celle  de  Le  Clerc  en  iG-jH: 

*  11  est  inutile  de  rappeler  ici  toutes  les  criiiques  dont  ce  nonTean  <ief- 
d'œuvre  fut  l'objet.  On  blânia  l'auteur  de  s'être  écarté  de  lliiatoire  ifa  ta- 
crifice  d'Iphigénie ,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  Dictys  de  Crète,  et  tdie 
qu  elle  a  été  suivie  par  Euripide  ;  comme  si  le  poëte  ne  pouvoit  rien  ia- 
venter  dans  un  pareil  sujet ,  et  comme  si  les  faits  inventés  n'avoient  pas 
produit  des  beautés  de  premier  ordre.  Enfin,  lorsqu'on  vit  que  le  public 
s'obstinoit  h  admirer  Ylphigénie  de  Racine,  et  que  tous  les. efforts  de  h 
cabale  n'avoient  pu  donner  plus  de  cinq  représenutions  à  Ylphigémie  de 
Coras  et  de  Le  Clerc ,  on  eut  recours  à  Li  calonmie ,  dernier  refuge  des 
envieux,  et  l'on  accusa  Racine  d'avoir  abusé  de  son  crédit  pour  tâdicr 
d'empéchcr  les  représentations  de  cette  dernière  pièce  j  et  cette  ridiode 
impuution  se  trouva  répétée  dix  ans  après  dans  un  écrit  de  PradoB ,  inci- 
tulé  Nouvelles  Bemarques  sur  tous  les  ouvrages  du  sieur  D.,.  {Despréaux.) 
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vivacité  devenoit  si  grande  qu'on  voyoit  bien  qu'il  étoit 
daag^eux  de  lui  disputer  la  victoire.  Le  feu  de  ses  yeux 
«lOQna  une  fois  si  fort  Boileau  dans  une  dispute  de  cette 
nature,  qu'il  .céda  par  prudence,  et  dit  tout  bas  à  son 
voisin  :  u  Dorénavant  je  serai  toujours  de  l'avis  de  M.  le 
«•Prince.,. quand  il  aura  tort  '.  » 

S*i^ore  en  quel  temps  Boileau  et  son  ami  trQvaillè- 
riBnt  h  uniopéra,  par  ordjre  du  roi,  à  la  sollicitation  de 
madame  dieMontespan.  Cette  particularité  seroit  fort  in- 
oonnuèysi  Boileau,  qui  auroit  bien  pu  se- dispenser  de 
hàwt  îiDpnmer  dans  la  suite  son  .prologue ,  ne  l'avoit 
racontée  dans  l'avertissement  qui  le  précède.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  jamais  vu  un  seul  vers  de  mon  père  en  ce 
genre  d'ouvrage  qu'il  essayoit  à  contre-cœur.  Les  poètes 
n'ont  que  leur  génie  à  suivre,  et  ne  doivent  jamais  tra- 
vailler par  ordre.  .Le  public  ne  leur  sait  aucup  gré  de 
leur  obéissance  \ 

•Un  rival  ausai  peu  à  craindre  que  Le  Clerc  se  rendit 
Uen  plus  redoutable  que  lui,  quand  la  Phèdre  parut  en 
1677%  Jl- en  suspendit  quelque  temps  le  succès,  par  la  tra- 
gédie qu'il  avoit  composée  sur  le  même  sujet,  et  qui  fut 
rqpiésentée  en  même  temps.  La  curiosité  de  chercher  la 
cause  de  la  première  fortune  de  la  Phèdre  de  Pradon , 
otle  seul  motif  qui  la  puisse  faire  lire  aujourd'hui.  La 
▼éritahle  raison  de  cette  fortune,  fut  le  crédit  d'une 
pÛMante  cabale  dont  les  chefs  s'assembloient  à  l'hôtel 

'  L'ABtenr  da  BaUBana  n^f^rte  ce  mot  d'une  manière  à  faire  croire 
fifliie  Ta  |M|t  compris.  U  en  a  de  même  défiguré  plusieurs  autres.  (  L.  R.) 

*  Badac  avoit  déjà  fait  quelques  vers ,  et  les  avoit  lus  au  roi.  Quiuauk , 
fH  ca  fot-joftniit ,- courut  se  jeter  aux  pieds. de  Sa  Majesté  ,  lui  déclarant 
^Hnoonoil-dfi  diHilenr  et  jde  lionte ,  si  tm  autre  que  lui  travailloit  aux 
évcfftÎMenirBU  de  la  cour.  Sa  réclamation  fut  accueillie ,  et  Racine  se 
MNna  ainii  dégagé  de  la  tâche  qu'on  lui  avoit  imposée.  (  On  peut  voir 
fwmmt  ranccdole  est  racontée  par:Boileau,  édition  de  ses  ORuvres,  174?» 

l«.  n,pg.  437.) 
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de  Bouillon.  Ils  s'avisèrent  d'une  nouvelle  ruse  qui  leur 
coûta,  disoit  Boileau,  quinze  mille  livres  '  :  ils  retinrent 
les  preniiiTes  logées  pour  les  six  premières  représentations 
de  l'une  et  de  l'autre  pièce,  et  par  conséquent  ces  loges 
étoient  vides  ou  remplies  quand  ils  vouloient. 

Les  six  premières  représentations  furent  si  favorables 
à  la  Phèdre  de  Pradon  ^,  et  si  contraires  à  celle  de  mon 
père,  qu'il  étoit  près  de  craindre  pour  elle  une  véritable 
chute,  dont  les  bons  ouvragées  sont  quelquefois  menace, 
quoiqu'ils  ne  tombent  jamais.  La  bonne  trag;édie  rappela 
enfin  les  spectateurs ,  et  Ton  méprisa  le  sonnet  qui  avoit 
ébloui  d'abord  : 

Dans  un  fauteuil  doré  Phèdre  mourante  et  blême,  etc. 

Ce  sonnet  avoit  été  fait  par  madame  Deshoulières,  qui 
protég;eoit  Pradon,  non  par  admiration  pour  lui,  mais 
parcequ'elie  étoit  amie  de  tous  les  poètes  qu'elle  ne  re- 
g^ardoit  pas  comme  capables  de  lui  disputer  le  grand  ta- 
lent qu'elle  croyoit  avoir  pour  la  poésie.  On  ne  s'avisa 
pas  de  soupçonner  madame  Deshoulières  du  sonnet:  on 
se  persuada  fort  mal  à  propos  que  l'auteur  étoit  M.  le  dac 
de  Nevers,  parcequ'il  faisoit  des  vers,  et  qu'il  étoit  du 

*  En  calculant  la  valeur  de  cette  somme  par  le  poids  de  Targent  qu'elle 
contenoit ,  elle  équivaut  à  28,000  fr.  de  la  monnoie  d'aujomrfThni. 

^  La  pièce  de  Pradon  eut  seize  représentations.  U  eut  beaucosqpde 
peine  à  trouver  une  actrice  qui  voulût  se  charger  du  rôle  de  Phèdre ^  les 
comédiennes  de  l'hôtel  Guénégaud  redoutant  un  rôle  où  elles  anroient 
«emblé  lutter  avec  la  célèbre  Champmélé.  La  première  et  la  seconde  ae- 
trice  ayant  refusé  le  rôle  y  il  fallut  se  rejeter  sur  une  troisième ,  et  Pin* 
don  ne  manqua  pas  d'accuser  Racine  de  ce  malheur.  H  s'en  pbignit  mène 
hautement  dans  sa  préface  et  dans  ses  Nouvelles  Remarques  sur  BotlevH* 
'  «  Ces  messieurs ,  dit-il ,  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  plus  apporter  <fdbttacle 
«  à  ma  Phèdre  du  côté  de  la  cour,  par  des  bassesses  honteuses,  indigaes 
«  du  caractère  qu'ils  doivent  avoir,  empêchèrent  les  meilleures  actrices  'y 
*  jouer.  » 
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parti  de  Fhôtel  de  Bouillon.  On  répondit  à  ce  sonnet  par 
une  parodie  sur  les  mêmes  rimes  ;  et  on  ne  respecta  dans 
cette  parodie  ni  le  duc  de  Nevers,  ni  sa  sœur  la  duchesse 
de  Mazarin,  retirée  en  Ang;leterre.  Quand  les  auteurs  de 
la  parodie  n'eussent  fait  que  plaisanter  M.  le  duc  de 
Nevers  sur  sa  passion  pour  rimer,  ils  avoient  tort,  puis- 
qu'ails  attaquoient  un  homme  qui  n'avoit  cherché  que- 
relle à  personne;  mais  dans  leurs  plaisanteries  ils  pas- 
soient  les  hornes  d'une  querelle  littéraire,  en  quoi  ils 
n'ëtoient  pas  excusables.  Je  ne  rapporte  ni  leur  parodie , 
ni  le  sonnet:  on  trouve  ces  pièces  dans  les  long;s  com- 
mentateurs de  Boileau,  et  dans  plusieurs  recueils.  On  ne 
douta  point  d'abord  que  cette  parodie  ne  fût  l'ouvrage  du 
poète  offensé,  et  que  son  ami  Boileau  n'y  eût  part.  Le 
soupçon  étoit  naturel.  Le  duc  irrité  annonça  une  ven- 
geance éclatante.  Ils  désavouèrent  la  parodie,  dont  en 
effet  ils  n'étoient  point  les  auteurs  ;  et  M.  le  duc  Henri- 
Jules  les  prit  tous  deux  sous  sa  protection ,  en  leur  of- 
frant l'hôtel  de  Gondé  pour  retraite,  u  Si  vous  êtes  inno- 
H cents,  leur  dit-il,  venez-y;  et  si  vous  êtes  coupables, 
K  venez-y,  encore.»  La  querelle  fut  apaisée  quand  on  sut 
qae  quelques  jeunes  seigneurs  très  distingués  avoient 
fait  dans  un  repas  la  parodie  du  sonnet. 

La  Phèdre  resta  victorieuse  de  tant  d'ennemis  ;  et  Boi- 
leau, pour  relever  le  courage  de  son  ami,  lui  adressa  sa 
septième  Épitre  sur  l'utilité  qu'on  retire  de  la  jalousie 
des  envieux.  L'auteur  de  Phèdre  étoit  flatté  du  succès  de 
sa  tragédie,  moins  pour  lui  que  pour  l'intérêt  du  théâ- 
tre. Il  se  fëlicitoit  d'y  avoir  fait  goûter  une  pièce  où  la 
VQTta  avoit  été  mise  dans  tout  son  jour,  où  la  seule  pen- 
sée du  crime  étoit  regardée  avec  autant  d'horreur  que  le 
crime  même-;  et  il  espéroit  par  cette  pièce  réconcilier  la 
tragédie  u  avec  quantité  de  personnes  célèbres  par  leur 
«piété  et  par  leur  doctrine.  »  L'envie  de  se  rapprocher 


62  MÉMOIRES  SUR  LA  VIE 

de' ses  premiers  maîtres  le  faisoit  ainsi  parler  dans  sa 
préface;  et  d'ailleurs  il  étoit  persuadé  cpie  Famour^  k 
moins  qu'il  ne  soit  entièrement  tra^que ,  ne  doit  point 
entrer  dans  les  trag^ies'. 

On  se  trompe  beaucoup  quand  on  croît  qu'il  remplu- 
soit  les  siennes  de  cette  passion  parcequ'il  en  étoit  Iuh 
méme  rempli.  Les  poètes  se  conforment  an  goût' de  leur 
siècle.  Un  jeune  auteur  qui  cherche  à  plaire  à  lar  cour  d*im 
jeune  roi  où  l'on  respire  l'amour  et  la  galanterie,  faitrès-! 
pirer  le  même  air  à  ses  héros  et  héroïnes;  Cette  raison  et 
la  nécessité  de  suivre  une  route  différente  de  Corneille  en 
marchant  dans  la  même  carrikns ,  lui  fit  traiter  ses  snjeli 
dans  un  goût  différent;  et  lorsque  la  tendresse* qui  régne 
dans  ses  tragédies  est  attribuée  par  M.  de  Valinconr  à  «i 
caractère  plein  de  passion,  il  parle  lui-même  suivaiitce 
préjugé  naturel,  qu'un  auteur  se  peint  dans  seftoorrages^ 
mais  M.  de  Valincour  ne  ponvoit  ignorer  que  son  auni^ 
quoique  né  si  tendre,  n'avoit  jamais  été  esclave;  de  Fa- 
mour,  que  peut-être ,  h  cause  de  la  tendresse  même  de 
son  cœur^  il  regardoit  comme  plus  dangereux  encore 
pour  lui  que  pour  un  autre.  Il  en  étoit  un  ba1»ilç  peintre, 
parcequ'étànt  né  poète  il  étoit  habile  imitateur:  il  a  so 
peindre  parfaitement  la  fierté  et  l'ambition  dans  k  per- 
sonnage d'Agrippine ,  quoiqu'il  fàt  hiéa  éloigné  d^être 
fier  et  ambitieux.  Madame  de  Sévigné,  dans  un  endroit 
de  ses  Lettres  que  j'ai  rapporté,  fait  entendre  qn'il  étoit 
très  amoureux  de  la  Champmélé,  et  que  même  il  faisoit 
ses  tragédies  conformément  au  goût  de  la  déclamaitiaii 
de  cette  actrice.  Dans  sa  Vie  imprimée  à  la  tète  de  là  der- 
nière édition  de  ses  Œuvres ,  on  lit  qu'il  en  avoit  un  fiit 
naturel ,  et  que  l'infidélité  de  cette  comédienne ,  qui  biî 
préféra  le  comte  de  Tonnerre,  fut  cause  qu'il  renonça  à 
cette  actrice  et  aux  pièces  de  théâtre. 

Puisque  de  pareils  discours,  faussement  répandus  dan» 
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le  temps,  subsistent  encore  aujourd'hui  h  la  tète  de  ses 
Œuvres f  c'est  à  moi  à  les  détruire;  mais,  quoique  cer- 
tain de  leur  fanssetd,  c'est  à  refçret  que  je  parle  de  choses 
dont  je  voudrois  que  la  mémoire  fût  effarée.  Cas  prétendu 
fils  naturel  n'a  jamais  existé  ■  ;  et  même,  selon  toutes  les 
apparences,  mon  père  n'a  jamais  eu  pour  la  Champmélé 
cette  passion  qu'on  a  conjecturée  de  ses  assiduités  auprès 
d'elle,  sur  lesquelles  je  (farderois  le  silence,  si  je  n'étois 
oblige  d'en  dire  la  véritable  raison. 

Cette  femme  n'étoit  point  née  actrice.  La  nature  ne  lui 
avoit  donné  que  la  beauté,  la  voix  et  la  mémoire:  du 
rsstfe^-elle  avoit  si  peu  d'esprit,  qu'il  falloit  lui  faire  en- 
tendre les  vers  qu'elle  avoit  à  dire,  et  lui  en  donner  le 
ton.  Tout  le  monde  sait  le  talent  que  mon  père  avoit 
pour  la  déclamation,  dont  il  donna  le  vrai  (joût  aux 
cooiédieBS  capables  de  le  prendre.  Ceux  qui  s'imaginent 
que  la  déclamation  qu'il  avoit  introduite  sur  le  théâtre 
étoit  enflée  et  chantante,  sont,  je  crois,  dans  l'erreur.  Ils 
en  jugient  par  la  Puclos,  élève  de  la  Champmélé,  et  ne 
font  pas  attention  qne  la  Champmélé,  quand  elle  eut  perdu 
son  maître,  ne  fut  plus  la  même,  et  que  venue  sur  l'âge 
elle  poussoit  de  grands  éclats  de  voix,  qui  donnèrent  un 
faux  goût  aux  comédiens.  Lorsque  Baron ,  après  vingt 
ans  de  retraite ,  eut  la  foiblesse  de  remonter  sur  le  théâtre  « 
il  ne  jouoit  plus  avec  la  même  vivacité  qu'autrefois,  au 
rapport  àc  ceux  qui  l'avoient  vu  dans  sa  jeunesse  :  c'étoit 
le  visBX  Baron  ;  cependant  il  répétoit  encore  tous  les 
mêmes  tons  que  mon  père  lui  avoit  appris.  Comme  il 
avoit  formé  Baron,  il  avoit  formé  la  Champmélé,  mais 
avsc  beaucoup  plus  de  peine.  11  lui  faisoit  d'abord  com- 
prendre les  vers  qu'elle  avoit  à  dire,  lui  montroit  les 
gfsCes,  et  lui  dictoit  les  tons,  que  même  il  notoit.  L'éco- 

'  Ce  conte  ett  d'autant  plus  riJiculcmifiit  invriitil ,  qur  la  Cli.impm^lf^ 
étoii  mariée.  (  L.  R.) 
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lière,  fidèle  à  ses  leçons,  quoique  actrice  par  art,  sur  le 
théâtre  paroissoit  inspirée  par  la  nature;  et  comme  par 
cette  raison  elle  jouoit  beaucoup  mieux  dans  les  pièces 
de  son  maître  que  dans  les  autres,  on  disoit  qu'elles 
étoient  faites  pour  elle,  et  on  en  conduoit  Tamour  de 
l'auteur  pour  l'actrice. 

Je  ne  prétends   pas  soutenir  qu'il  ait  toujours  été 
exempt  de  foiblesse ,  quoique  je  n'en  aie  entendu  raconter 
aucune;  mais  (et  ma  piété  pour  lui  ne  me  permet  pas 
d'être  infidèle  à  la  vérité)  j'ose  soutenir  qu'il  n'a  jamais 
connu  par  expérience  ces  troubles  et  ces  transports  qu'il 
a  si  bien  dépeints.  Ceux  qui  veulent  croire  qu'il  étoit  fort 
amoureux  doivent  croire  aussi  que  les  lettres  tendres  et 
les  petites  pièces  galantes  n'étoient  pas  pour  lui  un  travail. 
Les  vers  d'amour  lui  auroient-ils  coûte?  Ces  petites.pièces 
qui  passent  bientôt  de  main  eu  main ,  ne  s'anéantissent 
pas ,  lorsqu'elles  sont  faites  par  un  auteur  connu.  Dans  le 
Recueil  des  pièces  fugitives  de  Corneille,  impriméen  1738, 
plusieurs  petites  pièces  galantes  ont  trouvé  place,  parce- 
qu'elles  sont  de  Corneille,  c'est-à-dire  du  poëte  qu'on  a 
surnommé  le  Sublime,  Pourquoi  n'en  trouve-t-on  pas  de 
celui  qu'on  a  surnommé  le  Tendre^  et  pourquoi  "ses  plus 
anciens  amis  n'ont-ils  jamais  dit  qu'ils  en  eussent  vu  une 
seule?  De  tous  ceux  qui  Font  fréquenté  dans  le  temps  qu'il 
travailloit  pour  le  théâtre ,  et  que  j'ai  connus  depuis,  au- 
cun ne  m'a  nommé  une  personne  qui  ait  eu  sur  lui  le 
moindre  empire;  et  je  suis  certain  que  depuis  son  ma- 
riage jusqu'à  sa  mort,  la  tendresse  conjugale  a  régné  seule 
dans  son  cœur,  quoiqu'il  ait  été  bien  reçu  dans  une  cour 
aimable  qui  le  trouvoit  aimable  lui-même  et  par  la  con- 
versation et  par  la  figure.  Il  n'étoit  point  de  ces  poètes 
qui  ont  un  Apollon  reirogné;  il  avoit  au  contraire  une 
physionomie  belle  et  ouverte  :  ce  qu'il  m'est  permis  de 
dire,  puisque  Louis  XIV  la  cita  un  jour  comme  une  des 
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plus  heureuses,  en  parlant  des  belles  physionomies  qu'il 
Toyoit  à  sa  cour.  A  ces  grâces  extérieures  il  joignoit  celles 
de  la  conversation,  dans  laquelle  jamais  distrait,  jamais 
poëte,  ni  auteur,  xil  songeoit  moins  à  faire  paroitre'son 
esprit,  que  l'esprit  des  personnes  qu'il  entretenoit.  Il  ne 
parloit  jamais  de  ses  ouvrages,  et  répondoit  modestement 
à  ceux  qui  lui  en  parloient:  doux,  tendre,  insinuant,  et 
possédant  le  langage  du  cœur,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
se  persuade  qu'il  l'ait  parlé  quelquefois.  Son  caractère  l'y 
portoit,  mais  suivant  la  maxime  qu'il  fait  dire  à  Burrhns , 
tton  n'aime  point,  si  l'on  ne  veut  aimer;  »  il  ne  le  vou- 
loit  point  par  raison ,  avant  même  que  la  religion  vînt 
à  son  secours.  Il  vécut  dans  la  société  des  femmes  comme 
Boileau,  avec  une  politesse  toujours  respectueuse,  sans 
être  leur  fade  adulateur  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  besoin 
d'elles  pour  faire  prôner  leur  lAérite  et  leurs  ouvrages. 

Une  chanson  tendre  que  Boileau  a  faite  ne  lui  fut  point 
inspirée  par  l'amour,  qu'il  n'a  jamais  connu  :  il  la  fit 
pour  montrer  qu'un  poète  peut  chanter  une  Iris  en  Pair, 
Dans  la  dernière  édition  de  ses  OEuvres,  achevée  à  Paris 
depuis  deux  mois,  on  lui  attribue  trois  épigrammes  qu'il 
n'a  jamais  faites,  quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  lui 
en  chercher  :  il  en  a  assez  donné  lui-même.  J'ai  été  sur- 
tout surpris  d'en  trouver  une  qui  a  pour  titre  :  A  une  de- 
moiseUe  que  Fauteur  avoit  dessein  d'épouser.  Tous  ceux  qui 
l'ont  connu  un  peu  familièrement,  savent  qu'il  n'a  jamais 
songé  au  mariage,  et  n'en  ignorent  pas  la  raison.  Il  avoit, 
comme  son  ami,  les  mœurs  fort  douces;  mais  son  carac- 
tère n'étoit  pas  tout-à-fait  si  liant.  Il  n'avoit  pas  la  même 
répugnance  à  se  prêter  aux  conversations  qui  rouloient 
sur  des  matières  poétiques;  il  aimoit  au  contraire  qu'on 
parlât  vers,  et  ne  haïssoit  point  qu'on  lui  parlât  des  siens. 
On  trouvoit  aisément  en  lui  le  poète,  et  dans  mon  père 
on  le  cherchoit. 


I. 
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A  frè$  Phèdre  f  il  a  voit  encore  formé  quelques  projets 
de  tragédies,  dont  il  n'est  resté  dans  ses  papiers  aucun 
vestige,  si  ce  nTest  le  plan  du  premier  acte  d'une  Ipédgé-' 
nie  en  Tauride.  Quoique  ce  plan  n'ait  rien  de  curieux, 
je  le  joindrai  à  ses  lettres,  pour  faire  connottre  de  quelle 
manière,  quand  il  entreprenoit  une  tragédie,  il  dispo- 
soit  chaque  acte  en.  prose.  Quand  il  avoir  aîmi  lié  toutes 
les  scènes  entre  elles,  il  dîsoit  :  u  Ma  tragédie  est  faite,  » 
comptant  le  reste  pour  rien. 

Il  avoit  encore  eu  le  dessein  de  traiter  le  sujet  d'^^tceste, 
et  M.  de  Longepierre  m'a  assuré  qu'il  lui  en  »voit  en- 
tendu réciter  quelques  morceauic  ;  c'est  tout  ce  qué  j'en 
sais.  Quelques  personnes  prétendent  qu'il  vouloit  aussi 
traiter  le  sujet  i^L  Œdipe:  ce  que* je  ne  puis  croire,  puis- 
qu'il a  dit  souvent  qu'il  avoit  osé  joutéi^  Contre  ËHâ^pide, 
mais  qu'il  ne  seroit  jamais  assez  hardi  pour  jouter  cobtre 
Sophocle.  L'eût-il  ésé,  su^-tout  dans  la  pièce  q^  es^  le 
chef-d'œuvre  de  l'antiquité?  Il  est  vrai  qtte  le  ^jetd'ClK- 
dipe^  où  l'amour  ne  doit  jamais  trouver  placé' san&aVilir 
la  grandeur  du  sujet,  et  même  sans  choquer  la  vrâisem- 
hlance,  convenoit  au  dessein  qu'il  avoit  ée  ramener  la 
tragédie  des  anciens,  et  de  faire  voir  qu'elle  poùvoit  être 
parmi  nous ,  comme  chez  les  Grecs ,  exempte  d'amour. 
Il  vouloit  purifier  entièrement  notre  théâti^e;  mâiS'ayant 
fait  réflexion  qu'il  avoit  un  meilleur  parti  à  prendi^,  il 
prit  le  parti  d'y  renoncer  pour  toujours,  quoiqu'il  fÙt 
encore  dans  toute  sa  force,  n'ayant  qu'environ  trente- 
huit  ans,  et  quoique  Boileau  le  félicitât  de  ce  qu'il  éfoit 
le  seul  capable  de  consoler  Pai'is  de  la  vieillesse  de  Cor- 
neille. Beaucoup  plus  sensible,  comme  il  l'a  avoué  lui- 
même  ,  aux  mauvaises  critiques  qu'eSsuyoîeht  ses  ouvra- 
ges, qu'aux  louanges  qu'il  en  recevoit,  ces  amertulhes 
salutaires  que  Dieu  répandoit  sur  son  travail,  le  dégoû- 
tèrent peu  à  peu  du  métier  de  poète.  Par  sa' retraité,  Pra- 
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don  resta  maître  du  champ  de  bataille ,  ce  qui  fit  dire  à 
Boileau  : 

Et  la  scène  Françoise  est  en  proie  à  Pradon. 

Gomme  j'ai  parlé  de  Funion  qui  ré^na  d'abord  entre 
Molière ,  Chapelle ,  Boileau ,  et  mon  père ,  il  semble  que 
la  jeunesse  de  ces  poètes  auroit  dû  me  fournir  plusieurs 
traits  amusants,  pour  égayer  la  première  partie  de  ces 
Mémoires.  Quelque  curieux  que  j^aie  été  d'en  apprendre, 
je  n'ai  rien  trouvé  de  certain  en  ce  genre,  que  ce  que 
Giimaretz  rapporte  dans  la  vie  de  Molière  d'un  soupef* 
fait  k  Auteuil,  où  Molière  rassembloit  quelquefois  ses 
amis  dans  une  petite  maison  qu'il  a  voit  louée.  Ce  fameux 
souper,  quoique  peu  croyable ,  est  très  véritable. 

Mon  père  heureusement  n'en  étoit  pas  :  le  sage  Boileau, 
qui  en  étoit ,  y  perdit  la  raison  comme  les  autres.  Le  vin 
ayant  jeté  tous  les  convives  dans  la  morale  la  plus  sé- 
rieuse, leurs  réflexions  sur  les  misères  de  la  vie,  et  sur 
cette  maxime  des  anciens ,  u  que  le  premier  bonheur  est 
«  de  ne  point  naître ,  et  le  second  de  mourir  prompte-^ 
«mént,)9  leur  fît  prendre  l'héroïque  résolution  d'aller 
sur-le-champ  se  jeter  dans  la  rivière.  Ils  y  alloient,  et 
elle  n'étoit  pas  loin.  Molière  leur  représenta  qu'une  si 
belle  action  ne  de  voit  pas  être  ensevelie  dans  les  ténèbres 
de  la  ntiit,  et  qu'elle  méritoit  d'être  faite  en  plein  jour. 
Ils  s'arrêtèrent,  et  se  dirent  en  se  regardant  les  uns  les 
antres  :  u  U  a  raison  »  ;  à  quoi  Chapelle  ajouta:  n  Oui ,  mes- 
tt sieurs,, ne  nous  noyons  que  demain  matin,  et  en  at- 
«tendant  allons  boire  le  vin  qui  nous  reste.»  Le  jour 
suivant  changea  leurs  idées  ;  et  ils  jugèrent  à  propos  de 
supporter  encore  les  misères  de  la  vie.  Boileau  a  raconté 
plus  d'une  fois  cette  folie  de  sa  jeunesse. 

J'di  parlé,  dans  mes  réflexions  sur  la  Poésie',  d'un 

*  Tom.  n.pag.  5o8. 

5. 


68  MÉMOIRES  SUR  LA  VIE 

autre  souper  fait  chez  Molière,  pendant  lequel  La  Fon- 
taine fut  accablé  des  railleries  de  ses  meilleurs  amis,  du 
nombre  desquels  étoit  mon  père.  Ils  ne  l'appeloient  tous 
que  le  Bonhomme:  c'ëtoit  le  surnom  qu'ils  lui  donnoient 
à  cause  de  sa  simplicité.  La  Fontaine  essuya  leurs  rail- 
leries avec  tant  de  douceur,  que  Molière,  qui  en  eut  en- 
fin pitié,  dit  toi.t  bas  à  son  voisin  :  «  Ne  nous  moquons 
upas  du  Bonhojnme;  il  vivra  peut-être  plus  que  nous 

a  tous,  n 

Là  société  entre  Molière  et  mon  père  ne  dura  pas  long- 
temps. J'en  ai  dit  la  raison.  3oileau  resta  uni  à  Molière, 
qui  venoit  le  voir  souvent,  et  faisoit  grand  cas  de  ses 
avis.  Dans  la  suite,  Boileau  lui  conseilla  de  quitter  le 
théâtre,  du  moins  comme  acteur:  «  Votre  santé,  lui  dit- 
u  il ,  dépérit ,  parceque  le  métier  de  comédien  vous  épuise  : 
«  que  n'y  renoncez- vous?  »  «  Hélas!  lui  répondit  Molière 
il  en  soupirant,  c'est  le  point  d'honneur  qui  me  retient.  » 
«  Et  quel  point  d'honneur,  répondit  Boileau?  Quoi  !  vous 
«barbouiller  le  visage  d'une  moustache  de  Sganarelle, 
«  pour  venir  sur  un  théâtre  recevoir  des  coups  de  bâton? 
«  Voilà  un  beau  point  d'honneur  pour  un  philosophe 


«  comme  vous  !  » 


Il  regarda  toujours  Molière  comme  un  génie  unique: 
et  le  roi  lui  demandant  un  jour  quel  étoit  le  plus  rare 
des  grands  écrivains  qui  avoient  honoré  la  France  pen- 
dant son  règne,  il  lui  nomma  Molière.  «  Je  ne  le  croyois 
<c  pas,  répondit  le  roi  ;  mais  vous  vous  y  connoissez  mieux 
a  que  moi.  » 

Boileau  se  vanta  toute  sa  vie  d'avoir  appris  à  mon  père 
à  rimer  difficilement:  à  quoi  il  ajoutoit  que  des  vers  aisés 
n'étoient  pas  des  vers  aisément  faits.  Il  ne  faisoit  pas  ai- 
sément les  siens ,  et  il  a  eu  raison  de  dire  :  a  Si  j'écris  quatre 
«  mots,  j'en  effacerai  trois.  »  Un  de  ses  amis  le  trouvant 
dans  sa  chambre  fort  agité,  lui  demanda  ce  qui  l'occu- 
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pbit:  «Une rime,  rëpondit-il;  je  la  cherche  depuis  trois 
«  heures.  »  «  Voulez-vous,  lui  dit  cet  ami ,  que  j^aille  tous 
«chercher  un  dictionnaire  de  rimes?  il  pourra  vous  être 
«de  quelque  secours.  »  «  Non,  non,  reprit  Boileau,  cher- 
a  chez-moi  plutôt  le  dictionnaire  de  la  raison,  n 

Il  ne  s'est  jamais  vanté,  comme  il  est  dit  dans  le  Bo- 
laana,  d'avoir  le  premier  parlé  eu  vers  de  notre  artil- 
lerie; et  son  dernier  commentateur  prend  une  peine  fort 
inutile,  en  rappelant  plusieurs  vers  d^anciens  poètes  pour 
prouver  le  contraire.  La  gloire  d'avoir  parlé  le  premier 
du  fusil  et  du  canon,  n'est  pas  grande.  11  se  vantoit  d'en 
avoir  le  premier  parlé  poétiquement,  et  par  de  nobles 
périphrases. 

11  composa  la  fable  du  Bûcheron ,  dans  sa  plus  grande 
force,  et,  suivant  ses  termes,  dans  son  bon  temps.  Il  trou- 
▼oit  cette  fable  languissante  dans  La  Fontaine.  Il  voulut 
essayer  s'il  ne  pourroit  pas  mieux  faire,  sans  imiter  le 
style  de  Marot,  désapprouvant  ceux  qui  écri  voient  dans  ce 
style.  «  Pourquoi,  disoit-il,  emprunter  une  auVe  langue 
«que  celle  de  son  siècle?» 

L'épitaphe  bonne  ou  mauvaise,  qui  se  trouve  parmi 
ses  ëpigrammes,  et  sur  laquelle  ses  commentateurs  n'ont 
rien  dit  parcequ'ils  n'ont  pu  l'entendre ,  fut  faite  sur  M.  de 
Gourville  ;  elle  commence  par  ce  vers  : 

Ci-gît,  justement  regretté,  etc. 

Quoiqu'il  ait  été  accusé  d'aimer  l'argent,  accusation  fon- 
dée sur  ce  qu'il  paroissoitle  dépenser  avec  peine,  il  avoit 
les  sentiments  nobles  et  désintéressés.  La  fierté  dans  les 
manières  étoit,  selon  lui,  le  vice  des  sots,  et  la  Berté  du 
cœur  la  vertu  des  honnêtes  gens.  J'ai  fait  connoitre  la 
générosité  avec  laquelle  il  donna  tous  ses  ouvrages  aux 
libraires ,  et  le  scrupule  qui  lui  fit  rendre  aux  pauvres 
tout  le  revenu  de  son  bénéfice.  Comme  il  avoit  eu  quel* 
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que  part  à  l'opéra  de  BeUérophon^  LuIU,  soit  pour  le 
récompenser,  $oit  pour  le  réconcilier  ayec  ^Opân^  ,lni 
offrit  .un  prés^t  cojQsidérable  qu'il  ^refusa.' On  sait  ses 
lib(»ralités  pour  Patru  etCassandre,  et  la  manière  dont 
il  fit  rétablir  la  pension  du  grand  Corneille,  en  offrant 
le, sacrifice  de  la  sienne;  action  très  véritable,  que  m'a 
racoptéeun  témoin  encore  vivants  et  qu'on  a  eu  tort  «le 
révoquer  en  dpute ,  puisque  Boursault,  qui  ne  devoitpas 
être  disposé  à  le  louer,  la  rapporte  dans  ses  lettres  aussi- 
bien  que  celle  qui  regarde  Gassandre,  en  ajoutant  ces 
parole»  remarquables  :  u  J'ai  été  ennemi  de  monsicurDes* 
u  préaux  ;  et  quand  je  le  serois  encore ,  je  -  ne  pourrois 
«m'empécber  d'en  bien  parler....  Quoique  rien  ne  soi^ 
tt  plus  beau  que  ses  poésies ,  je  trouve  les  actions  que  je 
a  viens  de  dire  encore  plus  belles.  »  La  bourse  de  Boileau, 
comme  il.  est  dit  dans  son  Éloge  historique  par  M.  de 
Boze,  fut  ouverte  .à  beaucoup  d'autres  gens  de  lettres, 
et  même  à  Linière,  qui  souvent  avec  l'argent  qu'il -venoit 
d'en  recevoir,  alloit boire  au  premier  cabaret^  et  y-fai- 
soit  une  chanson  contre  son  bienfaiteur. 

■  Boileau  aimoit  la  société,  et  étoit  très  exact  à  tous  les 
rendez- vous:  «Je  ne  me  fais  jamais  attendre,  disoit-il, 
«  parceque  j'ai  remarqué  que  les  défauts  d'unhonune  se 
a  présentent  toujours  aux  yeux  de  celui  qui  l'attend.» 
Loin  d'aimer  à  choquer  ceux  à  qui  il  parloit,  il  tâchoit 
de  ne  leur  rien  dire  que  d'agréable,  quand  même  il  ne 
pensoit  pas  comme  eux^  quoiqu'il  ne  fût  nullement  flat- 
teur. Dans  une  compagnie  où  il  étoit,  une  denfeoiselle 
dansa,  chanta^  et  joua  du  clavecin,  pour > faire 'brilkr 
tous  ses  talents.  Comme  il  trouva  qu'elle  n'excelloit  ni 
dans  le  clavecin,  ni  dans,  le  chant,  ni  dans  la  danse, 
il  lui  dit  :  a  On  vous  a  tout  appris,   mademoise^e, 

'  Dans  les  mémoires  de  Trévoux ,  et  dans  la  lettre  du  P.  Toumemine, 
imprimée  à  la  tête  des  Œuvres  diverses  de  Corneille,  1738.  (L.  R.) 
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u  hormis  à  plaire  ;  c'est  pourtant  ce  que  tous  savez  le 
tt  mieux.  » 

n  mortifia  cependant,  sans  le  Touloir,  Barbin  le  li- 
braire^ qui  s'étoit  fait  une  maison  de  campagne  très 
petite,  mais  très  ornée,  dont  il  faisoit  ses  délices.  Après 
le  dtner,  il  le  mène  admirer  son  jardin,  qui  étoit  très 
peigné,  mais  fort  petit,  comme  la  maison.  Boileau, 
après  en  avoir  fait  le  tour,  appelle  son  cocher,  et  lui 
ordonne  de  mettre  ses  chevaux,  u  Eh!  pourquoi  donc,  lui 
«dit  Barbin,  voulez- vous  vous  en  retourner  si  promp- 
tttement?»  «C'est,  répondit  Boileau,  pour  aller  à  Paris 
«  prendre  l'air.  » 

n  pouvoit  dire  de  lui-même  comme  Horace  : 

Irasci  celerem,  tamen  ut  placabilis  essem. 

n  eut  un  jour  une  dispute  fort  vive  avec  son  frère  le 
<hanoine,qui  lui  donna  un  démenti  d'une  manière  assez 
dore.  Les  amis  communs  voulurent  mettre  la  paix,  et 
l'exhortèrent  à  pardonner  à  son  frère  :  u  De  tout  mon 
u  cœur,  répondit-il ,  parceque  je  me  suis  possédé  :  je  ne 
«  lui  ai  dit  aucune  sottise.  S'il  m'en  étoit  échappé  une , 
«je  ne  lui  pardonnerois  de  ma  vie.  » 

Il  avoit  l'esprit  trop  solide  pour  être  un  homme  à 
l)ons  mots;  mais  il  a  fait  souvent  des  réponses  pleines 
de  sens.  Elles  sont  presque  toutes  mal  rendues  et  défi- 
^furées  dans  le  Bolœana,  J'en  rapporterai  quelques  unes 
^ans  la  suite  de  ces  mémoires,  quand  l'occasion  s'en 
présentera ,  et  je  ne  rapporterai  que  celles  dont  je  me 
croirai  bien  instruit. 

Quoiqu'il  ait  respecté  dans  tous  les  temps  de  sa  vie  la 
sainteté  de  la  religion ,  il  n'en  étoit  pas  encore  assez  pé- 
nétré, lorsque  mon  père  se  détermina  à  ne  plus  faire  de 
tragédies  profanes ,  pour  croire  qu'elle  l'obligeât  à  ce  sa- 
crifice. Édifié  cependant  du  motif  qui  faisoit  prendre  à 
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son  ami  une  si  grande  résolution ,  il  ne  songea  jamais  h 
l'en  détourner,  et  resta  toujours  également  uni  avec  lui, 
malgré  la  vie  différente  qu'il  embrassa ,  et  dont  je  vais 
rendre  compte. 


DE  JEAN  RACINE. 
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SECONDE  PARTIE. 


«Tarriye  enfin  à  Fheureux  moment  où  les  grands  sen- 
timents de  religion  dont  mon  père  avoit  été  rempli  dans 
son  enfance,  et  qui  avoient  été  long -temps  comme 
Assoupis  dans  son  cœur,  sans  s'y  éteindre,  se  réveil- 
lèrent tout-àrcoup.  Il  avoua  que  les  auteurs  des  pièces 
de  théâtre  étoient  des  empoisonneurs  publics;  et  il  re- 
connut qu'il  étoit  peut-être  le  plus  dangereux  de  ces 
empoisonneurs.  11  résolut  non  seulement  de  ne  plus 
faire  de  tragédies,  et  même  de  ne  plus  faire  de  vers;  il 
r^lut  encore  de  réparer  ceux  qu'il  avoit  faits  par  une 
rigoureuse  pénitence.  La  vivacité  de  ses  remords  lui 
mspira  le  dessein  de  se  faire  chartreux.  Un  saint  prêtre 
àe  sa  paroisse ,  docteur  de  Sorbonne ,  qu'il  prit  pour 
confesseur^  trouva  ce  parti  trop  violent.  Il  représenta  à 
^n  pénitent  qu'un  caractère  tel  que  le  sien  ne  soutien- 
^it  pas  long-temps  la  solitude  ;  qu'il  feroit  plus  pru- 
demment de  rester  dans  le  monde,  et  d'en  éviter  les 
dangers  en  se  mariant  à  une  personne  remplie  de  piété  ; 
çie  la  société  d'une  épouse  sage  Fobligeroit  à  rompre 
avec  toutes  les  pernicieuses  sociétés  où  l'amour  du  théâtre 
•avoit  entraîné.  Il  lui  fit  espérer  en  même  temps  que  les 
soins  du  ménage  l'arracheroient  malgré  lui  à  la  passion 
<pt'il  avoit  le  plus  à  craindre,  qui  étoit  celle  des  vers. 
^OQs  savons  cette  particularité,  parceque,  dans  la  suite 
de  sa  vie,  lorsque  des  inquiétudes  domestiques,  comme 
les  maladies  de  ses  enfants,  Fagitoient,  il  s'écrioit  quel- 
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quefois  :  «  Pourquoi  m'y  suis-je  exposé?  Pourvoi  m'a- 
it t- on  détourné  de  me  faire  chartreux?  Je  serois  bien 
«  plus  tranquille.  » 

Lorsqu'il  eut  pris  la  résolution  de  se  marier,  l'amour 
ni  l'intérêt  n'eurent  aucune  part  à  son  choix;  il  ne  con- 
sulta que  la  raison  pour  une  affaire  si  sérieuse  ;  et  l'envie 
de  s'unir  à  une  personne  très  vertueuse,  que  de  sages 
amis  lui  proposèrent,  lui  fit  épouser,  le  premier  juin 
1677,  Catherine  de  Romanet,  fille  d'un  trésorier  de 
France  du  bureau  des  finances  d'Amiens. 

Suivant  l'état  du  bien  énoncé  dans  le  contrat  de  ma- 
riage, il  paroit  que  les  pièces  de  théâtre  n'étoient  pas 
alors  fort  lucratives  pour  les  auteurs,  et  que  le  prodoit) 
soit  des  représentations,  soit  de  l'impression  des  tcagé* 
dies  de  mon  père,  ne  lui  avoit  procuré  que  de  quoirine» 
payer  ses  dettes,  acheter  quelques  meubles,  dont  lefiliii 
considérable  étoit  sa  bibliothèque,  estimée  i,5oo;liyr!ë8| 
et  ménager  une  somme  de  6,000  livres,  qu'il  emplo^ 
aux  frais  de  son  mariage. 

La  gratification  de  600  livres  que  le. roi  lui  avoit  fait 
payer  en  1664  9  ayant  été  continuée  tous  les  ans  sous  le 
titre  de  pension  d'homme  de  lettres,  fut  portée  dal^h 
suite  à  i,5oo  livres,  et  enfin  à  j2,ooo  livres.  M.  Colbertie 
fit,  outre  cela,  favoriser  d'une  charge  de  tresori^  de 
France  au  bureau  des  finances  de  Moulins,  qui  .ëtpit 
tombée  aux  parties.casuelles.  La  demoiselle  qu'il  réppmsa 
lui  apporta  un  revenu  pareil  au  sien^  Lorsqu'il  eut  l'hon- 
neur d'accompagner  le  roi  dans  ses  campa^iies^.il  reçvt 
de  temps  en  temps  des  gratifications  sur  la  ca9S<4te^ 
par  les  mains  du  premier  valet  de  chambre.  J'igûore  91 
Boileau  en  recevoit  de  pareilles.  Voici  celles  que  i^eçiit 
mon  père ,  suivant  ses  registres  de  recette  et  .de  dépense, 
qu'il  tint  avec  une  grande  exactitude  depuis  son.  mariage. 
Je  rapporte  cet  état  pour  faire  connoîlre  les  .bontés  de 
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Louis  XIV.  Ge^  ua  hommage  que  doit  ma  reconnois- 
«aiiee  à:)^  mémoire  d'un  prince  si  généreux. 

Le  12  avril  1678,  reçu  sur  la  cassette 5.oo  louis. 

146  22  Qctobre  1679 4^o 

Le  2  juin  1 68 1 5oo 

Le  28  février  1 683 5oo 

Le  8  avril  1684 5oo 

Le  10 mai  ]685 5oo 

Le  24  avril  1688 1000 


3900 

Ces  différentes  gratifications  (les  louis  valoient  alors 
II  livres)  faisoient  la  somme  de  4^9900  livres.  Il  fut 
gratifié  d'une  charge  ordinaire  de  gentilhomme  de  Sa 
Majesté  le  la  décembre  1690,  à  condition  de   payer 
10,000  livres  à  la  veuve  de  celui  dont  on  lui  donnoit 
la  charge;  et  il  eut  enfin,  comme  historiographe,  une 
pension  de.49000  livres.  Voilà  sa  fortune,  qui  n'a  pu 
augmenter  que  par  ses  épargnes ,  autant  que  peut  épar- 
gner an*  homme  obligé  de  faire  des  voyages  continuels 
^  la  cour  et  à  l'armée,  et  qui  se  trouve  chargé  de  sept 
enflants. 

Sa  plus  grande  fortune  fut  le  caractère  de  la  personne 
<pSl  avoh  épousée.  L'auteur  d'un  roman  assez  connu  »  a 
ora faire  une  peinture  admirable  de  cette  union,  en  di- 
saQt  tt. qu'on  doit  à.  sa  tendresse  conjugale  tous  les  beaux 
«sciDtiiBexits  d'amour  répandus  dans  ses  tragédies,  par- 
«ceque,  quand  il  avoit  de  pareils  sentiments  à  exprimer, 
<(il  alloit  passer  une  heure  dans  l'appartement  de  sa 
«femme,  et,  tout  rempli  d'elle,  remontoit  dans  son  ca- 
«binet  pour  faire  ses  vers.  »  Comme  il  n'a  composé  au- 

'  Mémoires  dun  bomme  de  qualité.  (  L.  R.) 
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cune  tragédie  profane  depuis  son  mariage,  le  merveil- 
leux de  cet  endroit  du  roman  est  très  romanesque  :  mé» 
je  le  puis  remplacer  par  un  autre  très  véritable,  et  beau- 
coup plus  merveilleux'* 

Il  trouva. dans  la  tendresse  conjugale  un  avantage  bien 
plus  solide  que'cèlui  de  faire  de  bons  vers.  Sa  compacte 


'  C'est  ici  le.  Heu  d'approfondir  les  motifs  de  la  conversion  de  Raciiie, 
que  les  philosojlthes  ont  dénaturés  par  l'impossibilité  même  de  les  conce* 
voir.  Des  bommes  ivres  de  vanité  et  d'ambition  pouvoient-ils  se  figurer 
que.  Racine  ,  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent,  fftt  capable  de  re- 
noncer h  la  poésie,  à  la  gloire,  de  fouler  aux  pieds  ses  cooronnes,  pour 
se  consacrer  tout  entier  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes?  Cest  oDini* 
racle  au-dessus  de  l'intelligence  de  ceux  pour  qui  la  vertu  et  la  rel^iel  - 
ne  sont  qme<  des  chimères  inventées  pour  tromper  les  sots.  Us  ont  donc 
cherché  ime' explication  h  cette  conduite  si  étrange  de  Racine,  etibroU 
trouvée  dans  les  passions  qui  sont  leur  unique  morale  :  à  les  entesàCt 
c'est  l'orgueil,  c'est  le  dépit,  c'est  la  colère,  qui  ont  arrêté  Fanteurde 
Phèdre  dans  sa  brillante  carrière  ;  il  a  voulu  punir  l'injustice  de  son  sÊcde; 
il  s'est  retiré  du  théâtre  comme  Achille  du  camp 'des  Grecs,  pour  seTcn- 
ger  de  l'affront  fait  à  son  chef-d'œuvre.  La  raison,  d'accord  avec  les  fiûtti 
ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait  quitté  le  théâtre  pour  se  livrer  ï  àtt 
soins  qui  lui  paroissoient  plus  dignes  d'un  chrétien.  Il  avoit  trion^pkéilt 
la  cabale  qui  avoit  voulu  écraser  sa  Phèdre  ;  le  duc  de  Nevers  et  madaie 
Deshoulières  n'avoient  fait  que  relever  l'éclat  de  sa  gloire.  Le  pnUicU 
avoit  immolé  ce  même  Pràdon ,  dont  on  avoit  essayé  de  faire  son  rtrad, 
et  qui  ne  fut  que  sa  victime.  Depuis  quand  un  général  est-il  dégoûtées 
métier  de  la  guerre ,  parceque  dans  une  bataille  il  a  éprouvé  des  obil*de» 
qui  ont  retardé  de  quelques  instants  sa  victoire  ?  Le  succès  de  sa  PHèt% 
qui  avoit  mis  à  ses  pieds  tous  ses  ennemis ,  ne  de  voit-il  pas  plutôt  Xoèf  . 
mer  à  tenter  de  nouvelles  conquêtes?  Et  n'est-ce  pas  méconnoftre  afaliH 
himeiit  le  cœur  humain  et  le  caractère  des  poètes ,  que  de  supposer  qiAtt  i 
homme  tel  que  Racine  ait  pu  être  abattu  et  découragé  par  les  effbrli  ^ 
l'envie  qu'il  venoit  d'humilier  et  de  terrasser?  N'est-ce  pas  coaàtiBVX 
hautement  ces  beaux  vers  de  Boilean  : 

«  Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse; 
«  Mais  par  les  envieux  un  génie  excité , 
«  Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté. 
M  Plus  on  veut  l'affoiblir,  plus  il  croit  et  s'ébnce. 
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ut,  par  son  attachement  à  tous  les  devoirs  de  femme  et 
le  mère,  et  par  son  admirable  piété,  le  captiver  entiè- 
ement,  faire  la  douceur  du  reste  de  sa  vie,  et  lui  tenir 
ieu  de  toutes  les  sociétés  auxquelles  il  venoit  de  renon* 
cerJ  Je  ferois  connoitre  la  confiance  avec  laquelle  il  lui 
communiquoit  ses  pensées  les  plus  secrètes,  si  j'avois 
retrouvé  les  lettres  qu'il  lui  écrivoit,  et  que  sans  doute, 
pour  lui  obéir,  elle  ne  conservoit  pas.  Je  sais  que  les 


«  Aa  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance. 

«  Et  peut-être  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyrrhus 

«  Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus.  » 

Jamais',  dans  tout  le  reste  de  sa  vie ,  l'auteur  de  Phèdre  n'a  laissé  échap- 
ftt  wx  regret  vers  le  théâtre  :  le  dépit  se  calme  ,  la  colère  s'apaise ,  les 
pkies  <fui  cœur  ulcéré  se  cicatrisent ,  et  alors  le  naturel  revient.  Si  Ra- 
ÔÊt  n'eût  écouté  qu'un  mouvement  d'orgueil  et  de  vengeance ,  il  ne  fût 
pis  resté  pendant  vingt  ans  ferme  et  inflexible  dans  son  aversion  pour 
UNtt  ce  qui  pouvoit  rappeler  ses  productions  dramatiques  ;  il  n'eût  pas  té- 
un^  constaounent  la  plus  profonde  indifférence  pour  les  monuments 
^ sa  Ivoire ;'il  n'eût  pas  fait  sucer  à  ses  enfants,  avec  le  lait,  le  mépris 
deinmians  et  des  pièces  de  théâtre.  J'ouvre  le  recueil  de  ses  lettres,  qui 
MBt  l'expression  la  plus  naturelle  de  ses  vrais  sentiments  et  la  plus  fidèle 
Utt(nre  de  ses  dernières  années  ;  je  ne  rencontre  dans  ces  épanchements 
ivn  coeur  sincère ,  que  des  traces  frappantes  de  son  éloignement  pour  le 
tiiâtre  et  pour  tout  ce  qui  pouvoit  y  avoir  rapport.  Concluons  que  ce 
fttt  Fesprit  religieux ,  une  profonde  et  solide  piété ,  et  non  pas  l'orgueil , 
k  dépit  et  la  colère ,  qui  l'arrachèrent  à  des  occupations  qu'il  n'a  cessé  de 
Kgurder,  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie ,  comme  criminelles  devant  Dieu. 
Ut  philosophes  pourront  le  traiter  de  bigot  aveuglé  par  une  vaine  super- 
idtion  ;  ils  diront  que  la  doctrine  terrible  et  désolante  du  jansénisme  avoit 
i^tréci  ses  idées  et  renversé  sa  tête  ;  les  gens  sages  penseront  que  Racine 
^toit  conséquent.  La  vie  de  la  plupart  des  hommes  est  en  opposition  con- 
dimdle  avec  leur  religion.  Racine  avoit  l'esprit  trop  juste  et  trop  solide  ; 
il  étoit  trop  éclairé  ,  trop  instruit ,  pour  admettre  dans  sa  conduite  cette 
contradiction  grossière.  Quand  la  religion  se  ranima  dans  son  ame,  il  sen- 
tit qu'il  lui  étoit  impossible  de  concilier  l'esprit  de  l'évangile  avec  l'esprit 
de  la  comédie ,  et  quand  il  voulut  être  chrétien  il  cessa  d'être  poëte  de 
rhéàtre.  (G.) 
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termes  tendres  répandus  dans  de  pareilles  lettres  ne 
prouvent  pas  toujours  que  la  tendresse  soit  d^ams  te  ceenr, 
et  que  Cicéron,  à  qui  sa  femme,  lorS€[u'il  ëtoit  en  eiàl, 
paroissoit  sa  lumière,  sa  vie,-  sa  passion,  sa  ti^  fidék 
épouse,  mea  lux..^.  mea  vita....  mea  desidcrinui. .  fideUs^ 
ma  et  opiima  conjux ,  répudia  quelque  temps  aprèf^  sa 
chère  Terentia  pour  épouser  une  jeune  fille  fort  riclie  : 
mais  je  parle  de  deux  époux  que  la  religfion  avoit  nais, 
quoiqu'aux  yeux  du  monde  ils  ne  parussent  pas  faits  Fuii 
pour  l'autre.  L'un  n'avoit  jamais  eu  de  passion  plus  vive 
que  celle  de  la  poésie  ;  Fautre  porta  Findifférence  pour 
la  poésie  jusqu'à  ignorer  toute  sa  vie  ce  que  c'étoit  qu'un 
vers  ;  et  m'ayant  entendu  parler,  il  y  a  quelques  annéeS) 
de  rimes  masculines  et  féminines,  elle  m'en  demanda  la 
différence  :  à  quoi  je  répondis  qu'elle  avoit  vécu  avec  m 
meilleur  maître  que  moi.  Elle  ne  connut  ni  par  les  itr 
présentations ,  ni  par  la  lecture ,  les  trà^jédies  auxquelles 
elle  de  voit  s'intéresser  ;  elle  en  apprit  seulement  les  titres 
par  la  conversation.  Son  indifférence  pour  la  fortune 
parut  un  jour  inconcevable  à  Boileau.  Je  rapporte  ce 
fait ,  après  avoir  prévenu  que  la  vie  d'un  homme  de  let- 
tres ne  fournit  pas  des  faits  bien  importants.  Mon  père 
rapportoit  de  Versailles  la  bourse  de  mille  louis  dont  j'ai 
parlé,  et  trouva  ma  mère  qui  Fattendoit  dans  la  maison 
de  Boileau  à  Âuteuil.  Il  courut  à  elle,  et  l'embrassant: 
«  Félicitez-moi,  lui  dit-il;  voici  une  bourse  de  mille  louis 
if~  que  le  roi  m'a  donnée.  »  Elle  lui  porta  aussitôt  des 
plaintes  contre  un  de  ses  enfants  qui  depuis  deux  jours    1 
ne  vouloit  point  étudier.  «Une  autre  fois,  reprit -il» 
i(  nous  en  parlerons  :  livrons-nous  aujourd'hui  à  notre 
i(  joie.  »  Elle  lui  représenta  qu'il  devoit  en  arrivant  faire 
des  réprimandes  à  cet  enfant ,  et  continuoit  ses  plaintes, 
lorsque  Boileau,  qui,  dans  son  étonnement,  se  prome- 
noit  à  g^rands  pas,  perdit  patience,  et  s'écria:  «Quelle 
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(iaseniibilitë!  Peut-on  ne  pas  songer  à  une  bourse  de 
i  mille  louis  !  » 

On  peut  comprendre  qu'un  homme,  quoique  pas- 
îionnë  pour  les  amusements  de  Pesprit ,  préfère  à  une 
lemme  enchantée  de  ces  mêmes  amusements ,  et  éclairée 
itir  ces  matières,  une  compag^ne  uniquement  occupée 
ijOL  ménagée ,  ne  lisant  de  livres  que  ses  livres  de  piété , 
ayant  d'ailleurs  un  jug^ement  excellent,  et  étant  d'un 
très  bon  conseil  en  toutes  occasions.  On  avouera  cepen- 
dant que  la  religion  a  dû  être  le  lien  d'une  si  parfaite 
union  entre  deux  caractères  si  opposés:  la  vivacité  de 
l'un  lui  faisant  prendre  tous  les  événenients  avec  trop 
de  sensibilité ,  et  là  tranquillité  de  l'autre  la  faisant  pa- 
roltre  presque  insensible  aux  mêmes  événements.  L'on 
pourroit  faire  la  même  réHexion  sur  la  liaison  des  deux 
fidèles  amis.  A  la  vérité ,  leur  manière  de  penser  des  ou- 
vrages d'esprit  étant  la  même,  ils  avoient  le  plaisir  de 
t'en  entretenir  souvent  ;  mais  comme  ils  avoient  tous 
deux  un  différent  caractère ,  leur  union  constante  a  du 
avoir  pour  lien  la  probité;  puisque,  comme  dit  Cicé- 
ron»,  il  ne  peut  y  avoir  de  véritable  amitié  qu'entre  des 
gens  de  bien. 

Un  des  premiers  soins  de  mon  père,  après  son  ma- 
riage, fut  de  se  réconcilier  avec  MM.  de  Port-Royal.  Il 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  faire  sa  paix  avec  M.  Nicole, 
(pi  ne  flDavoit  ce  que  c'étoit  que  la  guerre,  et  qui  le  reçut 
à  bras  ouverts ,  lorsqu'il  le  vint  voir  accompagné  de 
M.  Tabbé  Dupin.  Il  ne  lui  étoit  pas  si  aisé  de  se  récon- 
cilier avec  M.  Arnauld ,  qui  avoit  toujours  sur  le  cœur 
les  plaisanteries  écrites  sur  la  mère  Angélique,  sa  sœur; 
plaisanteries  fondées,  par  faute  d'examen,  sur  des  faits 
çui  n'étoient  pas  exactement  vrais.  Boileau,  chargé  de 

'  <r  Hoc  sentio  niai  in  bonis  amicitiam  esse  non  posse.  n{De  Amkit.) 
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la  négociation,  ayoit  toujours  trouvé  M.  Amauld  intrai- 
table. Un  jour  il  s'avisa  de  lui  porter  un  exemplaire  de 
la  tragédie  de  Phèdre^  de  la  part  de  l'auteur.  M.  Amaald 
demeuroit  alors  dans  le  faubourg  Saint- Jacques,  fioi- 
leau ,  en  allant  le  voir,  prend  la  résolution  de  lui  prou- 
ver qu'une  tragédie  peut  être  innocente  aux  yeux  des 
casuites  les  plus  sévères  ;  et  ruminant  sa  thèse  en  che- 
min :  uCet  homme,  disoit-il,  aura-t-il  toujours  raison, 
u  et  ne  pourrai-je  parvenir  à  lui  faire  avoir  tort?  Je  suis 
ubien  sur  qu'aujourd'hui  j'ai  raison:  s'il  n'est  pas  de 
u  mon  avis,  il  aura  tort.  »  Plein  de  cette  pensée,  il  entre 
chez  M.  Arnauld,  où  il  trouve  une  nombreuse  compa- 
gnie. Il  lui  présente  la  tragédie,  et  lui  lit  en  même  temps 
l'endroit  de  la  préface  où  l'auteur  témoigne  tant  d'envie 
de  voir  la  tragédie  réconciliée  avec  les  personnes  de 
piété.  Ensuite,  déclarant  qu'il  abandonnoit  acteurs,  ac- 
trices, et  théâtre,  sans  prétendre  les  soutenir  en  aucu0e 
façon,  il  élève  sa  voix  en  prédicateur,  pour  soutenir 
que  si  la  tragédie  étoit  dangereuse,  c'étoit  la  faute  de» 
poètes,  qui  en  cela  même  alloient  directement  contre 
les  régies  de  leur  art  ;  mais  que  la  tragédie  de  Phèdre  9 
conforme  à  ces  régies,  n'a  voit  rien  que  d'utile  '.  L'audi- 


'  On  raconte  que  Racine  soutint  un  jour  chez  madame  de  Ldifiiyettc 
qu'avec  du  talent  on  pouvoit  sur  la  scène  faire  excuser  de  grands  ciiines  » 
et  inspirer  même  pour  ceux  qui  les  commettent  plus  de  compassion  tgBt€ 
d'horreur.  11  cita  Phèdre  pour  exemple ,  et  assura  que  l'on  pouvoit  &ii^ 
plaindre  Phèdre  coupable  plus  qu'Hippolyte  innocent.  Cette  tragédie,  d*^ 
on  f  fut  la  suite  d'une  espèce  de  de'fi  qu'on  lui  porta.  Soit  que  le  fiiit   *^ 
soir  passé  de  cette  manière ,  soit  qu'il  travaillât  déjà  à  la  pièce  lon^"" 
étabUt  cette  opinion ,  il  est  sûr  que  ce  ne  pouvoit  être  que  celle  d^i^ 
homme  qui ,  après  avoir  réfléchi  sur  le  cœur  humain ,  et  sur  la  tragé^^ 
qui  en  est  la  peinture ,  avoit  conçu  que  le  malheur  d'une  pasdon  cO>^ 
pable  étoit  en  raison  de  son  énergie ,  et  que  par  conséquent  elle  poric^^ 
avec  elle  et  son  excuse  et  sa  punition.  C'étoit  un  problème  de  morale  ^ 
résoudre,  et  que  sa  Phèdre  décide.  (  L.) 


DE  JEAN  RACINE.  Si 

teire,  composé  déjeunes  théolo(]^iens,  récoutoit  en  sou- 
riant, et  regardoit  tout  ce  qu'il  avançoit  comme  les 
paradoxes  d'un  poète  peu  instruit  de  la  bonne  morale. 
Cet  auditoire  fut  bien  surpris,  lorsque  M.  Arnauld  prit 
ainsi  la  parole  :  u  Si  les  choses  sont  comme  il  le  dit,  il  a 
uraison,  et  la  tra^jédie  est  innocente.  »  Boileau  rappor- 
toit  qu'il  ne  s'ctoit  jamais  senti  de  sa  vie*  si  content.  Il 
pria  M.  Arnauld  de  vouloir  bien  jeter  les  yeux  sur  la 
pièce  qu'il  lui  laissoit ,  pour  lui  en  dire  son  sentiment.  Il 
revint  quelques  jours  après  le  demander,  et  M.  Arnauld 
lai  doqna  ainsi  sa  décision  :  u  II  n'y  a  rien  à  reprendre 
uau  caractère  de  Phèdre,  puisqu'il  nous  donne  cette 
«grande  leçon,  que  iorsr|u'en  punition  de  fautes  pré- 
«cédentes.  Dieu  nous  abandonne  à  nous-mêmes,  et  à 
a  la  perversité  de  notre  cœur,  il  n'est  point  d'excès  où. 
«nous  ne  puissions  nous  porteur,  même  en  les  d(;testant. 
«Mais pourquoi  a-t-ii  fait  Mippolyte  amoureux?»  Cette 
critique  est  la  seule  qu'on  puisse  faire  contre  cette  tra- 
gédie; et  l'auteur,  qui  se  l'étoit  faite  à  lui-même,  se  jus- 
tifioiten  disant:  uQu'auroient  pensé  les  petits  -  maîtres 
u(fun  Ilippolyte  ennemi  de  toutes  les  femmes?  Quelles  ' 
^mauvaises  plaisanteries  n'auroient-ils  point  faites!» 
Boileau ,  charmé  d'avoir  si  bien  conduit  sa  nc(j^ociation , 
demanda  à  M.  Arnauld  la  permission  de  lui  amener  l'au- 
teur de  la  tiaçcdie.  Ils  vinrent  chez  lui  le  lendemain;  et, 
quoiqu'il  fut  encore  en  nombreuse  compagnie ,  le  cou- 
pable, entrant  avec  l'humilité  et  la  confusion  peintes  sur 
le  visage,  se  jeta  à  ses  pieds  :  M.  Arnauld  se  jeta  aux  siens: 
tons  deux  s'embrassèrent.  M.  Arnauld  lui  promit  d'ou- 
blier le  passé,  et  d'être  toujours  son  ami  :  promesse  fidé- 
krtent  exécutée. 

En  1674 ,  l'Université  projetoit  une  requête  qu'elle 
devoit  présenter  au  parlement ,  pour  demander  que  la 
philosophie  de  Descartes  ne  fût  point  ensei^jnée.  On  en 
1.  G 
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parloil  chez  M.  le  premier  président  de  Lamoignon , 
qui  dit  qu'où  ne  pourroit  se  dispenser  de  rendre  ua 
arrêt  coafuritie  à  rette  requéie.  Boilcau,  présent  à  cette 
conversation,  imagina  l'arrêt  burlesque  qu'il  composa 
avec  mon  père,  et  Beruier ,  le  fameux  voyageur,  leur 
ami  couimun.  M.  Donnais,  neveu  deBoileau,  y  mit  le 
style  du  palais;  et  quand  l'arrêt  fut  en  état,  il  le  joignit 
à  plusieurs  expéditions  qu^il  devoit  porter  k  signer  à 
M.  le  président,  avec  qui  il  ctoit  fort  familier.  M.  de 
isa  pas  surprendre  i  à  peine  eut-il 
et:  "Voilà,  dit-il,  un  tour  de  Des- 
burlesque  eut  un  succès  que  n'eut 
B  pièce  sérieuse;  il  sauva  l'honneur 
songea  plus  à  présenter 


Lamoignon  ne 
jeté  les  yeax  su 

peut-être  point 

des  magistrats.  L'Université 

Quoique  Boileau  et  mi 
titre  qui  les  appelât  à  la  cour 
reçus  tous  les  deux.  M.  Colbi 
L  jour  enfermé  avec 


t  fort  bien 
beaucoup. 


"Qu'o 


l'arrivée  d' 


,  ex- 


Ëtant  I 
Sceaux,  c 
repondit  s 

Les  inscriptions  mises  au  bas  des  tableaux  sur  les  vic- 
toires du  roi,  peintes  par  M.  Le  Brun  dans  la  galerie  de 
Versailles,  éioient  pleines  d'emphase,  parceque  M.  Char- 
pentier, qui  lesa.voit  faites,  croyoil  qu'on  deVoit  mettre 
de  l'esprit  par-tout.  Ces  pompeuses  déclamations  dé- 
plurent avec  raison  à  M.  de  Louvois ,  qui ,  par  ordre  du 
roi,  les  fit  effacer,  pour  mettre  à  la  place  les  inscrip- 
tions simples  que  Boileau  et  mon  père  lui  fournirent. 
Mon  père  a  donné,  dans  quelques  occasions,  des  devises 
qui,  dans  leur  simplicité,  ont  été  trouvées  fort  heu- 
reuses, comme  celle  dont  le  corps  étoit  une  orangerie, 
et  l'ame,  conjunUos  ridet  a^uitones.  Elle  fut  approuvée, 
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p«fceq«'elle  avoit  également  rapport  à  Porangerie  de 
Versailles,  bâtie  depuis  peu,  et  à  la  ligue  qui  se  formoit 
contre  la  France.  Je  n'en  rapporte  pas  quelques  autres 
qn*il  donna  dans  la  petite  Académie,  parceque  l'honneur 
àe  pareilles  choses  doit  être  partagé  entre  tous  ceux  qui 
composent  la  même  compagnie. 

Cétoit  lui-même  qui  avoit  donné  l'idée  de  rassembler 
cette  Compagnie.  11  fut  par-là  comme  le  fondateur  de 
rAc&démîe  des  Médaillés,  qu'on  nomma  d'abord  la  pe- 
tite Jcadémie,  et  qui ,  devenue  beaucoup  plus  nombreuse , 
prit  sous  une  autre  forme  le  nom  di  Académie  des  Belles^ 
Lettres.  Elle  ne  fut  composée  dans  son  origine  que  d'uu 
très  petit  nombre  de  personnes,  qu'on  choisit  pour  exé- 
cuter le  projet  d'une  histoire  en  médailles  des  princi- 
paux événements  du  règne  de  Louis  XIV.  On  devoit,  au 
bas  de  chaque  médaille  gravée,  mettre  en  peu  de  mots  le 
récit  de  l'événement  qui  avoit  donné  lieu  h  la  médaille; 
maison  trouva  que  des  récits  fort  courts  n'apprendroient 
les  choses  qu'imparfaitement,  et  qu'une  histoire  suivie 
àvi  régne  entier  seroit  beaucoup  plus  utile.  Ce  projet 
^  agité  et  résolu  chez  madame  de  Montespan.  (j'étoit 
elle  qui  l'avoit  imaginé;  «et  quoique  la  flatterie  en  fût 
"Pobjet,  comme  l'écrivoit  depuis  madame  la  comtesse 
"ieCaylus,  on  conviendra  que  ce  projet  n'étoit  pas 
c celui  d'une  femme  commune,  ni  d'une  maîtresse  of- 
«dinaire.  »  Lorsqu'on  eut  pris  ce  parti ,  madame  de 
Maintenon  proposa  au  roi  de  charger  du  soin  d'écrire 
<^^  histoire,  Boileau  et  mon  père.  Le  roi,  qui  les  en 
JtiSea  capables ,  les  nomma  ses  historiographes  en  1G77. 
Mon  père,  toujours  attentif  à  son  salut,  regarda  le 
cboix  de  Sa  Majesté  comme  une  grâce  de  Dieu ,  qui  lui 
pocuroit  cette  importante  occupation  pour  le  détacher 
entièrement  de  la  poésie.  Boileau  lui-même  parut  aussi 
'^en  détacher.  Il  e^t  certain  qu'il  passa  douze  ou  treize 

6. 
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ans  sans  duiiiiei'  d'autres  ouvrages  en  vers  que  les  deun 
derniers  chants  du  LiUrin,  parcequ'il  voulut  finir  l'action 
de  ce  poëmc. 

Les  deux  poëtes,  résolus  de  ne  plus  l'être,  ne  songèrent 
qu'à  devenir  historiens;  et  pour  s'en  rendre  capables,  ih 
passèrent  d'abord  beauroup  de  temps  à  se  mettre  au  fait 
et  de  riiistoire  générale  de  France,  et  de  l'histoire  par- 
ticulière du  régne  qu'ils  avaient  à  écrire.  Mon  père,  pour 
se  mettre  ses  devoirs  devant  les  yeux,  fit  une  espèce  d'ex- 
trait du  Traité  de  Lucien  sur  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire. Il  remarqua  dans  cet  excellent  Traite  des  traits  qui 
avoient  rapporta  la  circonstance  dans  laquelle  il  se  trou- 
voit,  et  il  les  rassembla  dans  l'écrit  qui  se  trouvera  il  la 
suite  de  ses  lettres.  Il  fit  ensuite  des  extraits  de  Mézerai, 
et  de  Vittorio  Siri,  et  se  mit  à  lire  les  mémoires,  lettres, 
instructions  et  autres  pièces  de  cette  nature  dont  le  roi 
avoit  ordonné  qu'on  lui' donnât  la  communication. 

Dans  la  campagne  de  cette  année  1G77,  les  villes  que 
le  roi  assiégea  tombèrent  quand  il  parut;  et  lorsque,  de 
retour  de  ses  rapides  conquêtes,  il  vit  à  Versailles  ses 
deux  historiens,  il  leur  demanda  pourquoi  ils  n'avoient 
pas  eu  la  curiosité  de  voir  un  siège  :  n  Le  voyage ,  leur 
u  dit-il ,  ii'étoit  pas  long.  —  Il  est  vrai ,  reprit  mon  père, 
limais  nos  tailleurs  furent  trop  lents.  Nous  leur  avions 
a  commandé  des  habits  de  campagne:  lorsqu'ils  nous 
.1  les  apportèrent,  les  villes  que  Votre  Majesté  assiégeoit 
u  étoient  prises.  «  Cette  réponse  fut  bien  reçue-  du'  roi , 
qui  leur  dit  de  prendre  leurs  mesures  de  bonne  heure, 
parcequc  dorénavant  ils  le  suivroienl  dans  toutes  ses 
campagnes,  pour  être  témoins  des  choses  qu'ils  dévoient 

La  foible  sauté  de  Boileau  ne  lui  permit  que  de  faire 
une  campagne,  qui  fut  celle  de  Gand,  l'année  suivante. 
Mon  père,  qui  les  fil  toutes,  avoit  soin  de  rendre  compte 
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âsoB  asocié  dams  Fcmploî  d'écrire  rhistoire,  de  tout  ce 
fâ  ie  passoh  à  rarmée;  et  ai^e  partie  de  ces  lettres  se 
tooDrera  à  Im  suite  de  ces  Médioires.  Ce  fut  dans  leur  pre- 
ttàe  campagne  que  Boileau  apprenant  que  le  roi  s'êCDÎt 
à  fort  exposé,  qn*un  boulet  de  csnon'avoit  passé  à  sept 
pas  ^  Sa  Majesté,  alla  à  lui  et  lui  dit:  •«  Je  vous  prie.  ' 
«Sire,  en  «pialité  de  Totre  historien ,  de  ne  pas  me  faire 
«finir  sitôt  mon  histoire  *.  ^ 

Lorsqu'ils  partirent  en  1678,  on  rit  pour  la  première 
fois  deux  poètes  suivre  une  armée  pour  être  témoins  de 
sièges  et  de  combats  :  ce  qui  donna  lieu  à  des  plaisante- 
ries dont  on  amusoit  le  roi.  On  prétendoit  les  surprendre 
en  plusieurs  occasions  dans  llg^orance  des  choses  mili- 
taires, et  même  des  choses  les  plus  communes.  Leurs 
mmlleurs  amis  étoient  ceux  qui  leur  tendoient  des  piè- 
ges. S'ils  nV  tomboient  pas,  on  faisoit  accroire  qu'ils 
y  étoient  tombés.  Tout  ce  qu'on  dit  de  leur  simplicité 
n'est  peut-être  pas  exactement  vrai.  Je  rapporterai  cepen- 
dant ce  que  j'ai  entendu  dire  à  d'anciens  seigneurs  de  la 

cour. 

La  veille  de  leur  départ  pour  la  première  campagne , 
M^  de  Cavoye  s'avisa ,  dit-on ,  de  demander  à  mon  père 
s'il  avoit  eu  l'attention  de  faire  ferrer  ses  chevaux  à  for- 
fait. Mon  père  qui  n'entend  rien  à  cette  question ,  lui  en 
demande  l'explication,  a  Croyez-vous  donc,  lui  dit  M.  de 
u  Cavoye ,  que  quand  une  armée  est  en  marche  elle 
a  trouve  pai^tout  des  maréchaux?  Avant  que  de  partir 
M  on  fait  un  forfait  avec  un  maréchal  de  Paris ,  qui  vous 
«  garantit  que  les  fers  qu'il  met  aux  pieds  de  votre  cheval 
u  y  resteront  six  mois.  »  Mon  père  répond  (ou  plutôt  on 

■  Boileau  «e  trouvoit  à- l'armée  dans  la  campagne  suivante.  Un  jour, 
après  une  bataille ,  le  roi  lui  demanda  s'il  s'étoit  tenu  loin  du  canon. — Sire , 
j'en  étois  à  cent  jpas.  —  N'aviez-vous  pas  peur?  —  Oui,  sire  ;  je  treniblois 
beaucoup  pour  votre  majesté  ,  et  encore  plus  pour  moi. 
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lui  fait  répondre):  «C'est  ce  que  j'ignorois;  Boileau  ne 
u  m'en  a  rien  dit;  mais  je  n'en  suis  pas  étonné,  il  ne  songe 
((à  rien.  »  Il  v.a  trouver  Boileau  pour  lui  reprocher  sa 
négligfence.  Boileau  avoue  son  ignorance,  et  lui  dit  qu'il 
faut  promptement  s'informer  du  maréchal  le  plus  fa- 
meux pour  ces  sortes  de  forfaits.  Us  n'eurent  pas  le  temps 
de  le  chercher.  Dès  le  soir  même  M.  de  Cavoye  raconta 
au  roi  le  succès  de  sa  plaisanterie.  Un  fait  pareil,  quand 
il  seroit  véritable,  ne  feroit  aucun  tort  à  leur  réputation. 

Puisque  les  plus  petits  faits ,  quand  on  parle  de  cer- 
tains hommes ,  intéressent  toujours,  j'en  rapporterai  en- 
core un  de  la  même  nature.  Un  jour,  après  une  marche 
fort  longue ,  Boileau  très  fatigué  se  jeta  sur  un  lit  en  ar^ 
rivant,  sans  vouloir  souper.  M.  de  Cavoye,  qui  le  sut, 
alla  le  voir  après  le  souper  du  roi ,  et  lui  dit  avec  un  air 
consterné,  qu'il  avoit  à  lui  apprendre  une  fâcheuse  nou- 
velle :  u  Le  roi ,  ajouta-t-il,  n'est  point  content  de  vous  ; 
«  il  a  remarqué  aujourd'hui  une  chose  qui  vous  fait  im 
«  grand  tort.  —  Eh  quoi  donc?  s'écria  Boileau  tout  alar- 
«mé.  —  Je  ne  puis,  continua  M.  de  Cavoye,  me  résou- 
u  dre  h  vous  la  dire  ;  je  ne  saurois  affliger  mes  antiis.  » 
Enfin,  après  l'avoir  laissé  quelque  temps  dans  l'agita- 
tion, il  lui  dit:  «  Puisqu'il  faut  vous  l'avouer,  le  roi  a  re- 
ii  marqué  que  vous  étiez  tout  de  travers  à  cheval.  —  Si  ce 
u  n'est  que  cel<^ ,  répondit  Boileau ,  laissez-moi  dormir.  » 

Quoique  mon  père  fût  son  confrère  dans  l'honorable 
emploi  d'écrire  l'histoire  du  roi,  et  dans  la  petite  Acadé- 
mie, il  ne  l' avoit  point  encore  pour  confrère  dans  l'Aca- 
démie françoise:  et  comme  il  souhaitoit  de  le  voir  dans 
cette  Compagnie,  il  Ta  voit  sans  doute  en  vue,  lorsqu'il 
fit  valoir  l'empressement  de  l'Académie  à  chercher  des 
sujets  ',  dans  le  discours  qu'il  prononça  le  3o  octobre  de 

"   Oo  peut  voir  ce  Discours  au  coaunenccmcnt  du  tome  VI. 
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cette  même  année  1678,  à  la  réception  de  M.  Fabbé  Gol- 
beit ,  depuis  archevêque  de  Rouen,  u  Oui ,  Monsieur,  lui 
«disoit-il,  TAcadëmie  vous  a  choisi:  car  nous  voulons 
tt  bien  qu'on  le  sache,  ce  n^est  point  la  brigue ,  ce  ne  sont 
«  point  les  sollicitations  qui  ouvrent  les  portes  de  l'Aca- 
tt demie;  elle  va  elle-mén^e  au-devant  du  mérite ,  elle  lui 
u  épargne  Fembarras  de  se  venir  offrir,  elle  cherche  les 
«  sujets  qui  lui  sont  propres,  etc.  » 

J'ignore  si  FAcadëmie  étoit  alors  dans  Fusage,  comme 
le  disoît  son  directeur,  de  choisir  et  de  chercher  elle- 
même  ses  sujets.  Je  sais  seulement  que  tous  les  académi* 
ciens  ne  songeoient  pas  à  chercher  Boileau  ;  et  il  y  en  avoit 
plusieurs  qu'il  ne  songeoit  pas  non  plus  à  solliciter.  Le 
roi  lui  demanda  un  jour  pendant  son  souper  s'il  ctoit  de 
l'académie;  Boileau  répondit  avec  un  air  fort  modeste, 
qu'il  n'étoit  pas  digne  d'en  être,  u  Je  veux  que  vous  en 
«  soyez  y  répondit  le  roi.  »  Quelque  temps  après  une  place 
▼aqua,  et  La  Fontaine,  qui  la  vouloit  solliciter^  alla  lui 
demander  s'il  seroit  son  concurrent..  Boileau  Fassura  que 
non,  et  ne  fit  aucune  démarche.  Il  eut  cependant  quel- 
ques voix  ;  mais  la  pluralité  fut  pour  La  Fontaine  :  et 
lorsque ,  suivant  Fusage ,  on  alla  demander  au  roi  son 
agrément  pour  cette  nomination ,  le  roi  répondit  seule- 
ment, u  Je  verrai.  »  De  manière  que  La  Fontaine ,  quoi- 
que nommé ,  ne  fut  point  reçu ,  et  resta  très  long-temps , 
ainsi  que  l'Académie ,  dans  Fincertitude.  Enfin,  une  nou- 
velle place  vaqua,  et  l'Académie  aussitôt  nomma  Boi- 
leau. Le  roi,  lorsqu'on  lui  demanda  son  agrément,  Fac- 
corda  en  ajoutant  :  u  Maintenant  vous  pouvez  recevoir 
u  La  Fontaine.  »  Boileau  fut  reçu  le  3  juillet  1684.  L'as- 
semblée fut  nombreuse  le  jour.de  sa  réception.  On  étoit 
curieux  d'entendre  son  discours.  H  étoit  obligé  de  louer 
et  de  s'humilier.  11  recevoit  une  grâce  inespérée,  et  il 
n'étoit  pas  homme  à  faire  un  remerciement  à  genoux.  1) 
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se  tira  habilement  de  ce  pas  difficile.  Il  loua  sans  flatte*-^ 
ri^ ,  il  s'humilia  noblement  ;  et  en  disant  que  Fentrée  d^ 
l'Académie  lui  devoit  être  fermée  par  tant  de  raisons,  il 
fit  songer  à  tant  d'académiciens  dont  les  noms  étoientdans 
ses  satires. 

A  la  fin  de  cette  même  année,  Corneille  mourut;  et. 
mon  père,  qui,  le  lendemain  de  cette  mort,  entroit  dans 
les  fonctions  de  directeur,  prétendoit  que  c'étoit  à  lui  à 
faire  faire ,  pour  l'académicien  qui  venoit  de  mourir,  un 
service  suivant  la  coutume.  Mais  Corneille  étoit  mor^ 
pendant  la  nuit  ;  et  l'académicien  qui  étoit  encore  direc- 
teur la  veille,  prétendit  que  comme  il  n'étoit  sorti  de 
place  que  le  lendemain  matin ,  il  étoit  encore  dans  ses 
fonctions  au  moment  de  la  mort  de  Corneille,  et  que 
par  conséquent  c'étoit  à  lui  à  faire  faire  le  service.  Cette 
dispute  n'avoit  pour  motif  qu'une  généreuse  émulation  : 
tous  deux  voul oient  avoir  l'honneur  de  rendre  les  de* 
voirs  funèbres  à  un  mort  si  illustre.  Cette  contestatipn. 
glorieuse  pour  les  deux  parties  fut  décidée  par  FAcadé* 
mie  en  faveur  de  l'ancien  directeur:  ce  qui  donna  lîea 
à  ce  mot  fameux  que  Benserade  dit  à  mon  père  :  «  filul 
«  autre  que  vous,  ne  pouvoit  prétendre  à  enterrer  Cop- 
«  neille;  cependant  vous  n'avez  pu  y  parvenir.  » 

Jja  place  de  Corneille  à  l'Académie  fut  remplie  par 
Thomas  Corneille  son  frère,  qui  fut  reçu  avec  M.  Berge-* 
ret.  Mon  père ,  qui  présidoit  à  cette  réception  en  qualité 
de  directeur,  répondit  à  leurs  remerciements  par  un  dis- 
cours qui  fut  très  applaudi  ;  et  il  le  prononça  avec  tant 
de  grâce,  qu'il  répara  entièrement  le  discours  de  sa  ré- 
ception. La  matière  de  celui-ci  lui  avoit  plu  davantage. 
L'admiration  sincère  qu'il  avoit  pour  Corneille  le'  lui 
avoit  inspiré.  Bayle,  en  rapportant  que  Sophocle,  lors^ 
qu'il  apprit  la  mort  d'Euripide ,  parut  sur  le  théâtre  en 
habit  de  deuil ,  et  ordonna  à  ses  acteurs  d'ôter  leurs  cou* 


«tÎBcnt  ÎBfmetinMurtu  phi>  \)u\U  tv  \\m\nUnMn  «^^  ^^^  ^n 
>>  w  s'entr  jimeiit  pjs«  l/uu  ^IVov  \^\'um)  \  m«^\u^  \\ 
(•suTÎTanf  courra  lui  jolor  \lo  lV»u»  l*o»\»u\  i»  *^\  \\\  \ 
■Téloçe  de  bon  cœur:  il  csi  <loh\H^  ilr«  r|iU\i-  s\\-  \\ 
«concurrence. n  Parivllc  nirnir  numin.  rtiiih>illi<  *\\y\\\ 
fait  dire  à  Cornèlie ,  sur  h\  doiilriir  «Ir  I  Votii  ii  l>i  imhi  i  iIi 
Pompée  : 

0 soupirs!  6  regroul  oli  i|tMl  i<«i  iIuiim  iIh  |iI>iIiiiIii 
Lesortd'un  ennciui  quanfl  il  m'<i4I  |ilim  n  i  mOmiIii-  ' 

Quiconque  eut  pertM;  l;i  ift^'iitf  t\ttnti  i  h  nih  un  i 
sioB,  ent  été  tré«  tu\u%U',  L^a  /Jnjy  mv.im^  tit  i,m  In  tu-, 
tmpi  ne  combatc/^iimi  ffitu:  i  f  u,ti.-.  *U  a/  9*hf*  ti,  i 
canine  n'jivoKnt  plot  ri^rn  a  u  Atry*âh  »    »  /t/^ti  -.-*  i,-, 

■ 
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(I  tain  que  CorqeiUe  a  été  par  lui-même.  »  M.  de  Fonti 
nelle,  qui  a  toujours  été  applaudi  quand  il  a  écrit  sur  h 
matières  qui  font  l'objet  des  travaux  de  l'Académie  d< 
Sciences  7  a  souvent  rendu  sur  le  Parnasse  des  décisioi 
qui  ont  eu  peu  de  partisans  :  ce  qui  me  fait  espérer  qo 
celle-ci  sera  du  nombre. 

Pour  revenir  au  discours  prononcé  à  la  réception  d 
Thomas  Corneille ,  je  ferai  remarquer  qu'il  n'est  fi 
étonnant  que  mon  père,  qui  n'avoit  pas  été  heureu 
dans  le  discours  sur  sa  propre  réception,  l'ait  été  dai 
celui-ci,  qui  lui  fournissoit  pour  sujet  l'éloge  de  Coi 
.  neille.  Il  le  faisoit  dans  l'effusion  de  son  cœur,*parceqa' 
étoit  intérieurement  persuadé  que  Corneille  valoit  beai 
coup  mieux  que  lui  :  et  en  cela  seulement  il  penso 
comme  M.  de  Fontenelle.  Quelque  crainte  qu'il  eût  d 
parler  de  vers  à  mon  frère,  quand  il  le  vit  en  âge  à 
pouvoir  discerner  le  bon  du  mauvais,  il  lui  fît  apprendi 
par  cœur  des  endroits  de  Cinna;  et  lorsqu'il  lui  entec 
doit  réciter  ce  beau  vers  : 

Et  monte  sur  le  faite ,  il  aspire  à  descendre , 

«remarquez  bien  cette  expression  y  lui  disoit-il  avec  en 
c(  thousiasme.  On  dit  aspirer  à  monter  ;  mais  il  faut  coi 
a  noitre  le  cœur  humain  aussi  bien  que  Corneille  1 
«connu,  pour  avoir  su  dire  de  l'ambitieux,  qu'il  aspii 
(c  à  descendre.  »  On  ne  croira  point  qu'il  ait  affecté  1 
modestie  lorsqu'il  parloit  ainsi  en  particulier  à  son  fili 
il  lui  disoit  ce  qu'il  pensoit. 

Tout  l'endroit  de  son  discours  dans  l'Acs^démie,  qi 
contenoit  l'éloge  de  Corneille,  fut  extrêmement  goût 
«t  comme  il  avoit  réussi  parcequ'il  louoit  ce  qu'il  adm 
roit,  il  réussit  également  dans  Téloge  de  Louis  XIV,  lor 
que  s'adressant  à  M.  Bergeret,  premier  commis  du  secr 
taire  d'état  des  affaires  étrangères,  il  fit  voir  combi< 
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les  n^ociations  étoient  faciles  sous  un  roi  dont  les  mi-  ' 
nistres  n'avoient  tout  au  plus  que  u  l'embarras  de  faire 
«entendre  avec  dignité  aux  cours  étrangères  ce  qu'il  leur 
ttdictoit  avec  sagesse. n  Là,  il  dépeignit  le  roi^  la  veille 
du  jour  qu'il  partit  pour  se  mettre  à  la  tête  de  s^  armées^ 
écri?ant  dans  son  cabinet  six  lignes,  pour  les  envoyer  à 
son  ambassadeur;  et  les  puissances  étrangères  «  ne  pou- 
ttvant  s'écarter  d'un  seul  pas  du  cercle  étroit  qui  leur 
aétoit  tracé  par  ces  six  lignes»:  paroles  qui  représen- 
toient  toutes  ces  puissances  sous  l'image  du  roi  Antio- 
chni,  étonné,  quoiqu'à  la  tête  de  ses  armées,  du  cercle 
que  l'ambassadeur  romain  traça  autour  de  lui,  et  obligé 
de  rendre  sa  réponse  avant  que  d'en  sortir. 

Louis  XIV  informé  du  succès  de  ce  discours.,  voulut 
Fentendre.  L'auteur  eut  l'honneur  de  lui  en  faire  la  lec- 
ture; après  laquelle  le  roi  lui  dit  :  u  Je  suis  très  content  '  : 
«  jevous  louerois  davantage ,  si  vous  m'aviez  moins  loué.  » 
Cemotfuti)ientôt  répandu  par-tout,  et  attira  à  mon  père 
nne  lettre  que  je  vais  rapporter,  parcequ'ayant  été  écrite 
par  un  homme  qui  étoit  alors  dans  la  disgrâce,  et  qui 
^voit  à  un  ami  dans  toute  la  sincérité  de  son  cœur  et 
laconâance  du  secret,  elle  fait  voir  de  quelle  manière 
pensoient  de  Louis  XIV  ceux  même  qui  croyoient  avoir 
qQdqae  sujet  de  s'en  plaindre  : 

B«rai  à  Yous  remercier,  Monsieur,  du  discours  qui  m'a 
•été  envoyé  de  votre  part.  Rien  n'est  assurément  si  élo- 
«quent;  et  le  héros  que  vous  y  louez  est  d'autant  plus 
'digne  de  vos  louanges,  qu'il  y  a  trouvé  de  l'excès.  11  est 
«bien  difficile  qu'il  n'y  en  ait  toujours  un  peu:  les  plus 
<* grands  hommes  sont  hommes,  et  se  sentent  toujours 
■par  quelque  endroit  de  l'infirmité  humaine.  Jevous  di- 

'  D  a  dit  une  autre  fois  le  même  mot  à  Boileau  ,.si  ce  que  Brossettc  rap- 
poite  daas  «on  commentaire  est  exact.  (  L.  R.) 
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a  rois  bien  des  choses  sur  cela,  si  f  avois  le  plaisir  d 
((Yoir;  mais  il  faudroit  avoir  dissipé  unnuag^e  qi 
u  dire  être  une  tache  dans  ce  soleil.  Ce  ne  seroit  p 
u  chose  difficile ,  si  ceux  qui  le  pourroient  faire  a 
a  assez  de  générosité  pour  Fentreprendre.  Je  vous 
u  que  les  pensées  que  j'ai  sur  cela  ne  sont  point  ii 
il  sées,  et  que  ce  qui  peut  me  regarder  me  toucl 
«  peu.  Si  j'ai  quelque  peine ,  c'est  d'être  privé  de  la 
<i  lation  de  voir  mes  amis.  Un  tête-à-tête  avec  v 
i(  avec  votre  compagnon  me  feroit  bien  du  plaisir 
«je  n'achéterois  pas  ce  plaisir  par  la  moindre  \ 
u  Vous  savez  ce  que  cela  veut  dire  :  ainsi  je  derae 
a  paix ,  et  j'attends  avec  patience  que  Dieu  fasse  c 
utre  à  ce  prince  si  accompli  qu'il  n'a  point  da 
it  royaume  de  sujet  plus  fidèle ,  plus  passionné  p 
«véritable  gloire,  et,  si  je  l'ose  dire,  qui  Faim 
a  amour  plus  pur  et  plus  dégagé  de  tout  intérêt.  J< 
a  rois  ajouter  que  je  suis  naturellement  si  sincère, 
«je  ne  sentois  dans  mon  cœur  la  vérité  de  ce  que 
«rien  au  monde  ne  seroit  capable  de  me  le  faii 
«  C'est  pourquoi  aussi  je  ne  pourrois  nie  résoudre 
«  un  pas  pour  avoir  la  liberté  de  voir  mes  amis,  à 
u  que  ce  ne  fût  à  mon  prince  seul  que  j'en  fuss< 
«  vable'. 

a  Je  suis ,  etc.  » 

Boileau,  nouvel  académicien,  fut  long-temps 
exact  aux  assemblées ,  dans  lesquelles  il'avoit  souv 

'  On  conserve  à  la  bibliothèque  du  roi  un  manuscrit  de  cette  1 
les  quatorze  dernières  lignes  de  celle-ci  ne  se  trouvent  pas.  Mais 
doute  une  copie  dëfectueuse ,  car  Racine  le  fils  a  dû  copier  celle 
lettre  originale.  Geoffroy  a  cité  dans  son  édition  la  lettre  manusc 
bibliothèque  ,  comme  inédite.  11  ne  se  souvenoit  pas  que  Racine  1 
voit  donnée  tout  entière  dans  la  Vie  de  son  père. 


DE  JEAN  RACINE.  93 

contradictions- à  essuyer.  Il  parle,  dans  une  lettre  écrite  4 
mon  père,  de  ses  disputes  avec  M.  Charpentier.  Dans  (îes 
disputes  littéraires,  il  np  trouvoit  pas  ordinairement  le 
grand  nombre  pour  lui,  parcequHl  étoit  environné  de 
confrères  peu  disposés  à  être  de  son  avis.  Un  jour  cepen- 
dant il  fut  victorieux  ;  et  quand  il  racontoit  cette  victoire, 
ilajomoit,  en  élevant  la  voix:  uTout  le  monde  fut  de 
u mon  avis:  ce  qui  m'étonna;  car  j'avois  raison,  et  c'é- 
«toitmoi.  » 

Lorsqu'il  fut  question  de  recevoir  à  FAcadémie  M.  le 
marqub  de  Saint- Aulaire ,  il  s'y  opposa  vivement ,  et  ré- 
pondit ^  ceux  qui  lui  représentoient  qu'il  falloit  avoir 
des  ^rds  pour  un  homme  de  cette  condition  :  u  Je  ne 
«.loi  ((ispute  pas  ses  titres  de  noblesse ,  mais  je  lui  dispute 
«ses  titres  du  Parnasse.  »  Un  des  académiciens  ayant  ré- 
plitjué  que  M.  de  Saint-Aulaire  avoit  aussi  ses  titres  du 
Parnasse,  puisqu'il  avoit  fait  de  fort  jolis  vers  :  u  Eh  bien, 
•  «  monsieur,  lui  dit  Boileau  ,'puisque  vous  estimez  ses  vers , 
«fidtes-moi  l'honneur  de  mépriser  les  miens.  » 

En  i685,  M.  le  marquis  de  Sei(jnelay  devant  donner 
dans  sa  maison  de  Sceaux  une  fête  au  roi,  demanda  des 
vers  à  mon  père,  qui,  malgré  la  résolution  qu'il  avoit 
prise  de  n'en  plus  faire,  n'en  put  refuser  dans  une  pa- 
i%ille  occasion,  à  un  ministre  auquel  il  étoit  fort  atta- 
ché, fils  de  son  bienfaiteur.  J'ai  plus  d'une  fois  entendu 
dire  à  M.  le  chancelier,  que  l'antiquité  (et  qui  la  connoît 
mieux  que  lui  ?)  ne  nous  offroit  rien,  dans  un  pareil  g[enre, 
de  si  parfait  que  cette  Idylle  sur  la  paix.  Il  admire  com- 
ment ie  poète,  en  faisant  parler  des  berg^ers,  a  su  réunir 
aux  sentiments  tendres  et  aux  peintures  riantes, les  gran- 
des et  terribles  images,  dans  i^n  style  toujours  naturel, 
eC  sans  sortir  du  ton  de  l'idylle.  Puisqu'il  m'est  permis  de 
rapporter  historiquement  les  sentiments  des  autres,  et 
que  je  rapporte  ceux  d'un  grand  juge,  j'ajouterai  que  je 
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Fat  eatendu,  à  ce  sujet,  iaïtiB  remarquer  l'heiirei 
position  du  même  auteur  à  écrire  dans  tous  les 
différents.  EsUxl  orateur,  est-il  historien  :  il  excel 
il  poète:  s^il  fait  une  comédie ,  il  sait  y  faire  rire  et 
terre  et  ceux  qui  n'aiment  que  la  fine  plaisanterie 
ses  tragédies,  il  changée  de  style  suivant  les  sujets, 
sification  ù^jéndromaque  n'est  pas  celle  de  Brita 
celle  de  Phèdre  n'est  pas  celle  à'Âthalie,  Compose 
chœurs  et  des  cantiques  :  il  a  le  lyrique  le  plus  si 
Fait-il  des  épigrammes:  il  les  assaisonne  du  n 
seL  Entreprend-il  une  idylle  :  il  l'invente  dans  u 
nouveau.  Quelques  personnes  prétendent  quei 
chargé  de  la  mettre  en  mutique,  trouva  dans  la  fc 
vers  un  travail  que  les  vers  de  Quinault  ne  Idi  i 
pas  fait  connoitre.  Il  est  pourtant  certain  que  L 
aussi  grand  musicien  dans  cette  idylle  que  dans  ses 
et  a  parfaitement  rendu  le  poète  :  j'avouerai  sev 
qu'à  ces  deux  vers, 

Retranchez  de  nos  ans 
Pour  ajouter  à  ses  années , 

la  chute,  à  cause  de  la  prononciation  de  là  demi 
labe ,  ne  satisfait  pas  l'oreille,  et  que  ce  n'est  pas  j 
du  musicien,  mais  celle  du  poète,  qui  n'avoit  p; 
le  musicien  cette  même  attention  qu'avoit  Qninav 
Lorsque  M.  lecomte  de  Toulouse  fut  sorti  de  l'e: 
madame  de  Montespan  consulta  mon  père  sur  1 
de  celui  à  qui  on  confiecoit  l'éducation  du  jeûne 
Elle  demandoit  un  homme  d'un  mérite  distingué, 
nom  coniiu^  Mon  père  voulant  en  cette  occasion 
M.  du  Trousset,  qu'il  estimoit  beaucoup,  dit  à  n 
de  Montespan  :  u  Je  vous  propose  sans  crainte  un  '. 
a  dont  le  nom  n'est  pas  connu;  mais  il  mérite  di 
a  ses  ouvrages  qu'il  n'a  point  donnés  au  public  S( 
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0  nom ,  en  ont  été  bien  reçus.  »  Ces  ouvragées  étoient  la  ■ 
.  Critique  de  la  Princesse  de  Clèves ,  la  Vie  du  duc  de 
Guise,  et  quelques  petites  pièces  de  vers  fort  ingénieuses. 
M.  du  Trousset,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Valin- 
coor,  fut  agréé.  On  lui  confia  Téducation  du  prince.  Il 
fat  dans  la  suite  secrétaire-général  de  la  marine,  et,  par 
Testioie qu'il  acquit  à  la  cour,  justifia  le  choix  de  madame 
deMoDtespan,  et  le  témoignage  de  celui  qui  le  lui  ayoit 
Faitconnoiire. 

Je  n*ai  jamais  pu  lire ,  sans  une  surprise  extrême ,  ce 
qu'il  dit  dans  sa  lettre  k  M.  Tabbé  d'Olivct^  en  parlant  de 
Fhistoire  du  roi':  u  Déspi'éaux  et  Racine,  après  avoir 
«loDg-temps  essayé  ce  travail,  sentirent  qu'il  étoit  tout- 
«  à-fait  opposé  à  leur  génie,  n  M,  de  Valincour,  associé 
pottcce  travail  à.Boileau,  après  la  mort  de  mon  père,  et 
diargé  seul  de  la  continuation  de  cette  histoire  après  la 
nMrtdeBoileau,  suivant  toute  apparence  n'a  jamais  rien 
composé  sur  cette  matière.  Il  pouvoit  avoir,  aussi  bien 
que  ses  prédécesseurs,  le  style  historique  ;  mais  pourquoi 
H-il  voulu  faire  entendre  que,  regardant  ce  travail  comme 
opposé  à  leur  génie,  ils  ne  s'en  occupoient  pas,  lui  qui  a 
su  mieux  qu'un  autre  combien  ils  s'en  étoient  occupés ,  et 
qui  a  été  dépositaire ,  après  leur  mort ,  de  ce  qu'ils  en 
avoient  écrit?  Le  fatal  incendie  qui,  en  1726,  consuma 
la  maison  qu'il  avoit  à  Saint-Cloud ,  fut  si  prompt,  qu'on 
ne  pat  sauver  les  papiers  les  plus  importants  de  l'ami- 
ranté,  et  que  les  morceaux  de  l'histoire  du  roi  périrent 
atec  plusieurs  autres  papiers  précieux  à  la  littérature.  Le 
recueil  des  Lettres  de  Hoilcau  et  de  mon  père  fera  con- 
nottre  l'application  continuelle  qu'ils  donnoient  h  l'his- 
toire dont  ils  étoient  chargés.  Quand  ils  avoient  écrit 
quelque  morceau  intéressant,  ils  alloicnt  le  lire  au  roi^. 

'  Histoire  de  l'AcaiIrniie  fran^oise,  toni.  II. 

*  On  doit  beaucoup  regretter  la  perte  des  morceaux  historiipies  que  Ba- 
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Ces  lectures  se  Faisoient  riiez  madame  de  Montespan. 
Tous  deux  avoient  leur  entrée  l'hez  elle,  aux  heures  que 
le  rui  y  vi^noit  jouer,  et  madame  de  Maintenon  étoii  or- 
dinairement présente  à  la  lecture,  Elle  avoit,  au  rapport 
de  Uoileau,  plus  de  ^'oût  pour  mon  père  que  pour  lui;  et 
madame  de  Montespan  avoit  au  contraire  plus  de  goât 
pour  Uoileau  que  pour  mon  père;  mais  ils  faisaient  tou- 
jours ensemble  leur  cour,  sans  aucune  jalousie  entre  eux. 
Lorsque  le  roi  arrivoit  chez  madame  de  Montespan,  ils 
lui  lîsoient  quelque  chose  de  son  histoire,  ensuite  le  jeu 
commençoit;  et  lorsqu^il  échappoit  à  madame  de  Mon- 
tespan. pendant  le  jeu,  des  paroles  un  peu  aigres,  ils  re- 
marquèrent, quoique  fort  peu  clairvoyants,  que  le  roi, 
sans  lui  répondre,  refjardoit  en  souriant  madame  de 
Mainteuon,  qui  étoit  assise  vis-à-vis  lui  sur  un  tabouret, 
et  qui  enfin  disparut  tout-à-eoup  de  ces  assemblées.  Ils  la 
rencontrèrent  dans  k  f;a]erie,  et  lui  demandèrent  pour- 
quoi cllene  vcnoit  plus  écouler  leur  lecture.  Elle  leur  ré- 
pondit fort  froidement:  "Je  ne  suis  plus  admise  àcesmys- 
Il  tères.  Il  Comme  ils  lui  trouvoienl  beaucoup  d'esprit,  ils 
en  furent  mortifiés  et  étonnés.  Leur  ctonnement  fut  bieik 
plus  grand ,  lorsque  Itt  roi ,  obligé  de  (garder  le  lit,  les  fit. 


uilre  iitldralure  que ,  horqc  aui  riqliout  <le  Louis  XiV,  il  n'ai)  {ui  riillKM 
liiloirc  ji^orrale  île  h  Franre.  T.ui  x'ul  r'nil  ra|>:i)ilï  d'r'QslEr  Ici  «icievu 

l:..i\.'e  Hcnri' ,  u'I ilr: doniicT  h  !.i  r ...,  irn  T..r-I  ,,-,. ,  ..pris  lui  .Tvoir  ilommf 

iTirui'i|,i.le..'i<,i>ju{>i'mrii[  r.H|.,     . l.iilt:,n<c,i;c.u(;oAl'<lf- 
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appeler,  avec  ordre  d'apporter  ce  qu'ils  avoient  écrit  de 
nouveau  sur  son  histoire,  et  qu'ils  virent,  en  entrant,  ma- 
dame de  Maintenon  assise  dans  un  fauteuil  près  du  chevet 
du  roi,  s^entretenani  familièrement  avec  Sa  Majesté.  Ils 
alloient  commencer  leur  lecture,  lorsque  madame  de 
Montespan,  qui  n'étoit  point  attendue,  entra,  et  après 
quelques  compliments  au  roi ,  en  fit  de  si  lon^js  à  madame 
de  Maintenon,  que,  pour  les  interrompre,  le  roi  lui  dit  de 
s'asseoir,  a  n'étant  pas  juste,  ajouta-t-il,  qu'on  lise  sans 
«TOUS  un  ouvrage  que  vous  avez  vous-même  comman- 
ttdé.n  Son  premier  mouvement  fut  de  prendre  une  bou- 
gie pour  éclairer  le  lecteur:  elle  fit  ensuite  réflexion  qu'il 
étoit  plus  convenable  de  s'asseoir,  et  de  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  parottre  attentive  h  la  lecture.  Depuis  ce  jour 
le  crédit  de  madame  de  Maintenon  alla  en  augmentant 
d'une  manière  si  visible,  que  les  deux  historiens  lui  firent 
kur  cour  autant  qu'ils  la  savoient  faire. 

Mon  père,  dont  elle  goùtoit  la  conversation,  étoit 
I>eaucoup  mieux  reçu  que  son  ami  qu'il  menoit  toujours 
iveclui.  Ils  s'entretenoient  un  jour  avec  elle  de  la  poésie; 
et  Boileau ,  déclamant  contre  le  goût  de  la  poésie  bur- 
lesque, qui  avoit  régné  autrefois,  dit  dans  sa  colère: 
«Heureusement  ce  misérable  goût  est  passé,  et  on  ne 
tflît  plus  Scarron .  même  dans  les  provinces.  »  Son  ami 
cbercha  promptement  un  autre  sujet  de  conversation , 
et  lui  dit,  quand  il  fut  seul  avec  lui  :  u  Pourquoi  parlez- 
«yous  devant  elle  de  Scarron?  Ignorez -vous  l'intérêt 
«qu'elle  y  -prend?»  a  Hélas!  non,  reprit-il;  mais  c'est 
«toujours  la  première  chose  que  j'oublie  quand  je  la 
a  vois,  n 

Malgré  la  remontrance  de  son  ami ,  il  eut  encore  la 
même  distraction  au  lever  du  roi.  On  y  parloit  de  la 
mort  du  comédien  Poisson  :  a  C'est  une  perte ,  dit  le  roi  ; 
u  il  étoit  bon  comédien....  m  «  Oui ,  reprit  Boileau ,  pour 

«.  7 
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u  faire  un  D.  Japhet  :  il  ne  brilloit  que  dans  ces  misé- 
«râbles  pièces  de  Scarron.  »  Mon  père  lui  fit  si^ne  de 
se  taire,  et  lui  dit  en  particulier:  a  Je  ne  puis  donc 
Il  paroître  avec  vous  à  la  cour,  si  vous  êtes  toujours  si 
«imprudent.»  «J'en  suis  honteux,  lui  répondit  Boi- 
«leau:  mais  quel  est  l'homme  à  qui  il  n'échappe  une 
«  sottise  ?  » 

Incapable  de  trahir  jamais  sa  pensée,  il  n'avoit  pas  tou- 
jours assez  de  présence  d'esprit  pour  la  taire  :  il  avouoit 
que  la  franchise  étoit  une  vertu  souvent  dangereuse; 
mais  il  se  consoloit  de  ses  imprudences  par  la  confor- 
mité de  caractère  qu'il  prétendoit  avoir  avec  M.  Arnauld , 
dont,  pour  se  justifier,  il  racontoit  le  fait  suivant,  qui 
peut  trouver  place  dans  un  ouvrage  où  je  rassemble  plu- 
sieurs traits  de  simplicité  d'hommes  connus.  M.  Arnauld, 
obligé. de  se  cacher,  trouva  une  retraite  à  l'hôtel  de  Lon- 
gueville,  à  condition  qu'il  n'y  paroîtroit  qu'avec  un  habit 
séculier,  une  grande  perruque  sur  la  tête,  et  l'épée  au 
coté.  Il  y  fut  attaqué  de  la  fièvre;  et  madame  de  Longue- 
ville,  ayant  fait  venir  le  médecin  Brayer,  lui  recom- 
manda d'avoir  grand  soin  d'un  gentilhomme  qu'elle 
protégeoit  particulièrement,  et  à  qui  elle  avoit  donné 
depuis  peu  une  chambre  dans  son  hôtel.  Brayer  monte 
chez  le  malade ,  qui ,  après  l'avoir  entretenu  de  sa  fièvre , 
lui  demande  des  nouvelles.  «On  parle,  lui  dit  Brayer, 
«d'un  livre  nouveau  de  Port-Royal,  qu'on  attribue  à 
«  M.  Arnauld  ou  à  M.  de  Sacy  ;  mais  je  ne  le  crois  pas  de 
«M.  de  Sacy  :  il  n'écrit  pas  si  bien,  n  A  ce  mot,  M.  Ar- 
nauld, oubliant  son  habit  gris  et  sa  perruque,  lui  répond 
vivement:  «Que  voulez- vous  dire?  Mon  neveu  écrit 
«mieux  que  moi.w  Brayer  envisage  son  malade,  se  met 
à  rire,  descend  chez  madame  de  Longueville,  et  lui  dit  : 
«La  maladie  de  votre  gentilhomme  n'est  pas  conside'- 
<  rable;  je  vous  conseille  cependant  de  faire  en  sorte 
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u  qu'il  ne  voie  personne.  11  ne  faut  pas  le  laisser  parler,  d 
Madame  de  Longueville,  étonnée  des  réponses  indis- 
crètes qui  ëcliappoient  souvent  à  M.  Arnauld  et  à  M.  Ni- 
cole, disoit  qu'elle  aimeroit  mieux  confier  son  secret  à 
an  libertin. 

Soileau  ne  savoit  ni  dissimuler,  ni  flatter.  Il  eut  ce- 
pendant par  hasard  quelques  saillies  assez  heureuses. 
Lorsque  le  roi  lui  demanda  son  âge,  il  répondit:  u  Je 
9,  suis  venu  au  monde  un  an  avant  votre  majesté ,  pour 
tt  annoncer  les  merveilles  de  son  régne.  » 

Dans  le  temps  que  Taffectation  de  substituer  le  mot 
de  gns  à  celui  de  grand  règnoit  à  Paris  comme  en  quel- 
ques provinces,  où  Ton  dit  un  gros  chagrin  pour  un 
grand  chagrin,  le  roi  lui  demanda  ce  qu'il  pensoit  de 
cet  usage  :  u  Je  le  condamne,  répondit-il ,  parcequ'il  y  a 
ûbien  de  la  différence  entre  Louis-le-Gros  et  Louis-le- 
«  Grand.  » 

Malgré  quelques  réponses  de  cette  nature,  il  n'a  voit 
P^  la  réputation  d'être  courtisan  ;  et  mon  père  passoit 
pour  plus  habile  que  lui  dans  cette  science ,  quoiqu'il 
^Y  Fût  pas  regardé  non  plus  comme  bien  expert  par  les 
uns  courtisans,  et  par  le  roi  même,  qui  dit,  en  le  voyant 
^  jour  à  la  promenade  avec  M.  de  Gavoye  :  a  Voilà  deux 
'^bommes  que  je  vois  souvent  ensemble;  j'en  devine  la 
*< raison  :  Cavoye  avec  Racine  se  croit  bel-esprit;  Racine 
"avec  Gavoye  se  croit  courtisan.-»  Si  Ton  entend  par 
Courtisan  un  homme  qui  ne  cherche  qu'à  mériter  l'estime 
^c  son  maître ,  il  l'étoit  ;  si  l'qn  entend  un  homme  qui , 
pour  arriver  à  ses  vues ,  est  savant  dans  l'art  de  la  dissi- 
mulation et  de  la  flatterie,  il  ne  l'étoit  point,  et  le  roi 
^en  avoit  j)as  pour  lui  moins  d'estime. 

Il  lui  en  donna  des  preuves  en  l'attirant  souvent  à  sa 
^ur,  où  il  voulut  bien  lui  accorder  un  appartement 
dans  h  château ,  et  même  les  entré^.  )1  aimoit  à  l'en- 
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tendre  lire,  et  lui  trouvoit  un  talent  sin(;ulier  pour  fair^ 
sentir  la  beauté  des  ouvra^^^es  qu'il  lisoit.  Dans  une  indis- 
position qu'il  eut ,  il  lui  demanda  de  lui  chercher  quelque 
livre  propre  à  Tamuser  :  mon  père  proposa  une  des  Vies 
de  Plutarque.  a  C'est  du  (];aulois,  répondit  le  roi.  »  Mon 
père  répliqua  qu'il  tâcheroit ,  en  lisant ,  de  changer  les 
tours  de  phrase  trop  anciens,  et  de  substituer  les  mots  en 
usage  aux  mots  vieillis  depuis  Amiot.  Le  roi  consentit  à. 
cette  lecture;  et  celui  qui  eut  l'honneur  de  la  faire  de- 
vant lui  sut  si  bien  changer,  en  lisant,  tout  ce  qui  pou- 
voit ,  à  cause  du  vieux  langage ,  choquer  l'oreille  de  son 
auditeur,  que  le  roi  écouta  avec  plaisir,  et  parut  goûter 
toutes  les  beautés  de  Plutarque  :  mais  l'honneur  que  re- 
cevoit  ce  lecteur  sans  titre  fit  murmurer  contre  lui  les 
lecteurs  en  charge. 

Quelque  agrément  qu'il  pût  trouver  à  la  cour,  il  y 
mena  toujours  une  vie  retirée,  partageant  son  temps 
entre  peu  d'amis  et  ses  livres.  Sa  plus  grande  satisfaction 
étoit  de  revenir  passer  quelques  jours  dans  sa  famille; 
et  lorsqu'il  se  retrouvoit  à  sa  table  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  il  disoit  qu'il  faisoit  meilleure  chère  qu'aux  ta- 
bles des  grands. 

Il  revenoit  un  jour  de  Versailles  pour  goûter  ce  plaisir, 
lorsqu'un  écuyer  de  M.  le  Duc  vint  lui  dire  qu'on  l'atten- 
doit  à  dîner  à  l'hôtel  de  Gondé.  u  Je  n'aurai  point  l'hon- 
il  neur  d'y  aller,  lui  répondit-il  ;  il  y  a  plus  de  huit  jours 
a  que  je  n'ai  vu  ma  femme  et  mes  enfants,  qui  se  font 
((  une  fête  de  manger  aujourd'hui  avec  moi  une  très  belle 
u  carpe  ;  je  ne  puis  me  dispenser  de  dîner  avec  eux.  » 
L'écuyer  lui  représenta  qu'une  compagnie  nombreuse, 
invitée  au  repas  de  M.  le  Duc,  se  faisoit  aussi  une  fête 
de  l'avoir,  et  que  le  prince  seroit  mortifié  s'il  ne  venoit 
pas.  Une  personne  de  la  cour,  qui  m'a  raconté  la  chose, 
m'a  assuré  que  mo«  père  fit  apporter  la  carpe ,  qui  étoit 
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tfeuviron  un  écu ,  et  que ,  la  montrant  à  l'écuyer,  il  lui 
dit;  «Jugez  vous-même  si  je  puis  me  dispenser  de  dîner 
wavec  ces  pauvres  enfants,  qui  ont  voulu  me  régaler  au- 
ajourd'hui ,  et  n'auroient  plus  de  plaisir  s'ils  mangeoient 
«ce  plat  sans  moi.  Je  vous  prie  de  faire  valoir  cette  rai- 
«son  à  son  altesse  sérénissime.  »  L'écuyer  la  rapporta 
fidèlement ,  et  l'éloge  qu'il  fit  de  la  carpe  devint  l'éloge 
de  la  bonté  du  père ,  qui  se  croyoit  obligé  de  la  manger 
en.famille.  Quand  un  homme  a  mérité  qu'on  admire  son 
caractère  dans  ces  petites  choses ,  il  est  permis  de  les  rap- 
porter, en  disant  de  lui  ce  que  dit  Tacite  de  son  beaii-père, 
bonum  virum  facile  crederes,  magnum  libenier. 

Ce  caractère  n'est  pas  celui  d'un  homme  ardent  à  saisir 
toutes  les  occasions  de  faire  sa  cour.  Il  ne  les  cherchoit 
jamais,  et  souvent  sa  piété  l'empéchoit  de  profiter  de 
celles  qui  se  présentoient.  On  lui  dit  qu'il  fcroit  plaisir 
au  roi  d'aller  donner  quelques  leçons  de  déclamation  à 
une  princesse  qui  est  aujourd'hui  dans  un  rang  très  élevé. 
11  y  alla;  et  quand  il  vit  qu'il  s'agissoit  de  faire  répéter 
cpelques  endroits  di  Andromaque ,  qu'on  avoit  fait  ap- 
prendre par  cœur  à  la  jeune  princesse,  il  se  retira ,  et  de- 
manda en  grâce  qu'on  n'exigeât  point  de  lui  de  pareilles 
leçons. 

M.  de  Fontenelle  nous  apprend  que  Corneille ,  agité 
^  quelques  inquiétudes  au  sujet  de  ses  pièces  dramati- 
ques, eut  besoin  d'être  rassuré  par  des  casuistes,  qui  lui 
firent  toujours  grâce  en  faveur  de  la  pureté  qu'il  avoit 
établie  sur  le  théâtre.  Mon  père,  qui  fut  son  casuiste  à 
lui-niéme,  ne  se  fit  aucune  grâce;  et  comme  il  ne  rou- 
gissoit  point  d'avouer  ses*  remords,  il  ne  laissa  ignorer  à 
personne  qu'il  eût  voulu  pouvoir  anéantir  ses  tragédies 
profanes,  dont  on  ne  lui  parloit  point  à  la  cour,  parce- 
<Iu'on  savoit  qu'il  n'aimoit  point  à  en  entendre  parler. 

On  peut  reprocher  aux  éditeurs  la  négligence  des  der* 
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mères  éditions  de  ses  OEuvres  <•  Il  n'est  pas  étonna sat 
néanmoins  qu'elles  n'aient  point  été  exactes  depuis  sa 
mort,  puisqu'elles  ne  l'étoient  pas  de  son  vivant:  H  Hé 
présida  qu'aux  premières;  et  dans  la  suite  ce  fnt  Boileau 
€fvà ,  sans  lui  en  parler,  examina  les  épreuves.  Le  libraire 
obtint  enfin  de  l'auteur  même  d'en  revoir  un  exemplaire, 
et  il  ne  put  s'empêcher  d'y  faire  plusieurs  corrections: 
mais  avant  que  de  mourir,  il  fit  brûler  cet  exemplaire, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs^;  et  mon  frère,  qui  fut  le  mi- 
nistre de  ce  sacrifice ,  n'eut  pas  la  liberté  d'examiner  àe 
quelle  nature  étoient  les  corrections;  il  vit  seulement 
qu'elles  étoient  plus  nombreuses  dans  le  premier  volume 
que  dans  le  second. 

Toute  sa  crainte  étoit  d'avoir  un  fils  qui  eût  envie  Je 
faire  des  trag;édies.  u  Je  ne  vous  dissimulerai  points  di- 
ù  soit-il  à  mon  frère,  que  dans  la  chaleur  de  la  compo- 
«  sition  on  ne  soit  quelquefois  content  de  soi  ;  mais,  et 
M  vous  pouvez  m'en  croire,  lorsqu'on  jette  le  lendemain 
u  les  yeux  sur  son  ouvrage,  on  est  tout  étonné  de  ne  pins 
a  rien  trouver  de  bon  dans  ce  qu'on  admiroit  la  veilte; 
a  et  quand  on  vient  considérer,  quelque  bien  qu'on  ait 
«  fait,  qu'on  auroit  pu  mieux  faire,  et  combien  oû6Sl 
«  éloig^né  de  la  perfection ,  on  est  souvent  découragé.  On- 
a  tre  cela,  quoique  les  applaudissements  que  j'ai  re^ 
«  m'aient  beaucoup  fiatté,  la  moindre  critique,  quelque 
u  mauvaise  qu'elle  ait  été,  m'a  toujours  causé  {dus  de 
a  chagrin  que  toutes  les  louanges  ne  m'ont  fait  de  plai- 
»  sir.  n 
Il  comptoit  au  nombre  des  choses  chagrinantes  les 

"*  Cest  celai  de  nos  poètes  qui  a  été  imprimé  avec  le  moins  de  •oÎB.lVw 
seulement  la  dernière  édition  contient  une  Vie  faite  par  un  honaaie  po* 
instruit ,  et  des  lettres  pitoyables  sur  ses  tragédies ,  madê  on  a  remit  au» 
le  texte  des  irers  que  l'auteur  a  voit  changés.  (  L.  R.) 

*  Réflexions  siur  la  Poésie,  tom.  H,  pag.  227.  (L.  R.) 
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louanges  des  ignorants  ;  et  lorsqu'il  se  mettoit  en  bonne 
humeur,  il  rapportoit  le  compliment  d'un  vieux  magis- 
trat qui,  n'ayant  jamais  été  à  la  comédie,  s'y  laissa  en- 
traîner par  une  compagnie,  à  cause  de  l'assurance  qu'elje 
lui  donna  qu'il  verroit  jouer  YJndromaque  de  Racine.  Il 
fat  très  attentif  au  spectacle ,  qui  finissoît  par  les  Plai- 
deurs, En  sortant  il  trouva  l'auteur,  et  lui  dit  :  u  Je  suis , 
^  Monsieur,  très  content  de  votre  Andromaque;  c'est  une 
«jolie  pièce:  je  suis  seulement  étonné  qu'elle  finisse  si 
«  gaiement.  J'avois  d'abord  eu  quelque  envie  de  pleurer, 
«  mais  la  vue  des  petits  chiens  m'a  fait  rire.  »  Le  bon- 
homme s'étoit  imaginé  que  tout  ce  qu'il  avoit  vu  repré- 
senter sur  le  théâtre  étoit  Andromaque, 

Boileau  racontoit  aussi  qu'un  de  ses  parents  à  qui  il 
ayoit  fait  présent  de  ses  Œuvres,  lui  dit,  après  les  avoir 
lues  :  a  Pourquoi,  mon  cousin,  tout  n'est- il  pas  de  vous 
«dans  vos  ouvrages?  J'y  ai  trouvé  deux  lettres  à  M.  de 
«Vivonne,  dont  l'une  est  de  Ralzac,  et  l'autre  de  Voi- 
B  ture.  n 

Un  homme  qui  vivoit  à  la  cour,  et  qui  depuis  a  été 
dans  une  grande  place,  lui  demanda  par  quelle  raison 
il  avoit  fait  un  traité  sur  le  Sublimé.  Il  n'avoit  fait  qu'ou- 
vrir le  volume  de  ses  OEuvres ,  dont  Boileau  lui  avoit  fait 
présent,  et  ayant  lu  sublimé  pour  sublime,  il  ne  pouvoit 
comprendre  qu'un  poète  eû^  écrit  sur  un  tel  sujet. 

Boileau  allant  toucher  sa  pension  au  Trésor  royal, 
remit  son  ordonnance  à  un  commis,  qui  y  lisant  ces'  pa- 
roles, «  la  pension  que  nous  avons  accordée  à  BoiWu  à 
«cause  de  la  satisfaction  que  ses  ouvrages  nous  o;ât  don- 
«née»,  lui  demanda  de  quelle  espèce  étoientsès  ouvra- 
ges :  â  De  maçonnerie ,  lui  répondit-il  ;  je  suis  un  archi- 
«tecte.  » 

Les  poètes  qui  s'imaginent  être  connus  et  admirés  de 
tout  le  monde ,  trouvent  souvent  des  occasions  qui  les 
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humilient.  Ils  doivent  s'attendre  encore  que  leurs  ou- 
vrages essuieront  les  discours  les  plus  bizarres,  et  seront 
exposés  tantôt  aux  critiques  injustes  des  envieux^ tan- 
tôt aux  louang^es  stupides  des  ignorants,  et  tantôt  aux 
fausses  décisions  de  ceux  qui  se  croient  des  juges.  Un 
poète,  après  avoir  excité  la  terreur  dans  ses  tragédies >, 
peut  s'entendre  comparer  à  une  petite  colombe  gémissante  y 
comme  je  Fai  dit  autre  part;  et  tous  ces  discours,  quoi- 
que méprisables  ^  révoltent  toujours  Famour-propre  d'un 
auteur  qui  croit  que  tout  le  monde  lui  doit  rendre  jus-^ 
tice.    • 

Mon  père,  pour  dégoûter  encore  mon  frère  de  vers, 
et  dans  la  crainte  qu'il  n'attribuât  k  ses  tragédies  les  ca- 
resses dont  quelques  grands  seigneurs  Faccabloient ,  lui 
disoit  :  «  Ne  croyez  pas  que  ce  soient  mes  vers  qui  m'at- 
<c  tirent  toutes  ces  caresses.  Corneille  fait  des  vers  cent 
«  fois  plus  beaux  que  les  miens ,  et  cependant  personne 
a  ne  le  regarde.  On  ne  l'aime  que  dans  la  bouche  de  ses 
(c  acteurs  ;  au  lieu  que ,  sans  fatiguer  les  gens  du  monde 
u  du  récit  de  mes  ouvrages,  dont  je  ne  leiu'  parle  jamais, 
a  je  me  contente  de  leur  tenir  des  propos  an^usants,  pt 
«  de  les  entretenir  de  choses  qui  leur  plaisent.  Mon  talent 
u  avec  eux  n'est  pas  de  leur  faire  sentir  que  j'ai  de  l'esprit, 
li  mais  de  leur  apprendre  qu'ils  en  ont.  Ainsi,  quand  vous 
<c  voyez  M.  le  Duc  passer  souvent  des  heures  entières  avec 
«moi,  vous  seriez  étonné,  si  vous  étiez  présent,  de  voir 
u  que  souvent  il  en  sort  sans  que  j'aie  dit  quatre  paroles: 
it  mais  peu  à  peu  je  le  mets  en  humeur  de  causer,  et  il 
«sort  de  chez  moi  encore  plus  satisfait  de  lui  que  de 
«  moi.  » 

Le  premier  précepte  qu'il  lui  donna  quand  il  le  fît  en- 
trer dans  le  monde,  fut  celui-ci  :  u  Ne  prenez  jamais  feu 

'  Veneris  columbulus.  Réflexions  sur  la  Poésie ,  tom.  II ,  pag.  460.  (L.  R.) 
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u  sur  le  mal  que  vou»  entendrez  dire  de  moi.  On  ne  peut 
u  plaire  à  tout  le  monde,  et  je  ne  suis  pas  exempt  de  fau- 
«  tes  plus  qu'un  autre.  Quand  tous  trouverez  des  person- 
«nes  qui  ne  vous  paroi tront  pas  estimer  mes  tragédies, 
«et qui  même  les  attaqueront  par  des  critiques  injustes, 
«pour  toute  réponse,  contentez-vous  de  les  assurer  que 
«j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  plaire  au  public ,  et  que 
u  j'aurois  voulu  pouvoir  mieux  faire.  » 

Il  avoit  eu  dans  sa  jeunesse  une  passion  démesurée 
pour  la  gloire.  La  religion  l'a  voit  entièrement  changé. 
Il  reprochoit  souvent  à  Boileau  l'amour  qu'il  conservoit 
toujours  pour  ses  vers,  jusqu'à  vouloir  donner  au  public 
les  moindres  épigrammes  faites  dans  sa  jeunesse ,  et  vi- 
der, cdmme  il  disoit,  son  porte -feuille  entre  les  mains 
d'un  libraire.  Loin  d'être  si  libéral  du  sien,  il  ne  nous  l'a 
pas  même  laissé. 

D  eût  pu  exceller  dans  l'épigramme.  Je  ne  rapporterai 

point  ici  celles  qu'il  a  faites.  On  connoit  les  meilleures, 

ttvoip réelles  sur  V^spar,  sur  VIphigénie  de  Ee  Clerc,  et 

^\à  Judith  de  Boyer.  Cette  dernière  est  regardée  comme 

^neépiçramme  parfaite.  M.  de  Valincour  remarque  qu'il 

avoit  l'esprit  porté  à  la  raillerie,  et  même  à  une  raillerie 

smère;  ce  qui  étoit  cause  qu'il  disoit  quelquefois  des 

choses  un  peu  piquantes,  sans  avoir  intention  de  fâcher 

^personnes  à  qui  il  les  disoit.  Lorsqu'après  la  capitu- 

«tion  du  château  de  Namur,  le  prince  de  Barbançon, 

^pienétoit  gouverneur,  en  sortoit,  il  lui  dit:  «  Voilà  un 

«mauvais  temps  pour  déménager;  »  ce  qu'il  ne  lui  disoit 

l"*^ cause  des  pluies  continuelles.  Le  prince,  qui  crut 

l'aille  vouloit  railler,  répondit  avec  douceur:  «  Quand 

"on déménage  comme  je  fais,  le  plus  mauvais  temps  est 

•^Top  beau;  »  et  cette  réponse  plut  fort  au  roil 

Il  est  vrai,  comme  il.est  rapporté  dans  le  Bolœana^  que 
^^  père  dit  à  quelqu'un  qui  s'étonnoit  de  ce  que  la  Jur 
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ditli  de  Boyer  n'étoit  point  sifflée:  »  Le»  sifflets  sont  à 
u  Ver^illes  aux  sermons  de  Vahbé  Boileau.»  Il  estlmoit 
in(inimeiitrabbcBoileau,et  ne  fiicttte  réponse  que  pour 
faire  remarquer  certaine  bizarrerie  d'un  goût  passager, 
qui  est  cause  qu'un  bon  prédicateur  n'est  pas  goûté,  tan- 
dis qu'un  mauvais  poète  est  applaudi.  i 
La  piété,  qui  avoit  éteint  en  lui  la  passion  des  yers,  sut  ' 
aussi  modérer  son  pencliant  à  la  raillerie;  et  il  n'avoit 
plus  depuis  long-temps  qu'une  plaisanterie  agréable  avec 

troit  dans  la  galerie  de  Versailles  :  n  Eh  !  monsieur,  où 
iiest  le  feu?»  l'arceque  M,  de  Valinrour,  avec  un  air 
empressé,  niarchoit  toujours  à  grands  pas,  ou  ptutâl 
couroit  comme  un  tiomme  qui  va  annoncer  que  le  feu 
est  quelque  part. 

Boileau  avoit  contribué  à  faire  sentir  à  mon  père  le 
danger  de  la  raillerie,  même  entre  amis.  S'il  recevoir 
de  lui  des  conseils,  il  lui  en  donnoit  à  son  tour;  c'est  le 
caractère  de  la  véritable  amitié,  comme  dit  Cicéfoo.  i 
Maneri  e(  monere.  proprium  est  vp.rœ  amiàtiee.  Dans  une 
dispute  qu'ils  curent  sûr  quelque  point  de  littérature  , 
Boileau,  accablé  de  ses  railleries,  lui  dit  d'un  grand  sang' 
froid,  quand  la  dispute  fut  ânic:  n  Avez-vous  eu  envie  Ae 
■I me  fâcher? — Dieu  m'en  garde!  répond  son  ami. — Kt  | 
«bien!  répond  Boileau,  vous  avez  donc  tort,  car  vous    | 

Dansuneautredisputedemêmenature,  Boileau  presse    1 
par  de  bonnes  raisons,  mais  dites  avec  clialeur  et  raille- 
rie, perdit  patience,  et  s'écria:  "  Eh  bien  !  oui ,  j'ai  tort; 
Il  mais  j'aime  mieux  avoir  tort  que  d'avoir  orgueillcuae- 
11  ment  raison.» 

Il  ne  pouvoil  assez  admirer  comment  son  ami ,  que  la 
vivacité  de  son  esprit  et  de  son  tempérament  portoii  ^     ' 
plusieurs  passions  dangereuses  dans  la  société,  pour  ao»' 
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néme  et  pour  les  autres ,  avoit  toujours  pu  en  modérer 
la  violence  :  ce  quMl  attribuoit  aux  sentiments  de  reli{jion 
qu'il  avoit  eus  gravés  dans  le  cœur  dès  Fenfance,  et  qui 
le  retinrent  contre  ses  penchants  dans  les  temps  même 
les  plus  impétueux  de  sa  jeunesse.  Sur  quoi  il  disoit  :  u  La 
oraison  conduit  ordinairement  les  autres  a  la  foi;  c'est 
«la  foi  qui  a  conduit  M.  Racine  à  la  raison  *.  n 

loileau  avoit  reçu  de  la  nature  un  caractère  plus  pro- 
pre à  la  tranquillité  et  au  bonheur.  Exempt  (jie  toutes 
passions,  il  n'eut  jamais  à  combattre  contre  lui-même, 
n  n'étoit  point  satirique  dans  sa  conversation  ;  ce  qui 
faisoitdire  à  madame  de  Sévi(]^né  qu'il  n'etoit  cruel  qu'en 
▼ers.  Sans  être  ce  qu'on  appelle  dévot,  il  fut  exact,  dans 
tous  les  temps  de  sa  vie,  à  remplir  les  principaux  devoirs 
de  la  religion.  Se  trouvant,  à  Pâques,  dans  la  terre  d'un^ 
an,  il  alla  à  confesse  au  curé,  qui  ne  le  connoissoit  pas, 
etqaiétoit  un  homme  fort  simple.  Avant  que  d'entendre 
sa  confession ,  il  lui  demanda  quelles  étoient  ses  occu- 
pations ordinaires:  »  De  faire  des  vers,  répondit  Boileau.  n 
«Tant pis,  dit  le  curé.  Et  quels  vers?  »  «  Des  satires,  ajouta 
<i le  pénitent.  »  «  Encore  pis,  répondit  le  confesseur.  Et 
«contre  qui?  »  a  Contre  ceux,  dit  Boileau,  qui  font  mal 
«des  vers;  contre  les  vices  du  temps ,  contre  les  ouvrages 
«pernicieux ,  contre  les  romans ,  contre  les  opéras.  »  «  Ah  ! 
«dit  le  curé,  il  n'y  a  donc  pas  de  mal ,  et  je  n'ai  plus  rien 
«il  vous  dire,  n 

On  peut  bien  assurer  que  ces  deux  poètes  n'ont  jamais 
rougi  de  FÉvangile.  Mon  père,  chef  de  famille,  se  croyoit 
obligé  à  une  plus  grande  régularité,  il  n'alloit  jamais  aux 
spectacles,  et  ne  parloît  devant  ses  enfants  ni  de  comédie , 
n  de  tragédie  profaqe.  A  la  prière  qu'il  faisoit  tous  les 
soin  au  milieu  d'eux  et  de  ses  domestiques ,  quand  il  étoit 

•  • 

'  Ce  mot  n'est  pas  exactcmeot  rapporté  dans  le  Bolœana.  (  L.  R.) 
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à  Paris,  il  ajoutoit  la  lecture  de  l'Évangile  du  jour,  qoo 
souvent  il  expliquoit  lui-même  par  une  courte  exhorta- 
tion proportionnée  à  la  portée  de  ses  auditeurs-^  et  pro- 
noncée avec  cette  ame  qu'il  donnoit  à  ttjut  ce  qu'il  disoit 

Pour  occuper  de  lectures  pieuses  M.  de  Seignelay, 
malade ,  il  alloit  lui  lire  les  Psaumes.  Cette  lecture  le 
mettoit  dans  une  espèce  d'enthousiasme,  dans  lequel  il 
faisoit  sur-le-champ  une  paraphrase  du  psaume.  J'ai 
entendu  dire  à  M.  l'abbé  Renaudot,  qui  étoit  un  des 
auditeurs ,  que  cette  paraphrase  leur  faisoit  sentir  toute 
la  beauté  du  psaume,  et  les  enlevoit. 

Un  autre  exemple  de  cet  enthousiasme  qui  le  saisissoit 
dans  la  lecture  des  choses  qu'il  admiroit^  est  rapporté  par 
M.  de  Valincour.  Il  étoit  avec  lui  à  Auteuil,  chez  Boileau^ 
avec  M.  Nicole  et  quelques  autres  amis  distingués.  On 
vint  à  parler  de  Sophocle,  dont  il  étoit  si  grand  admi- 
rateur, qu'il  n'avoit  jamais  osé  prendre  un  de  ses  sujets 
de  tragédie.  Plein  de  cette  pensée,  il  prend  un  Sophode 
grec,  et  lit  la  tragédie  d*OEdipe^  en  la  traduisant  sur-le- 
champ.  Il  s'émut  à  tel  point,  dit  M.  de  Valincour',  que 
tous  les  auditeurs  éprouvèrent  les  sentiments  de  terreur 
et  de  pitié  dont  cette  pièce  est  pleine.  «  J'ai  vu ,  ajoate- 
«t-il,  nos  meilleures  pièces  représentées  par  nos  meil- 
«  leurs  acteurs  :  rien  n'a  jamais  approché  du  trouble  où 
«  me  jeta  ce  récit;  et,  au  moment  que  j'écris,  je  mHma- 
«gine  voir  encore  Racine  le  livre  à  la  main,  et  nous 
il  tous  consternés  autour  de  lui.  »  Voilà  sans  doute  ce 
qui  a  fait  croire  qu'il  avoit  dessein  de  composer  m^ 
Œdipe, 

Un  morceau  d'éloquence  qui  le  mettôit  dans  l'enthoU' 
siasme,  étoit  la  prière  à  Dieu  qui  termine  le  livre  contf^ 
M.  Mallet.  Il  aimoit  à  la  lire  ;  et  lorsqu'il  se  trouvoit  ave< 

'  Lettre  ^  M.  l'abbé  d'Olivet.  Histoire  de  l'Académie  françoisc. 
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personnes  disposées  à  l'entendre ,  il  les  attendrissoit, 
suivant  ce  que  m'a  raconte  M.  RoUin ,  qui  avoit  été  pré- 
sent à  une  de  ces  lectures. 

Dans  l'écrit  intitulé  le  Nouvel  Ahsalon^  etc.,  qui  fut 
imprimé  par  ordre  de  Louis  ^V,  il  reconnoisso^t  l'élo- 
quence de  Démosthènes  contre  Philippe;  et  l'on  sait 
quelle  admiration  il  avoit  pour  Démosthènes  :  a  Ce  bour- 
«reau  fera  tant  qu'il  lui  donnera  de  l'esprit  »,  dit -il  un 
jour,  en  entendant  M.  de  Toureil  qui  proposoit  diffé- 
rentes manières  d'en  traduire  une  phrase.  Roileau  avoit 
la  même  admiration  pour  Démosthènes  :  «  Toutes  les 
(ifois,disoit-il ,  que  je  relis  l'Oraison  pour  la  Couronne, 
M  je  me  repens  d'avoir  écrit.  » 

M,  de  Valincour.rapporte  encore  que  quand  mon  père 
avoit  un  ouvrage  à  comp9ser,  il  alloit  se  promener; 
qu'alors,  se  livrant  à  son  enthousiasme,  il  récitoit  ses 
vers  à  haute  voix;  et  que,  travaillant  ainsi  à  la  lrag;édie 
àe Mithridate  dans  les  Tuileries,  où  il  se  croyoit  seul, 

'il  fiit  surpris  de  se  voir  entouré  d'un  grand  nombre 
d'ouvriers,  qui,  occupés  au  jardin,  avoient  quitté  leur 
ouvrage  pour  venir  à  lui.  11  ne  se  crut  pas  un  Orphée, 
dont  les  chants  attiroient  ces  ouvriers  pour  les  entendre, 
puisqu'au  contraire,  au  rapport  de  M.  de  Valincour,  ils 
Fentouroient,  craignant  que  ce  ne  fût  un  homme  au 
dàespoir  prêt  à  se  jeter  dans  le  bassin.  M.  de  Valincour 
c^pu  ajouter  qu'au  milieu  même  de  cet  enthousiasme, 
sitôt  qu'il  étoit  abordé  par  quelqu'un,  il  revenoit  à  lui, 
n*avoit  plus  rien  de  poète,  et  étoit  tout  entier  à  ce  qu'on 
lui  disoit. 

Segrais,  qui  admiroit  avec  raison  Corneille,  mais  qui 
n avoit  pas  raison  de  le  louer  aux  dépens  de  Boileau  et 

•  démon  père,  avance,  dans  ses  Mémoires,  que  cette 
Daaxime  de  La  Rochefoucauld  :  «  C'est  une  grande  pau- 
*  vreté  de  n'avoir  qu'une  sorte  d'esprit  » ,  fut  écrite  à  leur 
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u  alla  rejoiiiiJrc  la  com[iaf;nii;.  «  Ici  finit  Hitloin,  U 
rideau  tombe.  J'ifrnore  si  maJamc  de  Séyigaé  n'a  pmM 
orné  Ktii  riicit;  mais  je  sai«  que  le  P.  Bouhoun,  •'entre' 
tenant  avec  Boileau  «ur  la  difficulté  de  Lii^n  écrire  en 
francois,  lui  numnioit  reux  de  nos  ^crivaiot  <(ii'îl  regu- 
don  eamme  »t^  modèles ,  pour  la  [lurrté  de  la  Itagat, 
Boileau  rejetoit  tuu*  ceux  ({uM  nommait,  coiiune  mau- 
vais modèle.  uQue)  (tt  donr,  wlirn  «ou*,  lui  dit  le 
H  P.  Bunliouri,  IWrivjin  parfait?  Que  lîroiu-mHU* 
u  Mon  pnv,  reprit  lloîleau,  Iimds  lei  Leltrrt  ptvwaaért, 
•I  et,  <rroyez-mni,  ne  tîsimi  pa»  d'autre  livre.  >•  I>e  ratex 
père,  en  se  plaignant  a  lui  de  quelque»  rritique*  ioipH' 
tnéct  contre  ta  iraduciîon  du  Nouveau  Teiiament,  loi 
di»oit:  •>  Je  sais  d'où  elles  partent;  je  ronnois  meteoM- 
u  mi«,  je  saurai  me  venger  d'eux.»  u  Gardez -vons-cn  ' 
s  bien,  rej)ril  Itoileau;  eeseruit  alors  qu'il»  auroienini' 
u  ton  de  dire  que  vous  n'avez  pat  entf^ndu  votre  origiiul, 
"  qui  ne  préelie  que  le  (lardon  Je»  ennemis,  n 

Mon  père  avuîi  plus  d'alteuliod  que  Boileau  à  qe  rien 
dire  aux  personne*  à  qut  îl  parluil,  qui  fut  rontraÎK* 
leur  ntaniere  de  penser,  l/ailleurs  il  éloit  moins  HaTO» 
que  lui  d;iiiH  le  niond«.  Lors<|u'il  pouvoir  t'ëeliapperiie 
Versailles,  il  venoîl  b-'enfermer  dans  son  tabinet,  oà  il 
emplo\"ii  ïon  temps ii  travailler  a  l'bisloire  duroit^'i' 
ue  |ii'idoi[  jamais  de  vue ,  ou  â  lire  Ixi^riiure  saioie,  ^ 
lui  iiiitpnoit  de*  réflexions  pientes,  quil  metloil  qad- 
quefiiii  pdr  écrit.  H  lisuil  avec  admiration  le*  ouvrage* 
de  .M.  Ko^^uel,  et  n'aviiit  pa^,  a  beaueoup  pre«.  Je  taévc 
re>[)ei:i  pour  leux  de  M.  f lueL  II  n'approuvoii  pat  TllMip 
quere  s.ivanl  écrivain  votdoil  faite,  en  faveur  de  la  reb- 
gion  ,  de  son  érudition  profane.  [|  ajipliquuit  au  livre  de 
lu  liàmtiinlraiiim  ^vaju/éliijun  tu  vers  de  'lercncc  : 
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Il  désapprouvoit  sur-tout  le*  livre  du  iii«^rnfî  auteur,  inti^ 
XvAé  Quœstiones  Alnetanœ^  dont  il  a  fait  un  extrait. 

Quoiqu'il  8e  fût  fait  depuis  plusieurs  années  un  devoir 
de  religion  de  ne  plus  penser  h  la  poésie,  il  s'y  vit  re- 
pendant rappelé  par  un  devoir  de  religion  aufpiel  il  ne 
i^attendoit  pas.  Madame  de  Maintenon ,  attentive  h  tout 
ce  qai  pouvait  procurer  aux  jeunes  demoiselles  de  aSaint- 
Cyr  une  éducation  convenable  à  leur  naissance,  se  plai- 
gnit du  danger  qu*on  trouvoit  h  leur  apprendre  h  chanter 
età réciter  de»  vers,  à  cause  de  la  nature  de  nos  meilleurs 
▼en,  et  de  nos  plus  beaux  airs.  Elle  communiqua  sa 
peine  à  mon  père,  et  lui  dethanda  sll  ne  seroit  pas  pos- 
sible de  réconcilier  la  poésie  et  la  musique  avec  la  piété. 
Le  projet  Tédifia  et  Falarma.  Il  souhaita  que  tout  autre 
que  lui  fût  chargé  <le  Fexécution.  (le  n'étoit  point  le  re- 
proche de  sa  conscience  qu'il  craignoit  dans  ce  travail  : 
il  craignoit  pour  |a  gloire.  Il  avoit  une  réputation  ac- 
qaiie,  et  il  pouvoit  la  perdre,  puisqu'il  avoit  perdu 
Tbàbitude  de  faire  des  vesB^  et  qu'il  n'étoit  plus  dans  In 
^gueur  de  l'âge.  Que  diroient  ses  ennemis,  et  (pie  se  di- 
voit-tl. à  lui-même,  si,  après  avoir  brillé  sur  le  thé<^itri' 
profane,  il  alloit  échouer  sur  un  théâtre  consacré  k  la 
piété?  Je  vais  rapport(;r  ce  qu'une  plume  meilleure  que 
la  mienne  a  écrit  sur  ses  craintes,  sur  l'origine  de  la  tra- 
gédie iPEêthar,  et  sur  celle  iVÀthalif, 

Une  aimable  élève  de  Saint-Cyr,  quoique  sortie  depuis 
peu  de  cette  maison,  et  mariée  à  M.  le  comte  de  (laylus, 
ciécuta  le  prologue  de  la  Piété,  fait  pour  elle,  et  plu- 
sieurs fois  le  rûle  d'Esther.  Par  les  charmes  de  sa  per- 
^nne  et  de  sa  déclamation,  elle  contribua  au  sucres  de 
cette  pièce,  dont  elle  a  parlé  dans  le  recueil  qu'elle  ht 
un  an  avant  sa  mort,  et  qu'elle  intitula  Mes  Souvenirs, 
parcequ'elie  y  rass<;mbla  ce  qu<;  lui  rappela  la  mémoire 
^c  plusieurs  événements  arrives  de  son  temps  à  la  coui-. 

I.  K 
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C'est  de  ces  Souvenirs^  recueil  si  estimé  des  personnes  qui 
en  ont  connoissance ,  qu'est  tiré  le  morceau  suivant,  et 
un  autre  que  je  donnerai  encore  '  : 

«  Madame  de  Brinon ,  première  supérieure  de  Saint- 
ci  Gyr,  aimoit  les  vers  et  la  comédie;  et  au  défaut  des 
«pièces  de  Corneille  et  de  Racine ^^ qu'elle  n'osoit  faire 
u  jouer,  elle  en  composoit  de  détestables,  à  la  vérité; 
u  mais  c'est  cependant  à  elle  et  à  son  goût  pour  le  théâtre 
ii  que  l'on  doit  Iles  deux  belles  pièces  que  Racine  a  faites 
u  pour  Saint  -  Cyr.  Madame  de  Brinon  avoit  de  l'esprit , 
u  et  une  facilité  incroyable  d'écrire  et  de  parler;  car  elle 
u  faisoit  aussi  des  espèces  de  sermons  fort  éloquents  ;  et 
u  tous  les  dimanches ,  après  la  messe ,  elle  expliquoit 
«  l'Évangile  comme  auroit  pu  faire  M.  Le  Toumeux. 

il  Mais  je  reviens  à  l'origine  de  la  tragédie  de  Saint- 
u  Cyr.  Madame  de  Maintenon  voulut  voir  une  des  pièces 
u  de  niadame  de  Brinon.  Elle  la  trouva  telle  qu'dle  étoit, 
u  c'est-à-dire  si  mauvaise  qu'elle  la  pria  de  n'en  plus 
«  faire  jouer  de  semblables ,  et  de  prendre  plutôt  qael- 
ii  que  belle  pièce  de  Corneille  ou  de  Racine ,  choisissant 
(c  seulement  celles  où  il  y  auroit  le  moins  d'amour.  Ces 
u  petites  filles  représentèrent  Cinna  assez  passablement 
«  pour  des  enfants  qui  n'avoient  été  formées  an  théâtre 
u  que  par  une  vieille  religieuse.  Elles  jouèrent  aussi  Jth 
u  dromaque  :  et  soit  que  les  actrices  en  fussent  mieux 
c(  choisies ,  ou  qu'elles  commençassent  à  prendre  des  airs 
u  de  la  cour,  dont  elles  ne  laissoient  pas  de  voir  de  temps 
u  en  temps  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur,  cette  pièce  ne 
il  fut  que  trop  bien  représentée  au  gré  de  madame  de 
Il  Maintenon,  et  elle  lui  fit  appréhender  que  cet  amuse- 
Il  ment  ne  leur  insinuât  des  sentiments  opposés  à  oeus-^ 

'  Le  style  de  madame  la  comtesse  de  Caylas  rend  ces  deux  morcea  v^ 
précieux  :  je  les  dois  à  M.  le  comte  de  Caylas  ,  son  fils,  dont  le  sêle 
cienx  est  connu  de  tout  le  monde.  (  L.  R.) 
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tt  qu'elle  Touloit  leur  inspirer.  Cependant ,  comme  elle 
u  étoit  persuadée  que  ces  sortes  d'amusements  sont  bons 
u  à  la  jeunesse;  qu'ils  donnent  de  la  grâce,  apprennent 
<i  à  mieux  prononcer,  et  cultivent  la  mémoire  (car  elle 
a  n'oablioit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  h  l'é- 
tt  ducation  de  ces  deitioiselles,  dont  elle  se  croyoit  avec 
«raison  particulièrement  chargée),  elle  écrivit  à  M.  Ra. 
M  cine,  après  la  représentation  à^ Andromaque  :  u  Nos  pe- 
a  tites  filles  viennent  de  jouer  votre  Andromaijue^  et  l'ont 
«si  bien  jouée,  qu'elles  ne  la  joueront  de  leur  vie,  ni 
«aucune  autre  de  vos  pièces.»  Elle  le  pria,  dans  cette 
tt  même  lettre,  de  lui  faire,  dans  ses  moments  de  loisir, 
«  quelque  espèce  de  poème ,  moral  ou  historique ,  dont 
tt  l'amour  fût  entièrement  banni ,  et  dans  lequel  il  ne 
«  crût  pas  que  sa  réputation  i'ùt  intéressée ,  parceque  la 
tt  pièce  resteroit  ensevelie  k  Saiht-Cyr,  ajoutant  qu'il  lui 
«  împorCoit  peu  que  cet  ouvrage  fût  contre  les  règles , 
tt  pourvu  qu'il  contribuât  aux  vues  qu'elle  avoit  de  di- 
a  vertir  les  demoiselles  de  Saint-Cyr  en  les  instruisant. 
«Cette  lettre  jeta  Racine  dans  une  grande  agitation.  Il 
«vouloit  plaire  à  madame  de  Maintenon;  le  refus  étoit 
«impossible  à  un  courtisan,  et  la  commission  délicate 
u  pour  un  homme  qui  comme  lui  avoit  une  grande  ré- 
«putation  à  soutenir,  et  qui,  s'il  avoit  renoncé  à  travail- 
«1er  pour  les  comédiens,  ne  vouloit  pas  du  moins  dé- 
«  trnire  l'opinion  que  ses  ouvrages  avoient  donnée  de  lui. 
«Deapréaux,  qu'il  alla  consulter,  décida  brusquement 
«  pour  la  négative.  Ce  n'étoit  pas  le  compte  de  Racine. 
M  Enfin,  après  un  peu  de  réflexion,  il  trouva  dans  le  su- 
rjet d'Eslher  tout  ce  qu'il  falloit  pour  plaire  à  la  cour. 
^  Sespréaux  lui  -  même  en  fut  enchanté ,  et  l'exhorta  à 
<c  travailler  avec  autant  de  zèle  qu'il  en  avoit  eu  pour 
<<  l'en  détourner. 

tt  Racine  ne  fut  pas  long- temps  sans  porter  à  madame' 

S. 


ii6  MÉMOIRES  SUR  LA  VIE 

«  de  Maintcnon,  non  seulement  le  plan  de  sa  pièce  (car 
«  il  avoit  accoutume  de  les  faire  en  prose ,  scène  pour 
u  scène,  avant  que  d'en  faire  les  vers),  il  porta  le  prê- 
te mier  acte  tout  fait.  Madame  de  Maintenon  en  fut  char- 
((  mèe,  et  sa  modestie  ne  put  l'empêcher  de  trouver  dans 
a  le  caractère  d'Esther,  et  dans  quelques  circonstances  de 
u  ce  sujet,  des  choses  flatteuses  pour  elle.  La Vasthy  avoit 
((  ses  applications,  Aman  des  traits  de  ressemblance;  et, 
u  indépendamment  de  ces  idées,  Tins to ire  d'Esther  con- 
((  venoit  parfaitement  à  Saint-Cyr.  Les  chœurs,  que  Ra- 
«cine,  à  l'imitation  des  Grecs,  avoit  toujours  en  vue 
a  de  remettre  sur  la  scène,  se  trouvoient  placés  naturel- 
u  lement  dans  Estlier;  et  il  étoit  ravi  d'avoir  eu  cette  oc- 
u  casion  de  les  faire  connoitre  et  d'en  donner  le  goût. 
u  Enfin,  je  crois  que,  si  l'on  fait  attention  au  lieu,  au 
u  temps ,  et  aux  circonstances ,  on  trouvera  que  Racine 
u  n'a  pas  moins  marqué  d'esprit  en  cette  occasion  >  que 
u  dans  d'autres  ouvragées  plus  beaux  en  eu)c-méroes. 

u  Esther  fut  représentée  un  an  après  la  résolution  que 
a  madame  de  Maintenon  avoit  prise  de  ne  plus  laisser 
u  jouer  de  pièces  profanes  h  Saint-Cyr.  Elle  eut  un  si 
«  g;rand  succès ,  que  le  souvenir  n'en  est  pas  encore  ef- 
«  face. 

a  Jusque-là  il  n'avoit  point  été  question  de  moi,  et  on 
u  n'ima^inoit  pas  que  je  dusse  y  représenter  un  r61e^; 
i(  mais  me  trouvant  présente  aux  récits  que  M.  Racine; 
u  venoit  faire  à  madame  de  Maintenon  de  chaque  scène 
a  à  mesure  qu'il  les  composoit ,  j'en  retenois  des  vers  : 

'  Voilà  parler  en  personne  éclairée.  Les  ennemis  de  lautenr  ne  {larl^rfliic 
pas  de  même.  Ils  disoient  qu'il  entendoit  mieux  à  parler  d'amour  tfiit  de 
Dieu.  Ainsi  ses  premières  craintes  avoicnt  été  bien  fondées  ,  pttifque  Es' 
tlier,  mal(;rc  son  succès,  fut  très  critiquée.   (  L.  R.) 

'  Klle  ctoit  mariée  depuis  deux  ans,  quoiqu'à  peine  dans  sa  seiiièBie 
.muée,  lorsqu  elle  joua  dans  Esther. 
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x  et  comme  j'en  récitai  un  jour  à  M.  Racine,  il  en  fut  si 

«content,  qu'il  demanda  en  grâce  à  madame  de  Main- 

u  tenon  de  m'ordonner  de  faire  un  personnage:  ce  qu'elle 

u  fit.  Mais  je  ne  voulus  point  de  ceux  qu'on  a  voit  déjà 

u  destinés:  ce  qui  l'obligea  de  faire  pour  moi  le  prologue 

u  de  sa  'pièce.  Cependant  ayant  appris ,  à  force  de  les 

a  entendre,  tous  les  autres  rôles,  je  les  jouai  successive- 

u  ment,  à  mesure  qu'une  des  actrices  se  trou  voit  încom- 

«  modée  :  car  on  représenta  Esther  tout  l'hiver;  et  cette 

u  pièce,  qui  de  voit  être  renfermée  dans  Saint-Cyr,  fut 

tf  vue  plusieurs  fois  du  roi  et  de  toute  la  cour,  toujours 

«  avec  le  même  applaudissement.  » 

Esther  fut  représentée  en  1689.  Les  demoiselles  avoient 
été  formées  à  la  déclamation  par  l'auteur  même ,  qui  en 
fit  d'excellentes  actrices  '.  Pour  cette  raison,  il  étoit  tous 
les  jours,  par  ordre  de  madame  de  Maintenon,  dans  la 
maison  de  Saint-Cyr;  et  la  mémoire  qu'il  y  a  laissée  lui 
fait  tant  d'honneur,  qu'il  m'est  permis  d'en  parler.  J'ose 
dire  qu'elle  y  est  chérie  et  respectée ,  à  cause  de  l'admi- 
ration qu'eurent  toutes  ces  dames  pour  la  douceur  et  la 
simplicité  de  ses  mœurs.  J'eus  l'honneur  d'entretenir,  il 
y  a  deux  mois ,  quelques  unes  de  celles  qui  le  virent 
alors;  elles  m'en  parlèrent  avec  une  espèce  d'enthou- 
siasme, et  toutes  me  dirent  d'une  commune  voix  :  a  Vous 

'  Le  rôle  cfEsther  fut  donné  à  mademoiselle  de  VciUanne ,  la  plus  re- 
marqaaUe  de  tontes  par  sa  figure  et  ses  grâces.  Mademoiselle  de  Gbpion , 
depuis  tnpérienre  de  la  maison  de  Saint»Cyr ,  fut  chargée  de  celai  de  Mar- 
docbëe;  mademoiselle  d'Abancourt,  de  celui  d'Aman;  et  mademoiselle  de 
Lalie,  qui,  quelques  années  après,  fit  profession  à  Saint-Cyr,  représentoit 
Atênénu.  Ce  dernier  rôle  fut  ensuite  rempli  par  madame  de.Cayius.  Ra- 
cine ayoit  distingué  mademoiselle  de  Glapion  parmi  les  jeunes  demoiselles 
de  Saint-Cyr  ;  M  écrivoit  k  madame  de  Maintenon  :  «  J'ai  trouvé  un  Mar- 
•  dochée  dont  la  voix  va  droit  au  cœur.  »  11  disoit  d'elle ,  en  la  voyant  en 
scène  avec  madame  de  Caylus  ,  qui  avoit  un  très  joli  visage  :  «  Quelle  ac- 
m  irice ,  si  je  ponvois  mettre  ce  visage-là  sur  ^es  épaules  !  » 
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u  êtes  fils  d'un  homme  qui  a  voit  un  grand  ^énie,  et  une 
i(  grande  simplicité.  »  Elles  ont  en  la  bonté  de  chercher 
parmi  les  lettres  de  madame  de  Main  tenon  celles  où  il 
étoit  fait  mention  de  lui,  et  m'en  ont  communiqué 
quatre,  que  je  joins  au  recueil  des  lettres. 

Des  applications  particulières  contribuèrent  encore  au 
succès  de  la  tragédie  iïEsther:  Ces  jeunes  et  tendres  fleurs  ^ 
transplantées  y  étoient  représentées  par  les  demoiselles  de 
Saint-Gyr.  La  Vasthy,  comme  dit  madame  de  Gaylus, 
avolt  quelque  ressemblai^ce.  Cette  Esther,  qui  a  puisé  ses 
jours  dans  la  race  proscrite  par  Aman,  avoit  aussi  sa 
ressemblance  :  quelques  paroles  échappées  à  un  ministre 
avoient,  dit-on,  donné  lieu  à  ces  vers  :     , 

11  sait  qu'il  me  doit  tout ,  etc. 

On  prétendoit  aussi  expliquer  ces  ténèbres  jetées  sur  les 
yeux  les  plus  saints,  dont  il  est  parlé  dans  le  prologue; 
en  sorte  que  Fauteur  avoit  suivi  l'exemple  des  anciens, 
dont  les  tragédies  ont  souvent  rapport  aux  événeQieiits 
de  leur  temps  '. 

'  Le  choix  du  sujet  même  offroit  les  allusions  les  plus  fortes.  Aa  mo- 
ment où  l'on  persécutoit  les  protestants ,  le  poète  osoit  faire  entendre  les 
vraies  maximes  de  TÉvangile.  U  prenoit  la  défense  des  opprimes  en  pré- 
sence du  monarque  oppresseur  ;  et  dans  un  temps  où  le  grand  Amauld 
étoit  accusé  d'une  coupable  témérité ,  pour  avoir  avancé  que  le  roi  pou- 
Yoit  être  trompé ,  il  ne  craignoit  pas  de  dire  à  ce  roi ,  devant  toute  sa  cour  : 

«  On  peut  des  plus  grands  rois  surprendre  la  justice.  » 

Lorsque  le  fatal  édit  qui  révoquoit  celui  de  Nantes  remplissoit  la  France 
de  désolation  ,  Racine  osoit  faire  entendre  ce  vers  à  Louis  XIV  : 

«  Et  le  roi  trop  crédule  a  signé  cet  édit.  » 

Enfin  y  il  peignit  Louvois ,  en  sa  présence ,  des  traits  les  pins  odieux  ;  et , 
pour  qu'on  ne  pût  le  méconnoitre ,  il  mit  dans  la  bouche  d'Aman  les  propres 
mots  échappés  au  ministre ,  dans  le  délire  de  son  orgueil.  Quel  noUe  et 
vertueux  emploi  de  la  faveur  et  du  talent ,  que  de  les  consacrer  an  triomphe 
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Madame  de  Sévigué  parle  dans  ses  lettres  des  applau- 
diffements  que  reçut  cette  tragédie  :  <<  Le  roi  et  toute  la 

de  la  justice  et  de  la  vëritc  !  —  Quoiqu'il  faille  se  défier  des  applications 

que  le  public  se  plaît  à  faire ,  sans  (|ue  l'auteur  en  ait  quelquefois  eu  l'idée , 

û  est  difficile  de  croire  que  Racine  n'ait  pas  eu  en  vue  la  plupart  de  celles 

aoiqaellet  Es^her  a  donné  lieu.  On  voit  qu'elles  ont  été  bientôt  saisies , 

ec  qne  timtes  lei  personnes  qui  ont  pu  s'expliquer  librement  n'ont  pas 

manqné  d'en  parier.  Madame  de  Caylus  les  a  indiquées  dans  le  morceau 

que  non*  avons  cité  d'elle ,  et  madame  de  La  Fayette  ne  les  met  point  en 

donte.  •  Madame  de  Maintenon ,  dit-elle ,  étoit  flattée  de  l'invention  et 

>  de  Pexécntion.  La  comédie  représcntoit  en  quelque  sorte  la  chute  de 

•  nudame  de  Montespan,  et  l'élévation  de  madame  de  Maintenon.  Toute 

«  la  différence  fut  qu'Esther  étoit  un  peu  plus  jeune  et  moins  précieuse  en 

«  fiait  de  piété.  L'application  qu'on  lui  faisoit  du  caractère  d'Esther,  et  celle 

«  de  Vasthy  à  madame  de  Montespan,  fit  qu'elle  ne  fut  pas  fâchée  de  rendre 

«  pnUic  un  divertissement  qui  n'avoit  été  fait  que  pour  b  communauté  et 

«  pour  quelques  unes  de  ses  amies  particulières.  »  Enfin  ces  allusions ,  qui 

n'échappèrent  à  personne ,  donnèrent  lieu  aux  quatre  couplets  suivants  ', 

qui  coururent  beaucoup  alors ,  et  qu'on  trouve  dans  les  recueils  manuscrits 

du  temps  : 

Racine ,  cet  homme  excellent , 
Dans  l'antiquité  si  savant , 
Des  Grecs  imitant  les  ouvrages , 
Nous  peint  sous  des  noms  empruntés 
Les  plus  illustres  personnages 
Qu'Apollon  ait  jamais  chantés. 

Sons  le  nom  d'Aman  le  cruel 
Louvois  est  peint  au  naturel  ; 
Et  de  Vasthy  la  décadence 
Nous  retrace  un  tableau  vivant 
De  ce  qu'a  vu  la  cour  de  France 
A  la  chute  de  Montetpan. 

La  persécution  des  Juifs 
De  nos  huguenots  fugitifs 
Est  une  vive  ressembbnce  ; 
Et  l'i^ther  qui  régne  ai\jourd'hui 

'  Us  sont  sur  l'air  des  Poe helois ,  alors  fort  en  vogu^. 
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ctcour  sont,  dit-elle*,  charmés  d'Esther.  M.  le  Prince  y 
«  a  pleuré  ;  madame  de  Maintenon  et  huit  Jésuites,  dont 
(t  étoit  le  P.  Gaillard ,  ont  honoré  de  leur  présence  la 
K  dernière  représentation.  Enfin  c^est  un  chef-d'œuvre 
ude  Racine.»  Elle^  dit  encore  dans  un  autre  endroit: 
u  Racine  s'est  surpassé;  il  aime  Dieu  comme  il  aimoitses 
«  maîtresses  ^  ;  il  est  pour  les  choses  saintes  comme  il 
u  étoit  pour  les  profanes.  La  sainte  Écriture  est  suivie 
«exactement.  Tout  est  beau,  tout  est  grand,  tout  est 
«écrit  avec  dignité 4.  » 

Descend  de  rois  dont  la  puissance 
Fut  leur  asile  et  leur  appui  *. 

Pourquoi  donc ,  comme  Assuënu , 
Notre  roi ,  comblé  de  vertus , 
N'a-t-il  pas  calmé  sa  colère  ? 
Je  vais  vous  le  dire  en  deux  mots  : 
Les  Juifs  n'eurent  jamais  affaire 
A  jésuites  ni  dévots. 

Cette  chanson  étoit  du  jeune  baron  de  Breteuil,'qui  fut  depuis  intro- 
ducteur des  ambassadeurs  ,  et  père  de  la  célèbre  marquise  du  Chât^; 
mais  b  calomnie  qui  s'attachoit  à  madame  de  Maintenon  répandit  ce  cin* 
quième  couplet  : 

Comme  la  Juive  d'autrefois 
Cette  Esther  qui  tient  à  nos  rois 
Éprouva  d'affreuses  misères  ; 
Mais ,  plus  dure  que  Tautre  Esther, 
Pour  chasser  la  foi  de  ses  pères , 
Elle  prend  la  flamme  et  le  fer. 

Ou  la  faisoit  descendre  de  l'illustre  maison  cT Albret ,  qui  a  donné  eu 
rois  à  la  Navarre.  {Anon.) 

*  Lettre  5i2.  —  *  Lettre  5i6. 

^  Lorsque  madame  de  Se  vigne  parle  de  maîtresses,  elle  neût  p&  en 
nommer  une  autre  que  la  Champmélé ,  et  elle  parle  suivant  le  {nréju^é  ioiA 
j'ai  fait  voir  plus  haut  la  cause  et  la  fausseté.  (  L.  R.) 

4  «  On  y  porta ,  dit  madame  de  La  Fayette ,  un  degré  de  chaleur  qui  ne 
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Les  grandes  leçons  que  contient  cette  tragédie  poui 
rois  que  leurs  ministres  trompent  souvent ,  pour  les 
ministres  qu'aveugle  leur  fortune ,  et  pour  les  innocents 
<iui,  prêts  à  périr,  voient;  le  ciel  prendre  leur  défense; 
les  applaudissements  réitérés  de  la  cour,  et  sur-tout  ceux 
du  roi ,  qui  honora  plusieurs  fois  cette  pièce  de  sa  pré- 
sence ,  dévoient  fermer  la  bouche  aux  critiques.  Cepen- 
dant elle  ftit  vivement  attaquée.  Plusieurs  même  de  ceux 
qui  avoient  répété  si  souvent  dans  leurs  épitres  dédica- 
toires,  ou  dans  leurs  discours  académiques,  que  le  roi 
étoit  au-dessus  des  autres  hommes  autant  par  la  justesse  - 
de  son  esprit  que  par  la  grandeur  de  son  rang,  ne  regar- 
dèrent pas,  dans  cette  occasion,  sa  décision  comme  une 
loi  pour  eux  '.  Je  juge  de  la  manière  dont  cette  tragédie 
fat  critiquée^  par  une  apologie  qui  en  fut  faite  dans  ce 
temps,  et  que  j'ai  trouvée  par  hasard. 

«se  comprend  pas,  car  il  n'y  eut  ni  petit  ni  grand  qui  n'y  voulût  aller  ;  et 
«  ce  qui  deToit  être  regardé  comme  une  comédie  de  couvent ,  devint  l'af- 
«  faire  b  plus  sérieuse  de  la  cour.  Les  ministres ,  pour  faire  leur  cour  eu 
«allant  à  cette  comédie,  quittoient  leurs  affaires  les  plus  pressées.  A  la 
•première  représentation  où  fut  le  roi,  il  n'y  mena  que  les  principaux 
«officiers  qui  le  suivent  k  b  chasse.  La  seconde  fut  consacrée  aux  per- 

•  sonnes  pieuses ,  telles  que  le  père  La  Chaise ,  et  douze  ou  quinze  Jésuites 

•  auquels  se  joignit  madame  de  Miramion ,  et  beaucoup  d'autres  dévots 
■et  dévotes;  ensuite  elle  se  répandit  aux  courtisans.  Le  roi  crut  que  cr 

•  difertissemeut  seroit  du  goût  du  roi  d'Angleterre;  il  l'y  nieua  et  la  rcinc 

•  aussi.  Il  est  impossible  de  ne  point  donner  de  louanges  ù  la  maison  dr 
«  Saint-Cyr  et  à  l'établissement  ;  aussi  ils  ne  s'y  épargnèrent  pas ,  et  y  mO- 
■lèrent  celles  de  la  comédie.  »  Nous  ajoutons  que  la  maréchale  d'Rstrécs, 
(fû  n'avoit  pas  loué  Esther,(nt  obligée  de  se  justiHcr  de  son  silence  comme 
d'un  crime.  Le  carême  de  1689  interrompit  les  représentations  d'Esther; 
files  furent  reprises  le  5  janvier  de  l'année  suivante;  et  dans  le  cours  de 
ce  mois  il  y  en  eut  cinq  qui  furent  aussi  brillantes  que  les  premières. 

'  La  pièce  fut  imprimée  en  1689,  et  essuya  quelques  critiques.  •«  Vous 
•  avec  va  Esther,  écrivoit  madame  de  Sévigné  à  sa  Fille.  L'impression  ;i 
■  produit  son  effet  ordinaire  :  vous  savez  que  M.  de  la  Feuilladc  dit  que 
I  c'est  une  requête  civile  contre  l'approbation  publique  ;  vous  en  jugerez.. 
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L'auteur  de  cette  apolo^^ie  manuscrite^  après  avoii' 
avoué  que  le  jugement  du  public  n'est  pas  favorable  à  h 
pièce ,  et  qu'il  est  même  déjà  un  peu  tard  pour  en  ap- 
peler, entreprend  de  montrer  qu'elle  a  été  jugée  sani 
examen ,  et  que  tout  son  mérite  n'est  pas  connu.  Aprèi 
Favoir  relevée  par  la  grandeur  du  sujet ,  par  les  carac- 
tères, et  la  régularité  de  la  conduite,  il  s'arrête  kfam 
observer  ce  que  les  connoisseurs  y  remarquèrent  d'abord, 
cette  manière  admirable  et  nouvelle  de  faire  parler  d'a- 
mour, en  conservant  à  un  sujet  saint  toute  sa  sainteté, 
et  en  conservant  à  Assuérus  toute  la  majesté  d'un  roi  de 
Perse.  L'amour  s'accorde  difficilement  avec-Ia  fierté,  en- 
core plus  difficilement  avec  la  sagesse  ;  cependant  ce  roi 
idolâtre  parle  d'amour  de  manière  que  rien  n'est  si  paroi 
si  chaste,  parceque  devant  Esther  il  est  comme  amoureux 
de  la  vertu  même  '.  ^ 

«  Pour  moi ,  je  ne  réponds  que  de  l'agrément  du  spectacle ,  qui  ne  poil 
*  être  contesté.  »  Parmi  les  contes  dont  La  Beaomelle  a  rempli  ses  M^ 
moires  de  madame  de  Maintenon,  on  peut  remarquer  celui  qu'il  Cûtu  flitt 
des  critiques  d'Estlier,  et  de  la  peine  qu'elles  causèrent  à  l'autear.  ■  ?m^ 
«  quoi ,  disoit  Racine ,  pourquoi  m'y  suis-je  exposé  !  Pourquoi  qk'a-Hn^ 
u  tourne  de  me  faire  chartreux  !  Je  serois  bien  plus  tranquille.  »  MiBe  lov 
le  consolèrent,  ajoute  La  Beaumelle.  Il  est  à  observer,  dit  on  des  on»- 
mentateurs  de  Racine ,  que  les  mille  louis  que  Racine  reçut  de  la  CjMfff 
du  roi,  dernière  gratification  qu'il  ait  touchée,  lui  ont  été  pxjét^À 
avril  1688 ,  un  an  avant  la  représentation  d'EsUter.  Quant  à  Cje  moi:  Q* 
ne  me  suis-je  fait  chartreux!  il  est  vrai  qu'il  étoit  échappé  à  Racine;  av 
•dans  quel  moment?  C'étoit  au  milieu  des  angoisses  d'un  cœur  patnnd, 
lorsqu'il  avoit  sous  les  yeux  un  de  ses  enfants  en  danger  de  la  vie.  CcH  cr 
mot  touchant ,  ce  cri  d'une  doideur  respectable ,  qui  est  iadignemsm  tt^ 
vesti  en  une  basse  et  puérile  saillie  d'amour-propre. 

'  Le  8  mai  1731  cette  pièce  parut  sur  le  théâtre.  Baron  et  inadfininiwir 
Duclos  remplirent  les  rôles  d' Assuérus  et  d'Ësther.  Les  chœmrs  avoienftdé 
supprimés.  Elle  eut  huit  représentations  dans  ce  mois ,  mais  qui  obcinitlt 
si  peu  de  succès ,  que  Louis  Racine  dit  dans  ses  remarques  :  «  Les  1 
«  tations  d'Estlter  firent  donc  bien  peu  de  bruit ,  puisque  je  n'en 
«  point  parler  alors ,  et  qu'elles  m'étoient  encore  anjonrAni  inemnnes.  ' 
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L'ayteur  de  cette  pièce  fit,  cette  même  année,  pour  la 
naifofi  de  Saint-Cyr,  quatre  cantiques  tirés  de  l'Écriture 
Mûte,  qui  auroient  été  plus  utiles  aux  demoiselles  de 
cette  maison 9  si  la  musique  avoit  répondu  aux  paroles; 
nais  le  musicien  à  qui  ils  furent  donnés,  et  qui  avoit 
Iga  mis  en  chant  les  chœurs  d^Estiier,  n'a  voit  pas  le  ta- 
mt  de  Lulli  '. 

Le  roi  fit  exécuter  plusieurs  fois  ces  cantiques  devant 
li;  et  la  première  fois  qu'il  entendit  chanter  ces  paroles  : 

Mon  Dieu ,  quelle  guerre  cruelle  ! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi  : 
L'an  veut  que  plein  d*amonr  pour  toi 
Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle  ; 
L'antre  à  tes  volontés  rebelle 
Me  révolte  contre  ta  loi, 

se  tourna  vers  madame  de  Maintenon ,  en  lui  disant  : 
Madame,  voilà  deux  hommes  que  je  connois  bien.  » 

La  lettre  suivante  fut  écrite,  au  sujet  de  ces  cantiques, 
ar  un  homme  très  connu  alors  par  son  esprit  et  sa 
iété>: 

«Que  ces  cantiques  sont  beaux!  qu'ils  sont  admira- 
bles, tendres,  natureb,  pleins  d'onction!  Ils  élèvent 
l'ame,  etla  portent  où  l'auteur  Fa  voulu  porter,  jusqu'au 
ciel,  jusqu'à  Dieu.  «raug;ure  un  g^and  bien  de  ces  can- 
tiques autorisés  par  l'approbation  du  monarque,  et  de 
SOB  go^ti  qui  sera  le  goût  de  tout  le  monde.  Je  regarde 
l'anteur  comme  l'apôtre  des  Muses  et  le  prédicateur  du 
Parnasse,  dont  il  semble  n'avoir  appris  le  langage  que 
pour  leur  prêcher  en  leur  langue  l'Ëvangilc,  et  leur 
annoncer  le  Dieu  inconnu.  Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse 

-   Ce  muMcicn  s'appeloit  Moreau.  —  *  Féncloii 
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u  sa  jnission,  et  qu^il  daigne  le  remplir  de  plas  en  plus 
u  des  vérités  qu'il  fait  passer  si  agréablement  dans  les 
't  esprits  des  gens  du  monde.  » 

Le  même  homme  écrivit  encore  une  lettre  fort  bette 
lorsqu'il  apprit  qu'une  de  mes  sœurs  se  faisoit  religieuse; 
et  l'heureuse  application  qu'il  y  fait  de  quelques  vers  de 
ces  cantiques  m'engage  à  la  rapportei*  ici. 

Du  14  février  1697. 

«  Je  prends,  en  vérité,  beaucoup  de  part  à  la  doolear 
u  et  à  la  joie  de  l'illustre  ami.  Car  il  y  a  en  cette  occasion 
a  obligation  d'unir  ce  que  saint  Paul  sépare,  flere  am 
'ijîentibus^  gaudere  cum  gaudentibus.  La  nature  s'afBige, 
c(  et  la  foi  se  réjouit  dans  le  même  cœur.  Mais  je  m'assore 
il  que  la  foi  l'emportera  bientôt ,  et  que  sa  joie  ^  se  ré- 
«pandant  sur  la  nature,  en  noiera  tous  les  sentimenti 
«  humains.  Il  est  impossible  qu'une  telle  séparation  n'ait 
a  fait  d'abord  une  grande  plaie  dans  un  cœur  patemd: 
u  mais  le  remède  est  dans  la  plaie  ;  et  cette  affliction  eâ 
«  la  source  de  consolations  infinies  pour  l'avenir,  et  dèi 
a  a  présent.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  conçoive  combia 
i(  il  a  d'obligation  à  la  bonté  de  Dieu ,  d'avoir  daigné 
((  choisir  dans  son  petit  troupeau  une  victime  qui  lui  MA 
((  consacrée  et  immolée  toute  sa  vie  en  un  holocanA 
u  d'amour  et  d'adoration ,  et  de  l'avoir  cachée  dans  k 
(c secret  de  sa  face,  pour  y  mettre  à  couvert  de  la  <!0^ 
uruption  du  siècle  toutes  les  bonnes  qualités  qui  ne  M 
u  ont  été  données  que  pour  Dieu.  Au  bout  du  comptei 
u  il  s'en  doit  prendre  un  peu  à  lui-même.  La  bonne  édt* 
u  cation  qu'il  lui  a  donnée  et  les  sentiments  de  religion' 
K  qu'il  lui  a  inspirés  l'ont  conduite  à  l'autel  du  sacrifie 
u  Elle  a  cru  ce  qu'il  lui  a  dit ,  que  de  ces  deux  homnMl 
M  qui  sont  en  nous, 
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L'un  tout  esprit  et  tout  rrlrstr 
Veut  qu'au  ciel  saiiK  rrsHc  ntl:irlir. 
Et  des  biens  éternels  toiirlir , 
On  compte  pour  rien  tout  li;  ri'Hlr. 

uEUeFade  bonne  foi  compti;  |ioiir  rii'ii  •iiii-  ^n  luimlr 
«etplus  encore  sur  celle  de  Dieu,  et  n't'Hl  irnoliir  tVHn 
Bsans  cesse  attachée  au  ciel  et  aux  U'u'n%  rlniu-U.  Il  n'y 
0  a  donc  qu'à  louer  et  à  bénir  Dieu,  tri  ;i  |Mofff«'r  fb-  m 
«eieinple  de  détachement  de^^  cbo4#'4  du  mon/b*  t^tié^  îftttê 
nnous  met  à  touâ  devant  Ïh*  vfuix  t\Hu<  it-tu-  if/iiêrfUi.* 
■  retraite. 

a  Je  voo:!  prie  d'A44uri!rr  c/rt  h^ir^jx  f»«'r^  t^w^-  |  ,•»  ^,^//  ^f 
Asa  victime  a  l'autel,  et  qa#^  j/^  u*i<,  iv^/  b''^i*//,fip  ^1/- 
«respect,  tout  a  lut.  -• 

Gepere  n  tiîiuire  rat  ^«•-rwnr  «n  i^^rift/**  '>  ..f  flik*    '^ 
pkoroft enr ore  'T^ianii  it  *n.  *rr  /  r  >k  ,•*/•  r  'i  ^c,..  t.-,^  ^^,f 

lii  ait  <!oniJâ  .iH^iurriiio   t»-    .a*n*-.      >»i'  /»i»' •  »/. 

jBttis .%  une  3ar>;iiK    ---r-rîif  ru»,    ^i.i    ,»«•.-.'.      n*  •»•!  ■ 
la  victime  lui  ririr  iiiiirti-r.>riif-     •  ---♦    -'  «u    '•   »>,',    •'■'«• 

'nue  iean*r  3*-r=t»rif:*-      .,   -ri*-        */.•  *  ...r^.        »  ^ 
•Çli  WHir  3»f:!-irpr    ii;— ci*-       -r.--**  r  ^    -    ,.•    .. 
•wor  Laiîei      '.-c   *rk.-'/r-:-c»-   '*-'    ^  a     -■•■  .<■    .- 

7aKj«  .TTii  .     .«     -nJU»-    -r".— *        V.       .-..',-• 

— itintia  fr  Ar-tsu'.*'-  '.^>i^-'. ■-.  >«  . 

il  t^tmni  j  -t  -^    ,1'  ' 


•  «.a  -,    «■ 
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^etiieii  clioses,  parceque  cette  facilité  à  verser  des  larme* 
fait  cODiiohrc  la  bonté  d'un  caractère,  suivant  cette 
maxime  des  anciens  :  àntiùi  4'  •îpn^aiLpHic  ntiJ'fic. 

Les  applaudissements  que  sa  tragédie  avoil  reçus  ne 
l'empéchoicnt  pas  de  reeonnoltre  qu'elle  n'êtoit  pas  dans 
toute  la  grandeur  du  poenic  dramatique.  L^unite  de  lien 
n'y  étoit  pas  observée,  et  elle  n'éloit  qu'en  trois  actes: 
c'est  mal  ii  propos  que  dans  quelques  éditions  on  l'a  pit- 
tagêe  en  cinq,  11  avoit  trouvé  l'art  d'y  lier,  comme  la 
anciens,  les  chœurs  avec  l'action  ;  mais  il  termin oit  l'ac- 
tion par  un  chœur:  chose  inconnue  aux  anciens,  et 
contraire  !i  la  nature  du  poëme  dramatique,  qui  ne  doit 
pas  finir  par  des  chants. 

11  entreprit  de  traiter  un  autre  sujet  de  l'Ecriture  sainte, 
et  de  faire  une  tragédie  plus  parfaite.  Madame  de  Sévigne 
doutoit  qu'il  y  pût  réussir,  et  disoit  dans  une  de  ses  iet 
très  :  u  II  aura  de  la  peine  à  faire  mieux  qu'Esther:  ïla'j 
"  a  plus  d'histoire  comme  celle-là.  C'étoit  un  liasan),  ei 
11  un  assortiment  de  toutes  choses;  cai'  Judith,  Booi,  et 
'iRnth,  ne  seuroieni  rien  faire  de  beau.  Racine  a  pour- 
it  tant  bien  de  l'espH  1  ;  il  faut  espérer.  0  Elle  n'avoit  point 
tort  de  penser  ainsi.  Elle  ne  s'attendait  pas  que,  dans  un 
chapitre  du  quatrième  livre  des  Rois,  il  dût  trouver Ië 
plus  grand  sujet  qu'iin  poète  eût  encore  traité ,  et  en  fmri 
une  tragédie,  qui ,  sans  amour,  sans  épisodes ,  sans  con- 
fidents, intéresseroit  toujours;  dans  laquelle  le  trouble 
iroit  croissant  de  scène  en  scène  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, et  qui  seroit  dans  toute  l'exactitude  des  règles. 

Le  mérite  cependant  de  cette  tragédie  fut  )ong-temp^ 
ignoré.  Klle  n'eut  point  le  secours  des  représentation)) 
qui  font  pour  un  temps  la  fortune  des  pièces  médiocre*- 
Ou  avoit  fait  un  scrupule  à  madame  de  Maintenon  def 
représentations  6'Estber,  en  lui  disant  que  ces  spectacles, 
où  de  jeunes  demoiselles,  parées  magnifiquement,  pa- 
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oissoient  devant  toute  la  cour,  étoient  dang[ereux  pour 
es  spectateurs  et  pour  les  actrices  même.  On  ne  son(]^eoit 
)oint  à  faire  exécuter  Athaiie  sur  le  théâtre  des  comé- 
liens;  l'auteur  y  avoit  mis  ordre,  en  faisant  insérer  dans 
e  prÎTilége  ■  à^Esther  la  défense  aux  comédiens  de  re- 
présenter une  tragédie  faite  pour  Saint-Cyr.  De  pareils 
sujets  ne  conviennent  point  à  de  pareils  acteurs  :  il  fal- 
loit,  comme  dit  madame  de  Sévigné,  lettre  533,  a  des 
«personnes  innocentes  pour  chanter  les  malheurs  de 
uSion;  la  Champmclé  nous  eût  fait  mal  au  cœur,  n 

Bfadame  la  comtesse  de  Gaylus  a  pensé  de  même  ;  et 
on  lira  avec  plaisir  ce  qu'elle  écrit  sur  Atlialie,  dans  ses 
Souvenirs  y  recueil  dont  j'ai  parlé: 

«Le  grand  succès  d^Estlier  mit  Racine  en  goût:  il 
«▼oulut  composer  une  autre  pièce;  et  le  sujet  d' Athaiie 
«(c'est-^-dire  de  la  mort  de  cette  reine,  et  la  reronnois- 
«sance  de  Joas)  lui  parut  le  plus  heau  de  tous  ceux  qu'il 
ipoavoit  tirer  de  l'Écriture  sainte.  Il  y  travailla  sans 
«perdre  de  temps  ;  et  l'hiver  suivant,  cette  nouvelle  pièce 
«le  trouva  en  état  d'être  représentée  :  mais  madame  de 
«HainteDon  reçut  de  tous  côtés  tant  d'avis  et  tant  de 
«représentations  des  dévots,  qui  agissoient  en  cela  de 
•bonne  foi,  et  de  la  part  des  poètes  jaloux  de  Racine, 
•<pi,  non  contents  de  faire  parler  les  gens  de  bien ,  écri- 
■▼irent  plusieurs  lettres  anonymes,  qu'ils  empêchèrent 

'  Le  privUége,  daté  da  3  février  1689,  est  accordé  aux  dames  de  Saint- 
es» et  non  pas  à  Fauteur;  et  il  y  est  dit  :  «  Ayant  vu  nous-mêmes  plu- 

■  scm  reprétentations  dudit  ouvrage ,  dont  nous  avons  été  satisfaits ,  nous 

■  «roM  doBDé  par  ces  présentes  aux  dames  de  Saint-Cyr,  avec  défense  à 
■ttMsactears,  etc.  »  (L.  R.)  Dans  quelques  éditions,  ou  a  fixé  la  pre- 

Kprësentation  ^Estherwk  3  février  1689,  date  du  privilège.  Mais 
Lonis  XIV  auroit-il  pu  dire ,  le  jour  même  de  cette  première  re- 
I  ■  Ayant  vu  nousHuémes  plusieurs  représentations  dudit  ou- 
'    ' ^'f  I  (hMitnoiu  avons  été  satisfaiu ?»  Il  faut  donc  s'en  rapporter  à  cri> \ 
!■  plscem  cette  première  représentation  au  20  janvier. 
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"  enfin  j4thatie  d'être  représentée  sur  le  théâtre  de  Saint- 
u  Gyr.  On  dîsoit  à  madame  de  Mainteaon  qu'il  étoit  ban' 
ii  leux  à  elle  de  faire  monter  sur  uo  théâtre,  des  demoi- 
II  selles  rassemblées  de  toutes  les  parties  du  royaume  pour 
^>  reecvoir  une  éducation  chrétienne,  et  que  e'étoit  mat 
"  répondre  à  l'idée  que  l'établissement  de  Saint-Cyr  aïoit 
itfait  concevoir.  J'avoîs  part  aussi  à  ces  discours,  etoD 
Il  trouvoit  encore  qu'il  étoit  indécent  à  elle  de  me  faire 
«  voir  à  toute  la  cour  sur  un  théâtre. 

Il  Le  lieu,  le  suji^t  des  pièces,  et  la  manière  dont  1m 
Il  spectateui's  ^'étoient  introduits  à  Saint-Cyr,  dévoient 
Il  justifier  madame  de  Maintenon ,  et  elle  auroit  pu  w 
u  pns  s'embarrasser  de  discours  qui  n'étoient  fondés  que 
«  sur  l'envie  et  la  malijjnilé  ;  mais  elle  pensa  différeni- 
Kment,  et  arrêta  ces  spectacles  dans  le  temps  que  tout 
Il  étoit  prêt  pour  jouer  Atkalie.  Elle  fit  seulement  venir  à 
■1  Versailles ,  une  fois  ou  deux ,  les  actrices  pour  jouer  dan» 
Il  sa  chambre  dev.int  le  roi,  avec  leurs  habits  ordinaires. 
Il  Cette  pièce  est  si  belle ,  que  l'action  n'en  parut  pas  re- 
II  froidie  ;  il  me  semble  même  qu'elle  produisit  alors  plai 
Il  d'effet  qu'elle  n'en  a  produit  sur  le  théâtre  de  Paris. 
..  Oui ,  je  crois  que  M.  Karine  auroit  été  fâché  de  la  voir 
IL  aussi  défijifurée  qu'elle  m'a  paru  l'être  par  une  Jotabel 
Il  fardée,  par  une  Athalie  outrée',  et  par  un  gruid- 
II  prêtre  plus  capable  d'imiter  les  capucinades  du  peut 
Il  P.  Honoré  que  la  majesté  d'un  prophète  divin.  Il  faut 
<i  ajouter  encore  que  tes  chœurs,  qui  manquoient  aus 
iirepiésenlations  faites  â  Paris,  ajoutoient  une  grande 
«  beauté  à  la  pièce,  et  que  les  spectateurs,  mêlés  el  eoa- 
'I  fondus  avec  les  acteurs,  refroidissent  infiniment  l'ac- 
utiou;  mais,  malgré  ces  défauts  et  ces  inconvénient»! 
"elle  a  été  admirée,  et  lésera  toujours. 

'  aie  jMrli:  Jf  la  Duclu. ,  de  la  Dcmare ,  ci  de  rcaubourg,  l-eti^ui  B" 
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u  On  fit  après,  à  Tcnvi  de  M.  Racine,  plusieurs  pièces 
upour  Saînt-Gyr;  mais  elles  y  sont  ensevelies.  La  Judith, 
tt  pièce  que  M.  l'abbë  Testu  fit  faire  par  Royer ,  à  laquelle 
a  il  travailla  lui-méine,  fut  jouée  ensuite  sur  le  théâtre  de 
u  Paris  avec  le  succès  marqué  dans  répi(jramme  : 

«  A  sa  Judith  Boyer  par  aventure ,  etc.  » 

Mhedie  fut  exécutée  deux  fois  devant  Louis  XIV  et  de- 
vant madame  de  Maintenon,  dans  une  chambre  sans 
théâtre,  par  les  demoiselles  de  Saint-Cyr,  vêtues  de  ces 
habits  modestes  et  uniformes  qu'elles  portent  dans  la 
maison.  De  pareilles  représentations  étoient  bien  diffé- 
rentes de  celles  d'Estlier^  qui  se  faisoiont  avec  une  grande 
dépense  pour  les  habits,  les  décorations,  et  la  musique. 

Madame  de  Caylus  fait  peut-être  une  prédiction  véri- 
table ,  lorsqu'elle  dit  qu*Jthalie  sera  toujours  admirée  *  ; 
mais  elle  ne  le  fut  pas  d'abord  du  public  :  et  lorsqu'elle 
parut  imprimée  en  i6ç)i,  elle  fut  très  peu  recherchée. 
On  avoit  entendu  dire  qu'elle  étoit  faite  pour  Saint-(]yr, 
et  qu'un  enfant  y  faisoit  un  principal  personnalise  :  on  se 
persuada  que  c'étoit  une  pièce  qui  h'étoit  que  pour  des 
enfants,  et  les  (j^ens  du  monde  furent  peu  empressés  de 
la  lire.  Ceux  qui  la  lurent  parurent  froids  d'abord  ;  et 
IL  Âmauld ,  en  la  trouvant  fort  belle ,  la  mettoit  au- 

'  Qaand  le  cdlèbrc  Le  Rain  vint,  h  l'âge  de  dix-huit  ans,  chez  Voltaire  , 
bire  devant  lui  l'essai  de  ce  talent  trop  tôt  perdu  pour  le  thi'âtre  dont  il 
> été  b  gloire ,  il  voulut  d'ahord  lui  réciter  le  rôle  de  Gustave.  «Non, 
■  ■on,  dit  le  poète,  je  n'aime  pas  les  mauvais  vers.  »  Le  jeune  homme  lui 
oAit  alors  de  répéter  la  première  scène  tfAthnlie  entre  Joad  et  Ahncr. 
Voltoire  l'écoatc,  et  l'ouvrage  lui  faisant  ouhUer  l'acteur,  il  s'écriir  avec 
^'^^uport  :  «  Quel  style  !  quelle  poésie  !  et  toute  la  pièce  est  écrite  de 
•même!  Âh!  monsieur,  quel  homme  que  Racine  !  »  (^est  I^e  Kuin  qui  rup- 
P<Mte,datu  des  Mémoires  manuscrits,  ce  fait,  dont  il  fut  d'autant  plus 
Inppé,  ^e  dans  ce  moment  il  auroit  bien  voulu  que  Voltaire  s'occupât 
on  peu  |4iu  de  lui ,  et  un  peu  moins  de  Hucine .  (  L.  ) 
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dessous  à'Esther,  Un  docteur  de  Sorbonne  {>eut  aisément 
se  tromper  en  jugeant  des  tragédies  ;  mais  la  manière  dont 
il  avoit  parlé  de  Phèdre  faisoit  voir  qu'en  ces  matières 
même  il  n'avoit  pas  coutume  de  se  tromper.  Voici  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  : 

u  J'ai  reçu  Athaliey  et  l'ai  lue  aussitôt  deux  ou  troit» 
a  fois  avec  une  grande  satisfaction.  Si  j'avois  plus  de  loi- 
u  sir,  je  vous  marquerois  plus  au  long  ce  qui  me  la  fait 
u  admirer.  Le  sujet  y  est  traité  avec  un  art  merveilleux, 
(des  caractères  bien  soutenus ,  les  vers  nobles  et  naturels. 
u  Ce  qu'on  y  fait  dire  aux  gens  de  bien,  inspire  du  res? 
a  pect  pour  la  religion  et  pour  la  vertu  ;  et  ce  qu^on  fait 
u  dire  aux  méchants  n'empêche  point  qu'on  n'ait  homor 
ude  leur  malice;  en  quoi  je  trouve  que  beaucoup.de 
u  poètes  sont  blâmables,  mettant  tout  leur  esprit  à  faire 
a  parler  leurs  personnages  d'une  manière  qui  peut  Tendre 
a  leur  cause  si  bonne  y  qu'on  est  plus  porté  à  approuf  er 
u  ou  à  excuser  les  plus  méchantes  actions  qu'à  en  avoir 
u  de  la  haine.  Mais  comme  il  est  bien  difficile  que  deu  - 
a  enfants  d'un  même  père  soient  si  également  parfaits 
4(  qu'il  n'ait  pas  plus  d'inclination  pour  l'un  que  pour 
(d'autre,  je  voudrois  bien  savoir  laquelle  de  ce9  deux 
a  pièces  il  aime  davantage.  Pour  moi ,  je  vous  dirai  fran- 
«  chement  que  les  charmes  de  la  cadette  n'ont  pu  m'em- 
«  pécher  de  donner  la  préférence  à  l'aînée.  J'en  ai  beau- 
ucoup  de  raisons,  dont  la  principale  est  que  j'y  troave 
a  beaucoup  plus  de  choses  très  édifiantes,  et  très  capables 
(c  d'inspirer  de  la  piété.  » 

Un  pareil  jugement,  quelque  flatteur  qu'il  soit,  tt^ 
satisfait  point  un  auteur,  toujours  plus  content,  suivant 
la  coutume,  de  son  dernier  ouvrage  que  des  autres,  sur- 
tout lorsqu'il  en  a  de  si  justes  raisons.  Étonné  de  voir 
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-que  sa  pièce,  loin  de  faire  dans  le  public  Téclat  qu'il 
s'en  étoit  promis,  restoit  presque  dans  Tobscurité,  il 
sHmagina  qu'il  avoit  manqué  son  sujet;  et  il  l'avouoit 
sincèrement  à  Boileau,  qui  lui  soutenoit  au  contraire 
qn^'^thalie  étoit  son  chef-d'œuvre  :  «  Je  m'y  ronnois,  lui 
i(disoit-il,  et  le  public  y  reviendra.  »  Sur  ces  espérances, 
l'auteur  se  rassurait  :  il  a  cependant  été  toujours  con- 
vaincsu  que,  s'il  avoit  fait  quelque  chose'  de  parfait,  c'é- 
toit  Phèdre  ;  et  sa  prédilection  pour  cette  pièce  étoii 
fondée  sur  des  raisons  très  fortes.  Cur,  quoique  l'action 
d^Athedie  soit  bien  plus  (jurande,  le  caractère  de  Pliéd^ 
est,. comme  celui  d'OEdipe,  un  de  ces  sujets  rares,  qui 
nèsont  pas  l'ouvrage  des  poètes,  et  qu'il  faut  que  la  fable 
•Il  l'histoire  leur  fournissent. 

Tout  le  monde  sait  que  la  principale  qualité  qu'Aris- 
tote,  ou  plutôt  que  la  tragédie  demande  dans  son  héros, 
est  qu'il  ne  soit  ni  tout- à- fait  vicieux  ni  tout-à-fait  ver- 
tueux, parcequ'un  scélérat,  quelque  malheur  qui  lui 
arrive,  ne  fait  jamais  pitié,  et  qu'un  homme  tout-à-fait 
exempt  de  foiblesse,  et  qui  ne  s'est  attiré  son  malheur 
par  aucune  faute,  cause  plus  de  chagrin  que  de  pitié;  au 
lieu  que  le  malheureux  qui  mérite  de  l'être,  ei  qui  en 
même  temps  mérite  d'être  plaint,  intéresse  toujours;  et 
c'est  ce  qui  se  trouve  admirablement  dans  Phèdre,  qui, 
dévorée  par  une  infâme  passion ,  est  toute  la  première 
à  se  prendre  en  horreur.  Je  ne  sais  même  si  par  là  son 
caractère  n'est  pas  beaucoup  plus  tragique  que  celui 
d'OEdipe ,  qui  dans  le  fond  n'est  qu'un  homme  fort  or- 
dinaire, à  qui  le  hasard  a  fait  commettre  de  grands 
crimes,  sans  qu'il  en  ait  eu  l'intention ,  et  chez  qui  l'on 
^  peut  voir  cette  douleur  vertueuse  qui  fait  la  beauté  du 
caractère  de  Phèdre.  Mais  on  peut  dire  aussi  que  ce  ca- 
i^actère  est  le  seul  qui  soit  dans  cette  tragédie  :  au  lieu 
î^e  dans  Athaiie^  on  se  trouvent  à -la -fois  plusieurs 
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grands  caractères,  l'action  est  plus  £;rande,  plus  intéres- 
sante, et  conduite  avec  plus  d'art;  en  sorte  qu'on  pour- 
roit,  à  mon  avis,  concilier  les  deux  sentiments,  en  disant 
que  le  personnag^e  de  Phèdre  est  le  plus  parfait  des  per- 
sonnages tragiques,  et  quiJthaUe  est  la  plus  parfaite  des 
tragédies. 

On  en  reconnut  enfin  le  mérite;  mais  la  prédiction 
de  Boileau  n'eut  son  accomplissement  que  fort  tard,  et 
long- temps  après  la  mort  de  l'auteur '.  Les  vrais  con- 
noisseurs  vantèrent  le  mérite  de  cette  pièce.  M.  le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume,  voulut  connoltre  quel 
effet  elle  produiroit  sur  le  théâtre;  et,  malgré  la  claïue 
insérée  dans  le  privilège,  ordonna  aux  comédiens  de 
l'exécuter.  Le  succès  fut  étonnant  ;  et  les  premières  re- 
présentations,  faites  h  la  cour,  donnèrent  un  nouveau 
prix  à  cette  pièce,  pai-ceque  le  roi,  étant  à-peu-près  de 

'  Racine ,  dit  un  commentateur ,  etoit  mort  depuis  deux  ans  quand  le 
public  commença  à  ouvrir  les  yeux  sur  le  mérite  ôiAthaUe.  On  expliqM 
cette  révolution  d'opinion  par  une  anecdote  singulière ,  que  Vcdtaire  et 
La  Harpe  ont  adoptée ,  mais  qui  n'est  garantie  par  aucune  autorité  :  h 
voici  :  Dans  une  campagne  près  de  Paris ,  où  étoient  réunies  plnsienn 
personnes  de  distinction,  la  compagnie  s'amusoit  un  soir  h  ces  petits jeni 
de  société  où  l'on  établit  des  pénitences.  Un  jeune  homme  ayant  failli, 
quelqu'un  proposa  de  lui  imposer  pour  punition  (f  aller  lire  dans  un  cabi- 
net un  acte  entier  tJtjithaUe.  On  applaudit  à  cette  idée ,  et  le  coupable  fat 
obligé  de  se  soumettre  à  une  peine  qui  lui  sembloit  fort  dure.  An  bout  de 
quelque  temps ,  la  compagnie  fut  très  surprise  de  ne  le  pas  voir  repar<Mtre. 
Nouvelle  matière  à  plaisanterie  :  on  prétendit  qu'il  u'avoit  pu  résister  an 
froid  et  à  l'ennui  de  la  pièce ,  et  que ,  pour  le  moins ,  il  étoit  tombé  dans 
un  profond  assoupissement.  On  entre  dans  le  cabinet ,  et  on  trouve  le  jeaoe 
homme  tellement  attaché  à  sa  lecttu-e ,  qu'il  avoit  oublié  tout  le  reste.  » 
uvoit  lu  la  pièce  entière ,  et  il  b  recommençoit.  Il  en  parla  avec  tant  d'en- 
rhousiasme ,  qu'il  persuada  à  la  société  d'en  entendre  elle-même  la  lecture, 
et  il  n'eut  pas  de  peine  h  faire  partager  à  tous  le  plaisir  et  FadmiratioD 
qu'il  avoit  éprouvés.  IjC  bruit  de  cette  aventure  se  répandit ,  et  tont  le 
monde  se  mit  à  lire  Adtalie.  A  cette  époque ,  dans  l'hiver  de  1 70 1 ,  madame 
de  Maintenon,  qui  avoit  toujours  apprécié  AthaliCy  conçut  le  jurojet  de  I* 
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l'âge  de  Joas,  on  ne  pouvoit  sans  s'att^^iulnr  MU'  Un  »  on 
tendre  quelques  vers  comme  rtni\<î  : 

Voilà  donc  votre  roi,  votre  mùqur  c«prriinr<». 
JTai  pris  soin  jusqu  ici  de  vous  lo  roiittrrv«i'... 
Du  fidèle  David  c*est  le  précieux  rosto... 
Songez  qu  eu  cet  enfant  tout  Israël  rrsùli*... 

Voilà  quel  fut  le  sort  de  cette  funieiiNe  1ri)({i^(lie,  i|iil . 
du  côté  de  Fintdrét,  n^ayant  rien  prcMliiît  h  1*1111  teiir  ni  h 
sa  famille,  a  été  si  utile  depuis  aux  lihraircN  ri  iiiiii  ruiné 
diens;  et  du  côté  de  la  gloire,  en  a  acfpiÎM  une  %'t  eloi|inéi* 
do  temps  de  l'auteur,  qu'il  n'a  jamais  pu  la  prévoir.  Il 
étoit  heureusement  détaché  depuis  lonf^-ferrip»  df  rfirrioiii 
de  la  gloire  humaine  :  il  en  devoitcorinotfrf  niienir  #prffn 
autre  la  ▼anité.  Bérénice,  dan»  %h  naiM^inr/'^  itl  plu*  tU 
bruit  qv^Jihalie. 

S'il  ne  lot  pas  récompensé  de  %4^  dmt  tntf'^fVtP^  ^^tnu- 
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par  les  ëlo(jes  du  public,  il  en  fut  récompense  par  la  sa- 
tisfaction que  Louis  XIV  témoigna  en  avoir  :reçue,  et  il 
en  eut  pour  preuve,  au  mois  de  décembre  i6go,  l'agré- 
ment d'une  charp,e  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa  ma- 
jesté *.  Il  eut  encore  l'avantage  de  contenter  madame  de 
Maintenon,  la  seule  protection  qu'il  ait  cultivée.  Enfin 
il  acquit  l'estime  des  dames  de  Saint-Cyr,  qui,  dans  le 
voyage  dbqt  j'ai  parlé  plus  haut,  m'en .  parlèrent  stvec 
tant  de  ;zèle,  que  leurs  discours  m'ont  i plus  appiris  à 
l'admirer,  que  $es. ouvrages  ne  me  l'avoient  eaçore.fftit 
admirer.  Une  des  lettres  de  madame  de  MmntfinoxXy^fVi» 
je  donnée  la  suite  de  ces  Mémoires,  apprend  qu'il jreYÎt 
avec  Boileau  les  constitutions  de  cette  maison,  pour  cat- 
riger  les  fautes  de  style. 

Dégoûté  plus  que  jamais  de  la  poésie  par. le  malheur 
reux  succès  d^Athalle,  et  résolu  de  ne  plus  s'occuper  de 
vers^  il  fit  la  campagne  de  Namur,  où  il  suivit  de  près 
toutes  les  opérations  du  siège.  Ses  lettres  écrites  à  Boi- 
leau, du  camp  devant  Namur,  font  bien  connoitre  qu'il 
ne  songeoit  plus  qu'à  être  historien. 

Boileau  étoit  alors  o(;cupé  de  la  poésie,,  et  il  y  étCHt 
retourné  à-peu-près  dans  le  même  temps  que  son  ami. 
Des  raisons  l'y  avoient  rappelé.  Perrault,  après  avoir  lu 
à  l'Académie  son  poème  du  Siècle  de  Louis-le-Grand,  fit 
imprimer  les  Parallèles  des  anciens  et  des  modernes.  Les 
amateurs  du  bon  goût  furent  indignés  de  voir  les  anciens 
traités  avec  tant  de  mépris  par  un  homme  qui  les  con- 
noissoit  si  peu.  On  animoit  Boileau  à  lui  répondre.  «S'il 
«ne  lui  répond  pas,  dit  M.  le  prince  de  Conti  à  mou 
«père,  vous  pouvez  l'assurer  que  j'irai  à  l'^cadéDlii^ 

a  écrire  sur  son  fauteuil  :  Tu  dors,  Brutus»  n  II  se  révrill*» 

.  "1  ■  i 

'  A  condition  de  payer  à  madame  Torff  ^  veuve  de  celui  dont  CB  ^ 
donnoit  la  charge ,  dix  mille  livres ,  qui  lui  furent  payées  le  a3  du  oièP^ 
mois. 
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et  composa  son  ode  sur  la  prise  de  Namur,  pour  don- 
ner une  idée  de  Tentliousiasme  de  Pindarc,  maltraité 
par  M.  Perrault.  Il  acbera  la  satire  contre  les  femmes  ; 
ouvrage  projeté  et  abandonné  plusieurs  années  aupara- 
vant: il  donna  contre  M.  Perrault  les  Réflexions  sur 
Longîn,  et  composa  ensuite  sa  onzième  satire  et  ses  trois 
dernières  épttres. 

£n  se  réveillant^  il  réveilla  ses  ennemis.  L'ode  sur 
Namur  ne  produisit  pas  Teffet  qu'il  avoit  en  vue,  qui 
étoit  de  faire  admirer  Pindare.  La  satire  contre  les  fem- 
mes, qu'on  imprima  séparément,  fut  si  prodi(;ieusement 
vendue  et  critiquée,  que,  tandis  que  le  libraire  étoit 
content,  fauteur  se  désespéroit.  u  Rassurez -vous,  lui 
a  disoît  mon  père  :  vous  avez  attaqué  un  corps  très  nom- 
|J]yreux ,  et  qui  n'est  que  lanfjues  :  l'orage  passera,  n  II  fut 
Sng,  quoique  Boileau,  en  attaquant  les  femmes,  eAt  iriis 
pour  lui  madame  de  Maintenon,  par  ces  vers  : 

Ten  sais  une,  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu,  ete. 

M.  Arnaiild,  qui,  à  l'occasion  de  cette  satire,  écrivit 
en  i6^  à  M«  Perrault  la  lettre  que  Boileau  appela  son 
apologie,  ne  fut  pas  son  apologiste  en  tout,  puisqu'après 
avoir  lu  les  Réflexions  sur  Longin,  il  écrivit  la  lettre  sui- 
vante, qui  n'a  jamais  été  imprimée,  à  ce  que  je  crois,  et 
qui  mérite  d'être  connue  : 

aie  n^eufi  pas  plus  tôt  reçu  les  OEuvres  divenei,  que  j(; 
une  mis  à  lire  ce  qu'il  y  a  de  nouveau.  J'en  ai  été  mer- 
« veilleusement  satisfait,  et  je  doute  que  le  bon  llomèn- 
«ait  jamais  eu  un  plus,  exact  et  plus  judicieux  apologiste. 
«Cest  tout  le  remerciement  que  je  vous  supplie  de  faire 
^àe  ma  part  à  l'auteur,  et  d'y  ajouter  seulement  que 
"f estime  trop  notre  amitié  pour  la  mettre  au  nonibn- 
"de  ces  amitiés  vulgaires  qui  ont  besoin  de  compliments 
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«  pour  s'entretenir.  Je  passe  encore  plus  loin ,  et  j*ose 
«  tn'assurer  qu'il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  lui  re- 
«  marque  ce  que  j'ai  trouvé  dans  ses  réflexions  critiques, 
u  que  je  souhaiterois  qui  n'y  fût  pas ,  et  ce  qui  n'auroit 
u  pas  dû  y  être,  s'il  avoit  fait  plus  d'attention  à  cette  belle 
«  régie  qu'il  a  donnée  dans  sa  neuvième  épitre  : 

Rien  n*est  beau  que  le  vrai  :  le  vrai  seul  est  aimable  ; 
Il  doit  régner  par-tout,  et  même  dans  la  fable. 
De  toute  fiction  l'adroite  fausseté 
Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 

a  Ce  que  je  souhaiterois  qui  ne  fût  pas  dans  les  Réflexions 
(c  est  ce  que  j'y  ai  trouvé  de  M.  Perrault  le  médecin.  On 
a  dit,  sur  la  foi  d'un  célèbre  architecte,  que  la  façade  da 
u  Louvre  n'est  pas  de  lui,  mais  du  sieur  Le  Vau,  et  ^0^ 
u  ni  l'Arc  de  triomphe ,  ni  l'Observatoire ,  ne  sont  pas 
«  l'ouvragée  d'un  médecin  de  la  faculté.  Gela  ne  me  pa* 
a  roit  avoir  aucune,  vraisemblance,  bien  loin  d'être  vrai. 
il  Comment  donc  pourra-t-il  plaire ,  s'il  n'y  a  que  la  vé* 
u  rite  qui  plaise  ?  Je  ne  crois  pas  de  plus  qu'il  soit  per- 
tt  mis  d'ôter  à  un  homme  de  mérite,  sur  un  ouï-dire, 
«  l'honneur  d'avoir  fait  ces  ouvrages.  Les  régies  qu'on 
u  a  établies  dans  le  premier  chapitre  du  dernier  livre 
«  contre  M.  Malet  ne  pourroient  pas  servir  à  autoriser 
4(  cet  endroit  des  Réflexions.  Je  souhaiterois  aussi  qu'il 
«  fût  disposé  a  déclarer  que  ce  qu'il  a  dit  du  médecin  de 
«  Florence  n'est  qu'une  exagération  poétique ,  que  les 
«  poètes  ont  accoutumé  d'employer  contre  tous  les  mé- 
u  decins ,  qu'ils  savent  bien  qu'on  ne  prendra  pas  pour 
a  leur  vrai  sentiment  ;  et,  qu'après  tout,  il  reconnoit  que 
uM.  Perrault  le  médecin  a  passé  parmi  ses  confrères 
((  pour  médecin  habile.  )y 

.  Boileau  avoit  sans  doute  vu  cette  lettre  quand  il  écrivit 
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on  remerciement  à  M.  Arnauld ,  à  la  fin  duquel  il  lui 
lit  :  tt  Puisque  vous  prenez  un  si  grand  intérêt  à  la  mr> 
«moire  de  feu  M.  Perrault  le  médecin,  à  la  première 
sédition  de  mon  livre,  il  y  aura  dans  la  préface  un  ar- 
uticle  exprès  en  faveur  de  ce  médecin,  qui  sûrement  n^a 
«point  fait  la  façade  du  Louvre,  ni  l'Observatoire,  ni 
«l'Arc  de  triomphe,  comme  on  le  prouvera  démonstra- 
«tivement,  mais  qui  au  fond  ctoit  un  homme  de  beau- 
«coup  de  mérite,  grand  physicien,  et,  ce  que  j'estinjr 
«encore  plus  que  tout^  cela,  qui  avoit  l'honneur  d'être 
•«votre  ami.  n 

M.  Arnauld  mourut  peu  après  avoir  écrit  la  lettre  que 
je  viens  de  donner,  et  son  cœur  fut  apporté  a  Port-Royal 
à  la  fin  de  1694*  Mon  père  crut  qu'à  cette  cérémonie,  où 
quelques  parents  invités  ne  vinrent  pas,  il  pou  voit  d'au- 
tant moins  se  dispenser  d'assister,  que  la  mère  Racine  a 
présidoit  en  qualité  d'abbesse.  Il  y  alla  donc,  et  com- 
posa deux  petites  pièces  de  vers  :  l'une ,  qui  commence 
ainsi , 

Sublime  en  ses  écrits,  etc. 

et  qui  se  trouve  dans  la  dernière  édition  de  ses  œuvres  : 
Tautre,  qui,  dans  le  Nécrologe  de  Port-Royal,  est  attri- 
buée par  erreur  à  M.  l'abbé  Régnier,  et  dont  voici  les 
^ux  premiers  vers, 

Haï  des  uds,  chëri  des  autres, 
Estimé  de  tout  Tunivers,  etc. 

Tout  le  monde  sait  les  beaux  vers  que  fit  Santeuil  sur  ce 
cœur  rapporté  à  Port-Royal  : 

Ad  sanctas  rediit  sedes,  ejectus  et  e&ul ,  etc. 

-   ®t  "épitaphe  faite  depuis  par  Boilcau  : 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière ,  etc. 
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Un  de  nos  savants,  à  Timitation  des  anciens,  qui,  dans 
les  inscriptions  sur  leurs  tombeaux  ^  demandoient  qne 
leurs  corps  ne  fussent  point  chargés  d'une  terre  trop  pe- 
sante, demanda,  par  une  épigramme,  que  ses  os  nefos* 
sent  point  charges  de  mauvais  vers  : 

Sint  modo  carminibus  non  onerata  malis. 

Ce  malhenr  n^arriva  pas  à  M.  Arnauld,  célébré  après  sa 
mort  par  Santeuil,  Boileau,  et  mon  père. 

De  ces  trois  poètes,  Santeuil  fut  le  seul  qui,  effirayé 
de  ce  qu'il  avoit  fait,  rendit  ses  craintes  si  publiques, 
qu'elles  donnèrent  lieu  à  la  pièce  en  vers  latins  totitnlée 
SantoUus  pœnitens.  Cette  pièce,  composée  par  M.  BoUia, 
fut  bientôt  traduite  en  vers  françois;  et  les  vers  de  cette 
traduction ,  étant  bien  faits ,  furent  attribués  à  nM>n  père. 
M.  Boivin  le  jeune,  qui  en  étoit  l'auteur,  fut  charmé  de 
cette  méprise,  et  adressa  à  mon  père  une. petite  pièce  de 
vers  fort  ingénieuse,  par  laquelle  il  le  prioit  de  laûser 
quelque  temps  le  public  dans  l'erreur. 

Mon  père,  bien  éloigné  des  frayeurs  de  Santeuil,  fot 
chargé  de  lire  au  roi  les  trois  dernières  épitres  de  Boi- 
leau ,  qui  avoit  coutume  de  lire  lui-même  tous  ses  ou* 
vrages  à  sa  majesté,  mais  qui  ne  venoit  plus  à  la  oonr  à 
cause  de  ses  infirmités.  Mon  père  fut  charmé  de  faire 
valoir  les  vers  de  son  ami;  et  lorsqu'en  les  lisant  il  vint 
à  celui-ci  : 

Arnauld,  le  grand  Arnauld ,  fit  mon  apologie , 

il  fit  sentir,  par  le  ton  qu'il  prit,  qu'il  le  lisoit  avec  satis- 
faction. 

Louis  XIV  ne  parut  jamais  désapprouver  en  lui  cet 
attachement  que  la  reconnoissance  lui  inspiroit  pour  ses 
anciens  maîtres,  et  pour  la  maison  dans  laquelle  il  avoit 
été  élevé,  il  y  alloit  souvent;  et  tous  les  ans,  le  jour  de 
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à  fête  du  Saint-Sacrement,  il  y  menoit  sa  famille  pour 
assister' à 'la  procession.  L'humilité  avec  laquelle  il  pra- 
iquoit  tous  les  exercices  de  la  religion ,  jusqu'à  être  exact 
inxiplus  petites  choses,  faisoit  voir  qu'il  en  connoissoit 
a  grandeur. 

Il  n'étoit  pas  hpmme  à  se  mêler  de  questions  de  doc- 
trine; m^is  quand  il  s'agissoit  de  rendre  aux  religieuses 
le  Port-«Royal  quelque  service  dans:  leurs  affaires  tem- 
porelles^ il  étoitprêt;  et  ce  bon  cœur  qu'il  avoit  pour 
tousses  amis  Temportoit  chez  le  P.  de  La  Chaise,  dont 
il  &it  toujours  très  bien  reçu.  Quoiqu'il  ne  fût  plus  per- 
mis &  .çemonastère  de  recevoir  des  pensionnaires,  il 
obtint  une  permission  particulière  pour  y  mettre  pour 
quelque  temps  deux  de  mes  sœurs. 

'  JVii  dqa  dit  qu'il  étoit  lié  avec  le  P.  Bouhours  ;  et  ce 
père  donna  une  preuve  de  son  zèle  pour  lui  lorsqu'il  fut 
vivement  attaqué,  au  collège  de  Louis-le-Grand,  dans 
unéiscours  public  prononcé  par  un  jeune  régent  >.  Ce 
fut  particulièrement  contre  ses  tragédies  que  cet  orateur, 
dont  il  est  inutile  de  rapporter  le  nom ,  déclama  d'une 
manière  si  passionnée,  que  le  P.  Bouhours,  en  l'absence 
démon  père,  qui  étoit  à  Versailles,  alla  trouver  Boileau , 
et  rassura  que  non  seulement  il  désapprouvoit  ce  régent, 
mais  qu'il  avoit  porté  ses  plaintes  au  père  recteur,  de- 
loaQdant  qu'on  fît  satisfaction  à  mon  père.  Boileau. 
édifié  de  la  vivacité  du  P.  Bouhours,  en  rendit  compte 
a  mon  père,  et  en  eut  cette  réponse,  que  je  copie  avec 
Udc  grande  satisfaction,  parcequ'on  y  voit  le  chrétien  ne 
pas  faire  attention  aux  offenses  que  reçoit  le  poète. 

'  Ce  régent  du  collège  des  jésuites  avoit  mis  en  question  dans  une  ha- 
sngiie  latine  prononcée  en  public  ,  si  Baciue  étoit  poète ,  s'il  étoit  clirr« 
en.  ^n  christianus?  an  poctn?  et  s'étoit  prononcé  pour  la  né{{ative. 
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La  liaison  des  faits  m'a  empêché  de  parler  de  la  perte 
e  Boileau  et  mon  père  firent  l'année  précédente  de 
ir  ami  commun  La  Fontaine.  Leurs  sa^^es  instructions 
oi^nt  beaucoup  contribué  à  faire  peu-à-peu  naître  en 
i  les  grands  sentiments  de  pénitence  dont  il  fut  pé- 
tré  les  deux  dernières  années  de  sa  vie.  J'ai  rapporté 
lleurs  *  de  quelle  manière  la  femme  qui  le  gardoit  ma- 
ie reçut  ces  deux  amis,  qui  alloient  le  voir  dans  le 
issein  de  lui  parler  de  Dieu.  Autant  il  étoit  aimable 
a  la  douceur  du  caractère,  autant  il  i'étoit  peu  par  les 
préments  de  la  société.  11  n'y  uiettoit  jamais  rien  du 
en,  et  mes  sœurs,  qui  dans  leur  jeunesse  l'ont  souvent 
1  à  table  chez  mon  père,  n'ont  conservé  de  lui  d'autre 
lée  que  celle  d'un  lionnne  fort  malpropre  et  fort  en- 
oyeux.  11  ne  parloit  point,  ou  vouloit  toujours  parler 
e  Platon,  dont  il  avoit  fait  une  étude  particulière  dans 
t  traduction  latine.  Il  cherchoit  à  connoitre  les  anciens 
ar  la  conversation,  et  mettoit  à  profit  celle  de  mon 

'  Dans  ses  Réflexions  sur  la  Poésie.  Voici  l'anecdote  telle  qu'elle  y  est 

Vffonée.  H  étoit  bien  éloigné  de  l'esprit  d'impiété  ;  mais ,  quoique  dans 

I  jconesse  il  eût  été  quelque  temps  de  l'Oratoire ,  il  étoit  tombé  pour  la 

iâ^Km  dans  la  même  indolence  que  pour  tout  le  reste.  Il  eut ,  long-temps 

tant  sa  mort,  uae  grande  maladie,  pendant  bquelle  Boileau  et  mon  père 

Aèrent  le  voir.  La  femme  qui  le  gardoit  leur  dit  de  ne  point  entrer,  par- 

'•C(|ae  son  mabde  dormoit.  «  Nous  venions ,  lui  répondirent-ils ,  pour  l'ex- 

■  kwter  à  songer  à  sa  conscience  ;  il  a  de  grandes  fautes  à  se  reprocher,  i* 

lii{Brde,  qui  ne  connoissoit  ni  ceux  à  qui  elle  parloit,  ni  sou  malade,  rc- 

pMdit:  «Lui,  messieurs!  il  est  simple  comme  un  enfant.  S'il  a  fait  des 

■  fntes,  c'est  donc  par  bêtise  plutôt  que  par  malice.  »  Il  fit  en  effet  venir 

weanfesiew  qui ,  l'exhortant  à  des  jirières  et  h  des  aumônes  :  «  Pour  des 

•snoànet,  dit  La  Fontaine,  je  n'en  puis  faire,  je  n'ai  rien;  mais  on  fait 

;  «we  BonveDe  édition  de  mes  Contes,  et  le  libraire  m'en  doit  donner  cent 

^  •cunpiaires.  Je  vous  les  donne ,  vous  les  ferez  vendre  pour  les  pauvres.  » 

D.  Jërteie,  le  célèbre  prédicateur,  qui  m'a  raconté  ce  fait ,  m'a  assuré  que 

■fl»fei«ear,  presque  aussi  simple  que  son  pénitent ,  étoii  venu  le  consul- 

,  **P«or savoir  s'il  pouvoit  recevoir  cette  aumône. 
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père,  qui  lui  faisoif  lire  quelquefois  des  morceaux  d'Ho- 


e  dans  la  traduction  latiiii.'.  Il  n'i^toit  pas  n^ssain 
de  lui  en  faire  sentir  les  beautés,  il  les  saisissoit  :  tout  ce 
qui  fitoit  beau  le  frappoit.  Mon  père  le  niena  un  jour  k 
ténèbres  ;  et,  s'apercevant  que  l'office  lui  paroissoit  long, 
il  lui  donna ,  pour  l'occuper,  un  volume  de  la  Bible  qoi 
contenoît  les  Petits  Prophètes.  11  tombe  sur  la  prière  des 
juifs  dans  Baruch  ;  et,  ne  pouvant  se  lasser  de  l'admirer, 
il  disuit  à  mon  père  :  >i  C'ètoit  un  beau  génie  que  Barucb: 
>i  qui  étoit-il?ii  Le  lendemain,  et  plusieurs  joun  sui- 
vants, lorsqu'il  rencontroït  dans  la  rue  quelque  personne 
de  sa  connoissance,  après  les  compliments  urdînaire3,il 
élevoit  sa  voix  pour  dire:..  Avez-vous  lu  Baruch?  C'éloit 
.1  un  beau  {{énie.  » 

Après  avoir  mangé  son  bien,  il  conserva  toujours  son 
caractère  de  d es intérca sèment.  Il  entroil  à  l'Académie,  el 
ta  barre  étant  tirée  au  bas  des  noms,  il  ne  devoit  pu, 
suivant  l'usage,  avoir  part  aux  jetons  de  cette  séance.  Les 
académiciens,  qui  l'aimoient  tous,  dirent  d'un  commun 
accord  qu'il  falloit,  en  sa  faveur,  faire  une  exceptions 
la  régie:  h  Non,  messieurs,  leur  dit-il,  cela  ne  seroitpas   | 
u  juste.  Je  suis  venu  trop  tard ,  c'est  ma  faute,  n  Ce  (pi  j 
fut  d'autant  mieux  remarqué,  qu'un  moment  aupu*- 
vant  un  académicien  extrêmement  riche ,  et  qui ,  loge 
au  Louvre,  n'avnit  que  la  peine  de  descendre  de  son    ^ 
appartement  pour  venir  à  l'Académie,  en  avoit  entr'ou-  , 
vert  la  porte,  et,  ayant  vu  qu'il  arrivoit  trop  tard,  avoll  J 
refermé  la  porte,  et  étoit  remonté  chez  lui.  Une  autff    | 
fois,  La  Fontaine  alla  de  trop  bonne  heure  à  rAcadéniiî  I 
par  une  raison  différente.  Ëtant  à  table  chez  M.  Le  Ver-  I 
rier,  U  s'ennuie  de  la  conversation,  et  se  lève.  On  lai 
demande  où  il  va;  il  répond  :  h  A  l'Académie,  n  On  loi  I 
représente  qu'il  n'est  encore  que  deux  heures  :  a  Je  le  SRI*   I 
ri  bien,  dit-il.  aussi  je  prendrai  le  plus  long.  " 
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Si  je  voulois  rapporter  ptiuîeur»  traito  de  non  inrori' 
cerable  simplicité,  je  m'écarteroin  danJi  nn#ï  dff^r^r^Mon 
qui  ne  seroit  pas  ennuyeuse ,  mais  qui  âffwitndrtM  irr»f » 
loDgae.  Je  n'en  rapporterai  qoe  d^ux« 

Le  fait  de  M.  Poi^an,  qae  M.  TabKe  d'^lliirHt  rwonu-. 

dans  son  Histoire  de  rAeadémie  frarMt#>is^«  ^t  tr#^  i^^i- 

table.  Ce  M.  Poignan ,  ancien  capitaine  d^  dra^/»ffi*;  ^f/>it 

de  la  Ferté-Milon ,  et ,  ami  de  mon  p^r«r  à^  ï^tHÎmtrtr.  Ur 

fit  son  hmtier  en  partant  ponr  «a  pr^rfni>;r«r  /stirip^^ri^. 

Il  loi  laûsoit,  p2r  son  testament,  un  pHCtt  ï*iérti  ^ciil 

avoit  à  la  Ferté-Milon.  Il  monnit  apr#r»  «v/zir  msut^*^  '•- 

iHeo;<t  mon  père  paya  les  frar.«  de  «a  «uvtj^li^  et  d^  «^/n 

cotemsKot  par  reconn#>UAanrj^  pf^'i/  1^  UrHjktftâMt.  Vou.i 

coaflMrj'ai  entendu  raMConter  ï^i^f*:  Mn^^^i^rr^r '(u*^* 

avec  loi  La  Fontaine,  ^^otàrfànn  V^tii^  d^  j^jj  d#^jLMâd^ 

pw'ipiti  il  vMiAie  qœ  H.  Pf/»xibWj  aiii«»;  «iMs^  Icii  UiK»t 

lei  jpTb  :  «.  EL!  pOTcrqoo:.  <3,t  1^  f  «>»jejA4;jj>:.  u  \   vi^t- 

«dbntl-O  pa»?  Cett  aM«i  iMttJ.fc*?tii  aum>.  •   •  ^>r  tr^v.  y«i« 

•  npaÊtd'40Kà^,  cm  qwt  4a  kt  yvdf'u^,  :  vu  p««5U9iid  «4tf  *'  ik* 

«ta  Aez  uû  ^im;  puur  jund^uue  d^  i^  foutauAM:.  •   •  1> 

«poUk:  a  lc#n.  jvft-vui^'ij  .  ux«ut  ^iM;  iaui-iJ  t^iM-  h  f«ib!>« 

«acela?*:  Ou  iui  iitit  vtn^fiAQi*:  qu  U  iaut  ^Ktn^u^M  b^»- 

titfMtiiiii«  J^ipfst;  a  ia  luiuxi.  «  *>^iuj  t}u-  uuui  fx*rtitktju*jf  *' 

sQiiùfai!  du  LêH.  k  oixuuu*: .  ji»:  ia  (^»tiauQ«f4âi.  *  Jj  ^a  i* 

kwleBuûii^  »  quaiiv-  i*f:uf«rfc  du  uiatiu  .  «.*îa«s£  M.  ^'uiçLiat*  ■ 

Cl  le  trouve  au  in  .  *  L#-\*-ioj  .  iui  dit-ii.  «r  M^nonr  «ru- 

-Mauiik:. r  Sou  iuui  iui  d^iUfaud«r  «^  quoi  î'  <t  uf-y^jn   u» 

ni, et  quelk:  ailaii*:  jmvf^  la  i«^jdi  »i  uiaiii^^i'.*     >  J* 

-teu  iusiruimi.  i«;poud  L«if  I  uuiaiij*  .  ^unuu  iiuu    vr- 

••mufeburtib.  *  Puif.uaiJ  »•:  i^^'-.  tr'uaiiilp  .  ^or*  a^*^  lu 

«lie  HiÎY   iuM|uau^  Giiartf'eu}  .  '^u  iu    G«?ifiaiiCiair  loi. 

juiiFb  ou  il  K  Ui*;u«      .  'Il   ^a^   j«   ï<x''Oi«    .  ««riioiidr  i^. 

i'uutaiue.  i|Ui  iui  dii  «;ii(jij  ,  ^uauci  Hf  îui^'ir  o<r'-'vi>  f 

^Jliianreu^  .    .  Moii  aim     i)  faut  |Juu^  uafif.      ^uif^.iuti 
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surpris  lui  demande  en  quoi  il  Ta  offensé,  et  lui  repré- 
sente que  la  partie  n^est  pas  égale  :  u  Je  suis  un  homme 
u  de  guerre,  lui  dit-il,  et  toi  tu  n'as  jamais  tiré  l'épée.» 
u  N'importe,  dit  La  Fontaine,  le  public  veut  que  je  me 
a  batte  avec  toi.  »  Poignan ,  après  avoir  résisté  iaatile- 
ment ,  tire  son  épée  par  complaisance ,  se  rend  aisémem 
le  maître  de  celle  de  La  Fontaine ,  et  lui  demande  de 
quoi  il  s'agit,  u  Le  public  prétend,  lui  dit  La  Fontaine, 
a  que  ce  n'est  pas  pour  moi  que  tu  viens  tons  les  jours 
u  chez  moi ,  mais  pour  ma  femme.  »  «  Eh  !  mon  ami, 
u  répond  Poignan ,  je  ne  t'aurois  pas  soupçonné  dHme 
u  pareille  inquiétude ,  et  je  proteste  que  je  ne  mettrai 
u  plus  les  pieds  chez  toi.  »  u  au  contraire ,  reprend  hà 
u  Fontaine  en  lui  serrant  la  main,  j'ai  fait  ce  que  le  pa- 
u  blic  vouloit  :  maintenant  je  veux  que  tu  viennes  chez 
u  moi  tous  les  jours,  sans  quoi  je  me  battrai  encore  afec 

u  toi.  » 

Lorsque  madame  de  La  Fontaine ,  ennuyée  de  vivre 
avec  son  mari,  se  fut  retirée  à  Château-Thierry,  Boilean 
et  mon  père  dirent  à  La  Fontaine  que  cette  séparation 
ne  lui  faisoit  pas  honneur,  et  l'engagèrent  à  faire  un 
voyage  à  Château -Thierry,  pour  s'aller  réconcilier  avec 
sa  femme.  11  part  dans  la  voiture  publique,  arrive  ches 
lui,  et  la  demande.  Le  domestique,  qui  ne  le connoiàsoit 
pas,  répond  que  madame  est  au  salut.  La  Fontaine  va 
ensuite  chez  un  ami ,  qui  lui  donne  à  souper  et  à  cou- 
cher, et  le  régale  pendant  deux  jours.  La  voiture  pu- 
blique retourne  à  Paris;  il  s'y  met,  et  ne  songea  plus  à 
sa  femme.  Quand  ses  amis  de  Paris  le  revoient ,  ils  hû 
demandent  s'il  est  réconcilié  avec  elle  :  «  J'ai  été  pour  la 
«  voir,  leur  dit-il,  mais  je  ne  l'ai  point  trouvée;  elle  étoit 
«  au  salut.  V 

Mon  père,  de  retour  de  l'armée,  alloit  souvent  se  dé- 
lasser de  ses  fatigues  dans  le  Tibiir  de  son  cher  Horace. 
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Boileau,  né  sans  fortune,  comme  il  nous  Fapprcnd  clans 
ses  vers,  et  comme  son  frère  aine  Favocat  le  dit  dans 
cette  ëpigramme  sur  un  père  qui  laisse  à  ses  enfants 

Beaucoup  d'honaeur,  peu  d'iicritage , 
Dont  son  fils  Tavocat  enrage ,  , 

Boileau,  par  les  bienfaits  du  roi,  ménagées  avec  beaucoup 
dVconomie,  étoit  devenu  un  poète  opulent.  Il  fit,  pour 
environ  8,000  livrés,  l'acquisition  d'une  maison  de  cani« 
pagne  à  Auteuil;  et  ce  lieu  de  retraite,  dont  il  fut  en- 
chante, le  jeta  les  premières  années  dans  la  dépense.  Il 
rembellit,  fit  son  plaisir  d'y  rassembler  quelquefois  ses 
amis,  et  y  tint  table.  On  juçe  aisément  que  ce  qui  faisoit 
chercher  ses  repas,  c'étoit  moins  la  chère,  quoiqu'elle  y 
fàt  bonne,  que  les  entretiens.  Ils  rouloient  toujours  sur 
des  matières  agréables.  Les  conviés  étoient  charuics  d'en- 
tendre les  décisions  de  Boileau,  qui  n'étoient  pas  infail- 
libles quand  il  parloit  de  la  peinture  et  de  la  musique , 
quoiqu'il  prétendit  s'y  connoître.  Il  n'avoit  ni  pour  la 
peinture  des  yeux  savants,  ni  pour  l'harmonie  de  la  mu- 
sique les  mêmes  oreilles  que  pour  l'harmonie  des  vers  ; 
au  lieu  qu'il  avoit  un  jugement  exquis  pour  juger  des 
ouvrages  d'esprit:  non  qu'il  ne  fût  capable,  comme  un 
autre,  de  se  tromper;  mais  il  se  trompoit  moins  souvent 
qu'un  autre.  Il  fut  parmi  nous  comme  le  créateur  du  bon 
goût;  ce  fut  lui,  avec  Molière,  qui  fit  tomber  tous  les 
boréaux  du  faux  bel  esprit.  La  protection  de  l'hôtel  de 
Rambouillet  fut  inutile  k  l'abbé  Cotin ,  qui  ne  se  releva 
jamais  du  dernier  coup  que  Molière  lui  avoit  porté. 

On  n'osoit  louer  devant  Boileau  les  ouvrages  de  Saint- 
Évremond,  qui  alors  séduisoient  encore  plusieurs  admi- 
rateurs: de  pareils  ouvrages,  selon  lui,  ne  dévoient  pas 
vivre  long-temps.  Il  ne  parloit  qu'avec  éloge  de  ceux  de 
La  Bruyère,  quoiqu'il  le  trouvât  quelquefois  obscur  ;  (;l 

I.  ICI 
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disoit  qu'il  s'ëtoit  épargné  le  plus  difficile  d^un  ouvragée; 
en  s'épar(;nant  les  transitions.  Il  assuroit  que  Chapelle 
avoit  acquis  à  bon  marché  sa  réputation,  et  qu'excepté 
son  petit  Voyage,  qui  étoit  excellent,  le  reste  de  ses  ou- 
vrages étoit  médiocre. 

La  Pompe  funèbre  de  Voiture,  par  Sarrasin,  lui  pa* 
roissoit  le  modèle  d'un  ingénieux  badinage.  Il  prétendoit 
que  la  Conspiration  de  Valstein,  par  le  même  auteur, 
étoit  un  pur  ouvrage  d'imagination;  que  Sarrasin,  qui 
n'a  voit  eu  aucuns  mémoires ,  n'a  voit  voulu  qu'imiter 
Salluste  dans  son  Histoire  de  la  conjuration  de  Catiliua, 
à  qui  personne  n'avoit  moins  ressemblé  que  Valstein, 
qui  étoit  fort  honnête  homme,  et  qui ,  après  avoir  sorvi 
fidèlement  l'empereur,  périt  par  les  artifices  de  quelques 
ennemis,  qui  firent  croire  à  l'enfipereur,  dont  ils  gouva^ 
noient  l'esprit,  que  Valstein  avoit  voulu  se  faire  roi  de 
Bohème  :  ce  qu'on  n'a  jamais  pu  prouver. 

Boileau  ne  faisoit  nul  cas  des  Césars  de  Julien  :  non 
qu'il  ne  trouvât  de  l'esprit  dans  cette  satire,  mais  il  n'y 
trouvoit  point  de  plaisanterie;  et  la  fine  plaisanterie 
étoit ,  selon  lui ,  l'ame  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Par  la 
même  raison  il  condamnoit  des  Dialogues  de  morts  où 
le  sérieux  lui  paroissoit  régner  :  u  Lucien,  disoit-il ,  plai- 
u  santé  toujours.  » 

Il  détestoit  la  basse  plaisanterie.  J'ai  déjà  asset  fut 
connoitre  son  aniniosité  contre  Scarron  :  u  Votre  père, 
u  me  dit-il  un  jour,  avait  la  foiblesse  de  lire  quelquefois 
u  le  Virgile  travesti,  et  de  rire;  mais  il  se  cachoit  bien 
((  de  moi.  » 

Il  étoit  ami  de  M.  Dacier;  ce  qui  ne  l'empèchoit  pas 
d'en  critiquer  les  traductions  :  u  II  fuit  les  Grâces,  disoi^ 
u  il,  et  les  Grâces  le  fuient.»  Et  mon  père,  en  parlant 
des  ouvrages  que  M.  et  madame  Dacier  donnoient  au 
public  comme  ouvrages  communs,  faits  par  eux  deuX} 
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lîsoit.nque,  xlans  leurs  productions  d'esprit,  madame 
^  Ihuïier  étoit  le  père.  » 

Rien  ne  montre  mieux  le  cas  que  les  auteurs  faisoient 
da  suffrage  de  Boileau  que  la  deux  cent  dix -septième 
lettre  de  Bayle ,  dans  laquelle  il  écrivit  à  un  ami  :  u  Vous 
a  m'apprenez  qve  mon  Dictionnaire  n'a  poiot  déplu  à 
K  M.  De»prëaux  V  <^^sc  un  bien'  si  grand  ,  c'est  une  gloire 
K  ai  tfàev>ée^'il[ueîe  n'avois  garde  de  l'espérer.  Il  y  a  loog- 
(  ttmpê  que  j'a|yplique  à  ce  grand  homme  tin  éloge  plus 
i  êtemd^  ^ue  celui  que  Phèdre  donne  à  Ésope  :  Nanx 
t  efftÊineîêB,' ncàara  nunquOni  cui  potwt  verba  dore.  U.  me 
I  semble  {lUfiAsi  «[tre  l'industrie  la  pins  artificieuse  des  au* 
(  teurs  ne  peut  ie  tromper  :  à  pliks  forte  raison  ai-je  dti 
(foir  qm  je  ne  surprendrai  pas  son  suffrage,  en  com- 
(  pikmt  bonnement  et  à  rallemande ,  et  sans  me  géûer 
I  beaucoup  but  le  choix ,  une  grande  quantité  de  choses. 
uMon  Dictionnaire  me  paroit,  à  son  égard,  un  vrai 
K  voyage  de  caravane,  où  l'on  fait  vingt  ou  trente  lieues 
>  MfU  trouver  un  arbre  fruitier  ou  une  fontaine.  »  Per- 
MNiae  n'a  mieux  jugé  de  ce  Dictionnaire  que  Bayle  lui- 
uéinei 

Beileau  lisoit  parfaitement i ses  vers,  et  étoit  attentif, 
en  les  lisant^  àla  contenadice  de  ses  auditeurs,  pour  ap- 
prendre dans  leurs  yeux  les  endroits  qui  les  frappoient 
AmuÉieage.  11  eut  itti  jour  dani  M.  le  premier  président 
defiarlay  un  auditeur  immobile,  qui,  après  la  lecture 
de  la  pièce,  dit  froidement  :  Follà  de  beaux  vers,  La  cri- 
àqekB  ta  pl«8  trive  l'eût  moins  irrité  que  cet  éloge.  Il  s'en 
vcn^a'en  mettant  dans  sa  onzième  satire  ce  portrait , 
faHl  eommençoit  toujours,  quand  il  le  lisoit,  par  cet 
hëmisticiie  : 

En  vain  ce  faux  Caton ,  etc. 

Mon  père  ayant  obtenu  pour  mon  frère  aine  la  sur- 

10. 
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e  de  la  rhar^e  de  genlilhomme  ordinaire  de  Sa 
Majesté,  le  produisît  à  la  cour,  et  eut  desseîa  de  l'atta- 
cher à  la  connoisKance  des  affaires  étrangères ,  sous  la 
protection  de  M.  de  Torcy.  Mon  frère  fut  chargé  de 
porter  à  M.  de  Bonrepauï,  ambassadeur  de  France  en 
Hollande,  les  dépèches  de  la  cour,  et  recommandé  pa^ 
tieuiièrement  par  M.  de  Torcy  h  cet  ambassadeur.  Après 
son  départ,  la  maison  Fut  comme  celle  de  Tobie  après  le 
départ  du  fils.  Ce  n'étoient  qu'inquiétudes  sur  la  santé 
du  voyageur  et  sur  sa  conduite.  Ces  alarmes  paternelles 
remplissent  les  lettres  que  je  donne  dans  le  troisième  re- 
cueil. Toutes  ces  lettres,  ainsi  que  celles  de  Boileau,  font 
mieux  cnnnottre  ces  deux  hommes  que  tout  autre  por- 
trait, pareequ'elles  sont  écrites  h  la  liâte,  de  même  que 
celles  de  Gicéron  font  connoitre  quel  étoit  son  cceur:  au 
lieu  que  les  lettres  de  Pline,  travaillées  avec  soin,  et  re- 
cueillies par  lui-même ,  ne  nous  peuvent  faire  juger  que 
de  son  esprit. 

Tandis  que  mon  père  espéroit ,  par  les  protections  qu'il 
avoit  à  la  cour,  y  faire  avancer  son  fils  aine,  et  lui  abré- 
ger les  premières  peines  de  la  carrière,  il  étoit  près  de 
finir  la  sienne.  Boileau  a  conduit  fort  loin  une  santé 
toujours  infirme  :  son  ami,  plus  jeune  et  beaucoup  plus 
robuste,  a  beaucoup  moins  vécu.  Au  reste,  sa  vie  a  suffi 
pour  sa  gloire,  comme  dit  Tacite  '  de  celle  de  son  beaa- 
père,  puisqu'il  étoit  rempli  des  véritables  biens,  qui  sont 
ceux  de  la  vertu. 

11  y  a  grande  apparence  que  sa  trop  grande  sensibi- 
lité abrégea  ses  jours.  La  connoissance  qu'il  avoit  des 
liommes,  et  le  long  usajje  de  la  cour,  ne  lui  avoieot 
point  appris  a  déguiser  ses  sentimenis.  Il  est  des  hommes 
dont  le  cœur  veut  toujours  être  libre  comme  leur  génie. 

■  boni  qiu;  in  vinuiibiu  liii  budi  ,  implevernr    - 
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Pent-étre  ne  connoissoit-il  pas  assez  la  timide  circon- 
spection et  la  défiance  : 

Mais  cette  défiance 
Fat  toujours  d'un  grand  cœur  la  dernière  science. 

U  étoit  d'ailleurs  naturellement  mélancolique,  et  s'en-* 
tretoioit  plus  long-temps  des  sujets  capables  de  le  cha- 
{[rioer^  que  des  sujets  propres  à  le  réjouir.  Il  avoit  ce 
eanctère  que  se  donne  Gicéron  dans  une  de  ses  lettres , 
phii  porté  à  craindre  les  événements  malheureux  qu'à 
espérer  d'heureux  succès  :  Semper  magis  adverses  rerum 
eanhif  metuens  quàm  sperans  secundos.  L'événement  que 
je  Tais  rapporter  le  frappa  trop  vivement,  et  lui  fit  voir 
Gomme  présent  un  malheur  qui  étoit  fort  éloi^é.  Les 
narqoes  d'attention  de  la  part  du  roi ,  dont  il  fut  honoré 
pOMlant  sa  dernière  maladie,  durent  bien  le  convaincre 
(jn'il  avoit  toujours  le  bonheur  de  plaire  à  ce  prince.  Il 
s^étoit  cependant  persuadé  que  tout  étoit  chan^^é  pouir 
loi,  et  n'eut  pour  le  croire  d'autre  sujet  que  ce  qu'on  va 
liw. 

Madame  de  Maintenon,  qui  avoit  pour  lui  une  estime 
particulière,  ne  pouvoit  le  voir  trop  souvent,  et  se  plai- 
^ à Tentendre  parler  de  différentes  matières,  parcequ'il 
^^  propre  à  parler  de  tout.  Elle  l'entretenoit  un  jour 
^  la  misère  du  peuple  :  il  répondit  qu'elle  étoit  une 
">ue  ordinaire  des  longues  guerres;  mais  qu'elle  pour- 
'^t  être  soulagée  par  ceux  qui  étoient  dans  les  premières 
places,  si  on  avoit  soin  de  la  leur  faire  connoitre.  Il 
i^anioia  sur  cette  réflexion;  et  comme  dans  les  sujets  qui 
fanimoient  il  entroit  dans  cet  enthousiasme  dont  j'ai 
prié, qui  lui  inspiroit une  éloquence  agréable,  iJ  charma 
madame  de  Maintenon,  qui  lui  dit  que  puisqu'il  faisoit 
àa  observations  si  justes  sur-le-champ ,  il  devoit  les  mé- 
diter encore,  et  les  lui  donner  par  écrit,  bien  assuré  que 
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l^ëcrit  ne  sortiroit  pas  de  ses  mains.  li  accepta  inallvea- 
rcusement  la  proposition,  non  par  une  complaisance  de 
courtisan ,  mais  parcequ'il  conçut  l'espérance  d'être  utile 
au  public.  Il  remit  à  madame  de  Maintenon  un  Mémoire 
aussi  solidement  raisonne  que  bien  écrit.  Elle  le  lisoit, 
lorsque  le  roi  entrant  chez  elle  le  prît,  et,  après  en  a^oir 
parcouru  quelques  li(];nes,  lui  demanda  arec  Tivacité 
quel  en  étoit  Fauteur.  Elle  répondit  qu'elle  avoit  prenais 
le  secret.  Elle  fit  une  résistance  inutile  :  le  roi  expliqua 
sa  volonté  en  termes  si  précis,  qu'il  fallut  obéir.  L'auteur 
fut  nommé. 

Le  roi,  en  louant  son  zèle,  parut  désapprouver  qu'un 
homme  de  lettres  se  mélàt  de  choses  qui  ne  le  regar-- 
dotent  pas.  Il  ajouta  même,  non  sans  quelque  aîr  dené-. 
contentement:  u  Parcequ'il  sait  faire  parfaitement  des 
a  vers,  croit-il  tout  savoir?  Et  parcequ'il  est  grand  poëte, 
a  veut-il  être  ministre  ?  n  Si  le  roi  eût  pu  prévoir,  rim- 
pression  que  firent  ces  paroles,  il  ne  les  eût  point  dites. 
On  n'ignore  pas  combien  il  étoit  bon  pour  toua  ceux  qui 
l'environn oient  :  il  n'eut  jamais  intentioil  de  chagriner 
personne;  mais  il  ne  pouvoit  soupçonner  que  ces  paroles 
tomberoient  sur  un  cœur  si  sensible.  - 

Madame  de  Maintenon ,  qui  fit  instruire  l'auteur  du 
Mémoire  de  ce  qui  s'étoit  passé,  lui  fit  dire  en  même 
temps  de  ne  la  pas  venir  voir  jusqu'à  nouvel  ordre.  Cette 
nouvelle  le  frappa  vivement.  Il  craignit  d'avoir  déplii  à 
un  prince  dont  il  avoit  reçu  tant  de  marquée  de  bonté. 
Il  ne  s'occupa  plus  que  d'idées  tristes;  et,  quelque  temps 
après ,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  assez  violente,  que  les 
médecins  firent  passera  force  de  quinquina.  Il  se  croyoit 
guéri,  lorsqu'il  lui  perça  à  la  région  du  foie  une  eqt^ 
d'abcès  qui'jetoit  de  temps  en  tempe  quelque  matière: 
les  médecins  lui  dirent  que  ce  n'étoit  rien.  Il  y  fit  moins 
d'attention,  et  retourna  à  Versailles,  qui  ne  lui  parut  plus 
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le  même  séjour,  parcequHl  n'avoitplus  la  liberté  d'y  voir 
madame  de  Maintenon. 

Dans  ce  même  temps ,  les  char(]^es  de  secrétaire  du  roi 
furent  taxées;  et  comme  il  s'étoit  incommodé  pour  achc- 
Ter  le  paiement  de  la  sienne,  il  se  trouvoit  fort  embar- 
rassé d'en  payer  encore  la  taxe.  11  espéra  que  le  rofi  l'en 
dispenseroit ,  et  il  avoit  lieu  de  Tesperer,  parceque,  lors- 
qa'en  ]685  il  eut  contribué  à  une  somme  de  cent  mille 
livres,  que  le  bureau  des  finances  de  Moulins  avoit 
payée,  en  conséquence  de  la  déclaration  du  28  avril  1684, 
il  avoit  obtenu  du  roi  une  ordonnance  sur  le  trésor  royal , 
pour  y  aller  reprendre  sa  part,  qui  montoit  environ  h 
4ooo  livres.  Pour  obtenir  la  même  (jrace,  il  fit  un  placet; 
et,  nk>8ant  le  présenter  lui-même,  il  eut  recours  à  den 
amis  puissants,  qui  voulurent  bien  le  présenter.  Cela  ne 
se  peut^  répondit  d'abord  le  roi ,  qui  ajouta  un  moment 
après  :  a  S'il  se  trouve  dans  la  suite  quelque  occasion  de 
«  le  dédommager,  j'en  serai  fort  aise.  »  Ces  dernières  pa- 
roles dévoient  le  consoler  entièrement.  Il  ne  fit  attention 
qu'aux  premières;  et,  ne  doutant  plus  que  l'esprit  du  roi 
ne  fût  changé  à  son  égard,  il  n'en  pouvoit  trouver  la 
raison.  Le  Mémoire  que  l'amour  du  bien  public  lui  avoit 
in^nréy  et  qu'il  avoit  écrit  par  obéissance,  et  confie  sous 
la  promesse  du  secret,  ne  lui  paroissoit  pas  un  crime.  Ce 
n'est  point  à  moi  à  examiner  s'il  se  trompoit  ou  non;  je 
ne  fuift  qu'historien.  Trop  souvent  occupé  de  son  mal- 
kiir,  il  cherchoît  toujours  en  lui-même  quel  étoit  son 
crime;  et,  ne  pouvant  soupçonner  le  véritable,  il  s'en  fit 
imdaDS  son  imagination,  li  se  figura  qu'on  avoit  rendu 
mpecte  sa  liaison  avec  Port-Hoyal.  ^oiir  justifier  une 
liaison  si  naturelle  avec  une  maison  où  il  avoit  été  élevé, 
Hoè  il  avoit  une  tante,  il  écrivit  h  madame  de  Mainte- 
BOB  la  lettre  suivante ,  que  je  ne  rapporte  pas  entière . 
parcequ'elle  est  un  peu  longue  : 
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A  Marly,  le  4  mars  1698. 
«  MâDAM£, 

u  J'avois  pris  le  parti  de  vous  écrire  au  sujet  de  la  taxe 
u  qui  a  si  fort  dérangé  mes  petites  affaires.  Mais,  n'étant 
u  pas  content  de  ma  lettre,  j'avois  dressé  un  Mémoire, 
a  que  M.  le  maréchal  de....  s'offrit  généreusement  de  vous 

u  remettre  entre  les  mains Voilà  tout  naturelleraeiit 

a  comme  je  me  suis  conduit  dans  cette  affaire;  mais  j'ap- 
((  prends  que  j'en  ai  une  autre  bien  plus  terrible  sur  les 
«  bras.... 

u  Je  vous  avoue  que  lorsque  je  faisois  tant  chanter  dans 
«  Esther:  Rois,  chassez  la  c(domrUe^}e  ne  in'attendois  pas 
u  que  je  serois  moi-même  un  jour  attaqué  par  la  calpm- 
«  nie. ..  Ayez  la  bonté  de  vous  souvenir,  madame,  com- 
u  bien  de  fois  vous  avez  dit  que  la  meilleure  qualité  qne 
«  vous  trouviez  en  moi ,  c'étoit  une  soumission  d'enfant 
«  pour  tout  ce  que  l'Église  croit  et  ordonne,  même  dam 
»  les  plus  petites  choses.  J'ai  fait  par  votre  ordre  pins  de 
u  trois  mille  vers  sur  des  sujets  de  piété.  J'y  ai  parlé  as- 
«  sûrement  de  l'abondance  de  mon  cœur,  et  j'y  ai  mis 
«  tous  les  sentiments  dont  j'étois  rempli.  Vous  est-il  ja-  . 
a  mais  revenu  qu'on  y  ait  trouvé  un  seul  endroit  qui  sof- 
«  prochât  de  l'erreur?... 

il  Pour  la  cabale,  qui  est-ce  qui  n'en  peut  point  être 
il  accusé,  si  on  en  accuse  un  homme  aussi  dévoué  au  roi 
il  que  je  le  suis,  un  homme  qui  passe  sa  vie  à  penser  au 
u  roi,  à  s'informer. des  grandes  actions  du  roi,  et  à  in- 
u  spirer  aux  autres  les  sentiments  d'amour  et  d'admira- 
ii  tion  qu'il  a  pour  le  roi  ?  J'ose  dire  que  les  grands  sei- 
ii  gneurs  m'ont  bien  plus  recherché  que  je  ne  les  recher- 
u  chois  moi-même;  mais  dans  quelque  compagnie  que  je 
u  me  sois  trouvé.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne  rougir  ja- 
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R  mais  ni  du  roi  ni  de  TÉvangile.  Il  y  a  des  témoins  en- 
«  core  vivants  qui  pourroient  vous  dire  avec  quel  zélé  on 
«  m'a  vu  souvent  combattre  de  petits  chagprins  qui  nais- 
«  sent  quelquefois  dans  Fesprit  des  gens  que  le  roi  a  le  plus 
«comblés  de  ses  grâces.  Hé  quoi!  madame,  avec  quelle 
«  conscience  pourrai-je  déposer  h  la  postérité  que  ce  grand 
0  prince  n'admettoit  point  les  faux  rapports  contre  les 
«  personnes  qui  lui  étoient  le  plus  inconnues,  s'il  faut  que 
«je  fasse  moi-même  une  si  triste, expérience  du  contraire? 
«Mais  je  sais  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  accusation. 
««Tai  une  tante  qui  est  supérieure  de  Port-Royal,  et  à  la- 
«  quelle  je  crois  ^voir  des  obligations  infinies.  C'est  elle 
«  qui  m'apprit  à  connoitre  Dieu  dans  mon  enfance ,  et 
«  c'est  elle  aussi  dont  Dieu  s'est  servi  pour  me  retirer  de 
«l^arçment  et  des  misères  où  j'ai  été  engagé  pendant 
«quinze  années....  Elle  m'a  demandé,  dans  quelque  oc- 
«casion,  mes  services.  Pouvois-je,  sans  être  le  dernier 
«des hommes,  lui  refuser  mes  petits  secours?  Mais  à  qui 
«e$t<:e,  madame,  que  je  m'adressai  pour  la  secourir? 
«  J'allai  trouver  le  P.  de  La  Chaise,  qui  parut  très  content 
«de  ma  franchise,  et  m'assura  en  m'embrassant  qu'il  se- 
«roit  toute  sa  vie.mcm  serviteur  et  mon  ami.... 

«Du  reste,  je  puis  vous  protester  devant  Dieu  que  je 

«  ne  connois  tii  ne  fréquente  aucun  homme  qui  soit  sus- 

tt  pect  de  la  moindre  nouveauté.  Je  passe  ma  vie  le  plus 

tf  retire  que  je  puis  dans  ma  famille ,  et  ne  suis ,  pour 

u  ainsi  dire,  dans  le  monde  que  lorsque  je  suis  à  Marly. 

a  Je  vous  assure,  madame,  que  l'état  où  je  me  trouve  est 

u  très  digne  de  la  compassion  que  je  vous  ai  toujours  vue 

u  pour  les  malheureux.  Je  suis  privé  de  l'honneur  de  vous 

to  voir.  Je  n'ose  presque  plus  compter  sur  votre  protec- 

u  tion ,  qui  est  pourtant  la  seule  que  j'aie  tâché  de  méri- 

«  ter.  Je  cherchois  du  moins  ma  consolation  dans  mon 

«  travail  :  mais  jugez  quelle  amertume  doit  jeter  sur  ce 
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Il  travail  la  pensée  que  ce  niême  grand  prince  <}oiit  je  suis 
Il  continiiellcinent  occupé,  me  regarde  peut-être  cominr 
Il  un  lioniine  plus  dif^ne  de  sa  i^olîTe  que  de  stis  bontés! 
«  .le  suis  avec  un  prol'onii  respect.  " 

Cette  lettre,  quoique  bien  écrite,  ne  fut  point  approu- 
vée (le  tous  ses  amis.  Quelques  uns  lui  représentèrent  qi^ 
y  annonçoit  des  frayeurs  qu'il  ne  de  voit  point  avoir,  et 
qu'il  se  justilîoit  lorsqu'il  n'étoit  pas  même  soupçonné. 
Et  de  quoi  soupçonner  en  effet  un  homme  qili  marcbe 

11  avoit  k  la  vérité  essuyé  quelques  railleries  faites  in- 
nocemment. Comme  il  étoit  bon,  et  empressé  à  rendrt 
service,  les  paysans  des  environs  de  Port-Royal  qui  l'y 
Toyoient  venir,  et  entendoienl  dire  qu'il  demeurait  à 
Versailles ,- ail  oient ,  à  cause  du  voisinage,  l'y  chertiier 
pour  lui  recommander  leurs  affaires.  Ces  bonnes  gens  le 
croyoient  un  homme  très  puissant  à  la  cour,  et  alloîmC 
implorer  sa  protection,  les  vins  pour  quelques  procès,  les 
autres  pour  quelque  diminution  de  tailles.  S'ils  n'en 
éloient  pas  toujours  secourus,  ils  en  étoient  toujours 
bien  reçus.  Ces  fréquentes  visiies  lui  attirèrent  quelques 
plaisanteries  :  madame  de  Maintenon  en  faisoit  elle- 
même;  on  le  verra  par  un  endroit  de  ses  lettres  que  je 
rappoili'.  On  y  verra  aussi  ce  qu'elle  y  dit  de  sa  mort 
toute  chrétienne,  et  combien  elle  en  fut  ëdilîée.  Elle  le 
plaisantoitparcequ'elieconnoissoit  sa  droiture, et  qu'elle 
a  toujours  dit  de  lui  que  dans  la  religion  il  étoit  un  ëP' 
fant. 

Uoileau,  pai^cette  même  raison,  le  plaisantoit  aussi. 
iVi  l'un,  ni  l'autre,  comme  je  l'ai  déjà  remarque,  n'éioieoE 
lins  courtisans;  et  tous  deux,  en  fréquentant  la  cour, 
pouvoient  se  dire  l'un  à  l'autre  : 

Quel  séjunr  étranger,  et  pour  vous  el  pour  moi  ! 


L.         .J 
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Boileau ,  qui  y  portoit  sa  franchise  étonnante ,  ne  re- 
tenoit  rien  de  ce  qu'il  pensoit.  Le  roi  lui  disoit  un  jour: 
«Quel  est  un  prédicateur  qu'on  nomme  Le  Tourneux? 
«Od  dit  que  tout  le  monde  y  court:  est-il  si  habile?)* 
a  Sire,  reprit  Bôileau,  V.  M.  sait  qu'on  court  toujours  à 
«la nouveauté:  c'est  un  prédicateur  qui  prêche  l'Kvan- 
•igile. Il  Le  roi  lui  demanda  son  sentiment.  Il  répondit: 
«iQaand  il  monte  en  chaire,  il  fait  si  peur  par  sa  lai- 
cdeur,  qu'on  voudroit  l'en  voir  sortir;  et  quand  il  a  com- 
imcncé  à  parler,  on  craint  qu'il  n'en  sorte,  n  On  disoit 
derantlui  à  la  cour  que  le  roi  fai soit  chercher  M.  Arnauld 
pour  le  faire  arrêter:  u  Le  roi,  dit-il,  est  trop  heureux 
«pour  le  trouver.  »  Une  autre  fois  on  lui  disoit  que  le  roi 
alloit traiter  fort  durement  les  religieuses  de  Fort-Royal; 
il  rq>ondit  :  u  Et  comment  fera-t-il  pour  les  traiter  plus 
I durement  qu'elles  ne  se  traitent  elles-mêmes?  » 

u  Vous  avez,  lui  disoit  un  jour  mon  père,  un  privilêf^e 
«que  je  n'ai  point:  vous  dites  des  choses  que  je  ne  dis 
ajunais.  Vous  avez  plus  d'une  fois  loué  dans  vos  vers 
■des  personnes  dont  les  miens  ne  disent  rien.  Tout  le 
c  monde  devine  aisément  votre  rime  à  l'Ostracisme.  C'est 
I TOUS  qu'on  doit  accuser,  et  cependant  c'est  moi  qu'on 
1  accuse.  Quelle  en  |>eut  être  la  raison?  »  «  Elle  est  toute 
' naturelle,  répondit  Boileau  :  vous  allez  à  la  nu^se  tous 
■la  jours,  et  moi  je  n'y  vais  que  les  fêtes  et  les  diman- 
«dm.»  Cétoit  ainsi  que  ses  meilleurs  amis  le  plaisan- 
toient  sur  ses  inquiétudes  mal  fondées,  qui  au^^mentcrent 
cqiendant  par  le  cha^^rin  de  ne  plus  voir  madame  de 
Maintenon,  h  laquelle  il  étoit  sincorement  attui-hé. 

Elleavoit  aussi  une  grande  envie  de  lui  parler^  mais, 
comme  il  ne  lui  étoit  plus  permis  de  le  n?covoir  chez  elle, 
Tayant  aperçu  un  jour  dans  le  jardin  de  Versailles,  elle 
s'écarta  dans  une  allée,  pour  qu'il  pût  l'y  joindre.  Sitôt 
qu'il  fut  près  d'elle,  elle  lui  dit:  ((Que  crai(][nez-vous? 
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u  CTest  moi  qui  suis  cause  de  votre  malheur,  il  est  de  mos 
u  intérêt  et  de  mon  honneur  de  réparer  ce  que  j'ai  fut 
u  Votre  fortune  devient  la  mienne.  Lfaisses  passer  ce 
u  nùafje  :  je  ramènerai  le  heau  temps,  n  u  Non,  non,  na- 
«dame,  lui  répondit-il,  vous  ne  le  ramènerez  jamâf  J 
upour  moi.  »  a  Et  pourquoi,  reprit-elle,  avez-^oos  mu 
«  pareille  pensée?  Ooutez-vous  de  mon  cœur,  ou  de  mol 
«crédit?»  Il  lui  répondit:  a  Je  sais,  madame,  queleit 
«votre  crédit,  et  je  sais  quelles  bontés  vous  avez  pov 
u  moi  :  mais  j'ai  une  tante  qui  m'aime  d'une  façon  biei 
«différente.  Cette  sainte  fille  demande  tous  les  jouni 
a  Dieu  pour  moi  des  dis(];races,  des  humiliations,  des  si- 
«jets  de  pénitence;  et  elle  aura  plus  de  crédit  que  vous.» 
Dans  le  moment  qu'il  parloit,  on  entendit  le  bruit  d'iule 
calèche  :  a  C'est  le  roi  qui  se  promène ,  s'écria  madame 
«  de  Maintenon,  cachez-vous.  »  Il  se  sauva  dans  un  bot* 
quet. 

Il  fit  trop  de  réflexions  sur  le  changement  de  son  éW 
à  la  cour  :  et,  quoique  pénétré  de  joie,  comme  chrétiMfly 
de  ce  que  Dieu  lui  envoyoit  des  humiliations,  l'honÎBe 
est  homme,  et  dans  un  cœur  trop  sensible  le  chagrina 
bientôt  porté  son  coup  mortel.  Sa  santé  s'altënnooi  to 
jours,  et  il  s'aperçut  que  le  petit  abcès  qu'il  avoit  près  Ai 
foie  étoit  refermé  <  :  il  craignit  des  suites  fâcheuses,  et 
auroit  pris  sur-ie-champ  le  parti  de  se  retirer  ponr'toa- 
jours  de  la  cour,  sans  la  considération  de  sa  famiUe,  fô) 
n'étant  pas  riche,  avoit  un  très  grand  besoid  de  lui.  Du* 
le  bas  âge  où  j'étois,  j'en  avois  plus  besoin  qi^on  antlft 
n  projetoit  de  s'occuper  dans  sa  retraite  de  mon  édoei' 

'   «  Il  s'ëcria ,  dit  M.  de  Valincour,  qu'il  ëtoit  un  homme  mort,  dwr*» 
•<  dit  dans  sa  chambre,  et  se  mit  an  lit.  »  Il  eut  raison  de  l'effrayer; aM 
«|[uand  on  n'a  encore  ni  fiéyre  ,  ni  aucun  mal,  on  ne  le  met  poîM  m  lit» 
on  n'y  reste  pas.  Tout  cet  endroit  de  la  lettre  de  M.  de  VaHncoor 
qu'il  étoit  fort  distrait  quand  il  l'i^crivit.  (  L.  R.) 
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tion  :  et  quel  précepteur  j'aurois  eu  !  Mais  il  pensoit  en 
même  temps  qu'il  me  deviendroit  inutile  dans  la  suite, 
t^iloessoit  de  cultiver  les  protecteurs  qu'il  avoit  à  la  cour: 
c'étoit  cette  seule  raison  qui  depuis  un  an  l'y  faisoit  res- 
ter. Il  y  retourna  encore  plusieurs  fois ,  et  il  avoit  tou- 
jours l'honneur  d'approcher  de  Sa  Majesté.  Mais  on  verra, 
dau  ses  dernières  lettres,  le  peu  d'empressement  qu'il 
iroitde  se  montrer  à  la  cour,  parcequ'il  n'y  paroissoit 
frintavec  cet  air  de  contentement  qu'il  avoit  toujours  eu. 
Unesavoit  pas  l'aiïecter;  et,  pour  déguiser  son  visage, 
îln'avoit  point  cet  art  qu'il  avoit  lui-même  recommande 
aoi  courtisans,  dans'  Esther : 

QuÎGonqae  De  sait  pas  dévorer  un  afFront, 
Ni  àfi  faasses  couleurs  se  déguiser  le  front, 
Loin  de  l'aspect  des  rois  qu'il  s'écarte ,  qu'il  fuie  : 
Il  est  des  contre-temps  qu'il  faut  qu'un  sage  essuie. 

0  n'avoit  plus  d'autre  plaisir  que  celui  de  mener  une 
rie  retirée  dans  son  ménage,  et  de  s'y  dissiper  avec  ses 
Bn&nts. 

Enfin,  un  matin,  étant  à  travailler  dans  son  cabinet, 
il  le  sentit  accablé  d'un  grand  mal  de  télé  ;  et ,  voyant 
ip'ilferoit  mieux  de  se  coucher  que  de  continuer  à  lire, 
il  descendit  dans  sa  chambre.  J'y  étois,  et  je  me  souviens 
jn'il  nous  dit,  pour  ne  nous  point  effrayer:  uMes  en- 
'£uit»,  je  crois  que  j'ai  un  peu  de  fièvre;  mais  ce  n'est 
(lien,  je  vais  pour  quelque  temps  me  mettre  au  lit.  »  Il 
^  mit,  et  n'en  sortit  plus  :  sa  maladie  fut  longue.  On 
l'en  soupçonna  pas  la  cause ,  quoiqu'il  se  plaignit  tou- 
yam  d'une  douleur  au  côté  droit,  et  qu'il  eût  souvent 
■ns  sa  chambre  les  médecins  de  la  cour,  qui  le  venoient 
lir  par  amitié.  Il  fut  honoré  aussi  des  visites  de  plu- 
Burs  grands  seigneurs ,  qui  l'assuroient  que  le  roi  leur 
mandoit  souvent  de  ses  nouvelles.  Ils  ne  disoient  rien 
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que  de  vrai.  Louis  XIV  eut  mcme  la  bonté  dé  lui  faire 
connoltre  l'intérêt  quMl  prcnoit  h  sa  santé;  et  je  nefiûs 
ici  que  copier  M.  Perrault  dans  ses  Horntnes  illustres:  «Sa 
a  Majesté  envoya  très  souvent  savoir  de  ses  nouvelles  {wd- 
u  dant  sa  maladie,  et  témoifjna  du  dépUfisîr  de  sa  mort; 
u  qui  fiit  regrettée  de  toute  la  cour  et  de  toute  la  ville,  n 

Ses  douleurs  commençant  à  devenir  très  aig;uës,  il  la 
reçut  de  la  main  de  Dieu  avec  autant  de  douceur  que  de 
soumission  :  et  l'on  ne  doit  point  croire  ce  q[Ue  le  pèle 
iNii'eron  a  copié  d'après  M.  de  Valincouf  %  et  ce  qofe  jt 
contredis,  parceque  je  m'en  suis  exactement  informiez  D 
nV*st  point  vrai  qu'il  ait  jamais  demandé  s'il  n'ëtoitMl 
permis  de  faire  cesser  sa  maladie  et  sa  vie  par  quelques 
remèdes.  J'ai  toujours  trouvé  dans  M.  de  Valincoar  un 
ami  fort  vif  pour  moi ,  et  je  lui  ai  eu  dans  ma  Jeûneur 


'  Un  mabde  plein  de  religion ,  et  aussi  éclairé ,  ne  dcmiande  point  •  b 
chose  est  permise  ;  il  peut  dire  seulement  que  si  elle  étoic  permise ,  la  i» 
leur  l'y  ibrccroit  :  c'est  peut-être  ce  que  M.  de  Valincour  a  tooIk  dire. 
(L.  R.) 

'  Louis  Racine ,  préparant  une  édition  des  œuvres  de  son  père ,  en  ly^s? 
consulta  sou  frère  atné,  J.-B.  Racine,  sur  le  fait  rappottc  par  M.  de  T>- 
lincour  et  le  P.  Niceron.  Son  frère  lui  répomiit  en  cet  tennrt*  :  mUW^i 
«  pas  un  mot  de  vrai  dans  ce  que  vous  me  mandei  de  l'excUmAtion  de  ■>■ 
«  père  sur  la  douleur.  Jamais  liomuic  u»  craint  davantage  ni  mèmt  stif* 
K  fert  plus  impatiemment  In  douleur;  mais  jamais  homme  ne  Fa  re^* 
«  la  main  de  Dieu  nvce  plus  de  soumission,  si  hien  que,  qiielques  joMi 
M  avant  sa  mort ,  sur  ce  que  je  lui  disois  que  tons  les  miédeci)u  etpërdîHl 
u  de  le  tirer  d'affaire ,  il  m'adressa  ces  belles  parties  :  «  Ib  diroBt  ce  fi1|> 
M  voudront;  bis8ons4es  dire  :  mais  vous,  mon  iils,  voulez-vous  me  iroSr 
M  per,  et  vous  enteiidcz-voos  avec  eux?  Uicu  est  le  maître;  mail  je  pu 
a  vous  assurer  que  s'il  me  douiioit  le  choix  ou  de  la  vie  ou  de  la  mort,  j( 
«  ne  sais  ce  que  je  choisirois  :  les  frais  en  sont  faits.  »  Ce  furent  tes  pv^l^ 
<i  paroles.  3uqcz  si  c'est  là  le  langage  d'un  homme  qui  tuecombe  k  h  Am* 

■ 

"  leur.  »  ' 


*  Nous  croyons  devoir  rétablir  ici  la  réponse  entière  telle  qu^elle  est  cblit 
le  manuscrit  original. 


ud 
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plusieurs  obligations.  Il  a  des  droits  sur  mon  cœur;  mais 
la  vérité  en  a  davanta^^e  :  je  suis  ohlif^é,  en  pareille  orca- 
sion,  de  dire  qu'il  s'est  trompé.  Tous  ceux  qui  venoient 
consoler  le  malade  étoient  d'autant  plus  édifiés  de  sa  pa- 
tience, qu'ils  connoissoient  la  vivacité  de  son  caractère. 
Fourmenté  pendant  trois  semaines  d'une  cruelle  séche- 
resse de  langue  et  de  gosier,  il  se  contentoit  de  dire  : 
*  J'offre  à  Dieu  cette  peine:  puisse-t-elle  expier  le  plaisir 
x  que  j'ai  trouvé  souvent  aux  tables  des  grands  !  »  Un 
|»%tre  de  Saint- André-dcs-Arcs  ',  son  confesseur  depuis 
long-temps,  le  soutenoit  par  ses  exhortations;  et  M.  l'abbé 
Boileau,  chanoine  de  Saint-Honoré ,  y  venoit  joindre  les 
siennes. 

Jétois  souvent  dans  la  chambre  d'un  malade  si  cher  ; 
et  ma  mémoire  me  rappelle  les  frér{ucntes  lectures  de 
piété  qu'il  me  faisoit  faire  auprès  de  son  lit,  dans  les 
livres  à  ma  portée.  Il  pria  M.  Kollin  de  veiller  sur  mon 
éducation,  quand  je  serois  en  à{;e  de  profiter  de  ses  le- 
vons; et  M.  Kollin  a  eu  dans  la  suite  cette  bonté. 

Lorsqu'il  fut  persuadé  que  sa  maladie  finiroit  par  la 
mort,  il  chargea  mon  frère  d'écrire  une  lettre  a  iM.  de  (^a- 
voye  pour  le  prier  de  solliciter  le  paiement  de  ce  qui  lui 
étoit  dû  de  sa  pension ,  afin  de  laisser  quelque  argent 
comptant  à  sa  famille.  Mou  l'rère  fit  la  lettre,  et  vint  In 
Ini  lire  :  tt  Pourquoi,  lui  dit-il,  ne  demandez-vous  pas 

*  Madame  de  Mairiti:iion  citoit,  rexeni|ilf  Af.  R;if:inr  a  min\-Au%v.  de  f -'• 
Vifitoofort,  qui  ne  vciuloit  «c  ronfcMPr  f|ir.'i  un  homme  dViiprit.  «  \a'.  \i\u* 
"  n^ple,  hii  dit-ellt',  ett  le  meilleur  |»our  voua  ,  ef  vouk  devez  vouk  v  mou- 
■•  netire  en  enfant.  (>>fnnient  KurmoniereK-vou]i  \f%  rroix  que  l)ien  von* 

*  eorerra'dnna  le  court  de  votre  vie,  %\  un  arreiit  normand  ou  |iir:ird  vous 

*  arrête,  et  «i  vous  voue  de^ùtei  d'un  liomnie,  (larrequ'il  u'eMt  \i'A%  auHni 
-  loMiine  que  Harine?  Il  voud  auroii  rdifii'c ,  le  |i;iuvre  lionimc ,  %i  vou.-t 
*«  arietvnson  humilité  dann sa  maladie,  ef  hou  i'e)icniir  Kiir  cette  rerhenihe 
•de  lesprit.  Il  ne  demanfla  |ioint,  dan«  re  temps-là,  un  directeur  %  l-i 
"  mode  :  il  ne  vît  qa'un  lion  |frétrr  de  sa  paroisni*.  * 
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i(  aussi  le  paiement  de  la  pension  de  Boileau  ?  Il  ne  faut 
«pas  nous  séparer.  Recommencez  votre  lettre;  et  faites 
tt  connoitre  à  Boileau  que  j'ai  été  son  ami  jusqu'à  la  mort» 
Lorsqu'il  lui  fit  son  dernier  adieu,  il  se  leva  sur  son  lit, 
autant  que  pouvoit  lui  permettre  le  peu  de  forces  qu'il 
avoit,  et  lui  dit,  en  l'embrassant:  u,Je  regarde  comme 
u  un  bonheur  pour  moi  de  mourir  avant  vous.  » 

On  s'étoit  enfin  aperçu  que  cette  maladie  étoit  causée 
par  un  abcès  au  foie;  et,  quoiqu'il  ne  fût  plus  temps  «Ty 
apporter  remède,  on  résolut  de  lui  faire  l'opération.  Il 
s'y  prépara  avec  une  grande  fermeté ,  et  en  même  temps 
il  se  prépara  à  la  mort.  Mon  frère  s'étant  approché  pour 
lui  dire  qu'il  espéroit  que  l'opération  lui  rendroit  la  vie: 
u  Et  vous  aussi ,  mon  fils ,  lui  répondit-il ,  voulez-vous 
u  faire  comme  les  médecins,  et  m'amuser?  Dieu  est  le 
u  maitre  de  me  rendre  la  vie  ;  mais  les  frais  de  la  mort 
u  sont  faits.  » 

Il  en  avoit  eu  toute  sa  vie  d'extrêmes  frayeurs,  que  la 
religion  dissipa  entièrement  dans  sa  dernière  maladie:  il 
s'occupa  toujours  de  son  dernier  moment,  qu'il  vit  arri- 
ver avec  une  tranquillité  qui  surprit  et  édifia  tous  cenx 
qui  savoient  combien  il  Tavoit  appréhendé.   ■ 

L'opération  fut  faite  trop  tard  ;  et,  trois  jours  après,  il 
mourut,  le  21  avril  1699,  âgé  de  cinquante-neuf  ans,, 
après  avoir  reçu  ses  sacrements  avec  de  grands  senti- 
ments de  piété ,  et  avoir  recommandé  à  ses  enfants  beau- 
coup d'union  entre  eux ,  et  de  respect  pour  leur  mère. 

Il  avoit  depuis  long-temps  écrit  ses  derliières  disposi- 
tions dans  cette  lettre,  datée  du  28  octobre  i685  : 


u  Gomme  je  suis  incertain  de  l'heure  à  laquelle  il  plaira 
u  à  Dieu  de  m'appeler,  et  que  je  puis  mourir  sans  avoir 
u  le  temps  de  déclarer  mes  dernières  intentions ,  j'ai  cru 
«  que  je  ferois  bien  de  prier  ici  ma  femme  de  plusieurs 
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«petites  choses,  auxquelles  j'espère  qu'elle  ne  voudra  pas 
«manquer: 

a  Premièrement ,  de  continuer  h  une  bonne  vieille 
f nourrice  que  j'ai  à  la  Ferté-Milon,  jusqu'à  sa  mort, 
■  quatre  francs  ou  cent  sous  par  mois,  que  je  lui  donne 
tt  depuis  quelque  temps  pour  lui  aider  à  vivre. 

tt  a®.  Je  donne  une  somme  de  5oo  livres  aux  pauvres 
a  de  la  paroisse  de  Saint- And  ré  '. 

u  3o  Pareille  somme  a  ma  sœur  Rivière ,  pour  distri- 
ttbuerà  de  pauvres  parents  que  j'ai  à  la  Ferté-Milon. 

a  4^  De  donner  3oo  livres  aux  pauvres  de  la  paroisse 
«  de  Griviller. 

tt  Ces  sommes  prises  sur  ce  que  je  pourrai  laisser  de  bien. 

«Je  la  prie  de  remettre  entre  les  mains  de  M.  Des- 
c  prëaax  tout  ce  qu'elle  me  trouvera  de  papiers  concer- 
«  nant  l'histoire  du  roi. 

«  Fait  dans  mon  cabinet,  ce  29  octobre  i685  ^. 

«RACINE.» 

Avec  cette  lettre  on  trouva  un  testament  que  je  rap- 
porte, quoique  déjà  inséré  dans  son  éloge  par  M.  Perrault  : 

AU  NOM  DU  PÈRE  ET  DU  FILS  ET  OU  SAINT-ESPRIT. 

u  Je  désire  qu'après  ma  mort  mon  corps  soit  porté  à 
a  Port-Royal  des  Champs,  et  qu'il  y  soit  inhumé  dans  le 
«  cimetière,  au  pied  de  la  fosse  de  M.  Hamon.  Je  supplie 

'  Le  mot  Saint-André  est  efface.  Racine  a  mis  en  renvoi  :  Samt~Seve- 
fin,  00  II  novembre  1686.  Depuis  il  a  effacé  Samt~Sevenn ,  et  mis  aa-<]esstis, 
SmniSu^ltke.  Ce  sont  les  trois  paroisses  dans  l'arrondissement  desquelles 
3a  MtccetÛYeiiient  demeuré.  (G.) 

*  Nont  avons  cm  devoir  rétablir  ici  dans  sou  entier  cette  pièce  tou- 
chante, dont  Racine  le  fils  ne  rapporte  que  les  premières  lignes.  l.e  ma- 
nuscrit original  est  à  la  bibliothcque  royale. 
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«  très  humblement  la  mère  abbesse  et  les  religieuses  de 
u  vouloir  bien  m'accorder  cet  honneur,  quoique  je  m'en 
u  reconnoisse  très  indigne,  et  par  les  scandales  de  ma  vie 
a  passée,  et  par  le  peu  d'usage  que  j'ai  fait  de  l'excellente 
a  éducation  que  j'ai  reçue  autrefois  dans  cette  maison,  et 
u  des  grands  exemples  de  piété  et  de  pénitence  que  j'y  ai 
M  vus,  et  dont  je  n^ai  été  qu'un  stérile  admirateur.  Mais 
u  plus  j'ai  offensé  Dieu,  plus  j'ai  besoin  des  prièreft  d'une 
il  si  sainte  communauté  pour  attirer  sa  miséricorde  sur 
u  moi.  Je  prie  aussi  la  mère  abbesse  et  les  religieutes  de 
u  vouloir  accepter  une  somme  dç  huit  cent3  livres.  Fait 
u  à  Paris,  dans  mon  cabinet,  le  10  octobre  1698, 

«  Signé  RAGIKE..> 

Comme  M.  Hamon  avoit  pris  soin  de  ses  études. apifs 
la  mort  de  M.  Le  Maistre,  et  avoit  été  comme. son. pié- 
cepteur,  il  avoit  conservé  un  grand  respect  pour  sa  mé- 
moire. Ce  fut  par  cette  raison,  et  parceque  d'ailleurs  il 
vouloit  être  dans  le  cimetière  du  dehors,  qu'il  demanda 
d'être  enterré  à  ses  pieds. 

En  exécution  de  ce  testament,  son  corps^  qui  fut  d'a- 
bord porté  à  Saint-Sulpice,  sa  paroisse,  et  mis  en  dép^ 
pendant  la  nuit  dans  le  chœur  de  cette  église  9  fiittraos-  \ 
porté  le  jour  suivant  à  Port-Royal ,  où  les  deux  prêtres  de  j 
Saint-Sulpice  qui  l'accompagnèrent  le  présentèffent.avec 
les  cérémonies  et  les  compliments  ordinaires.  QoeiQ*^ 
personnes  de  la  cour  s'entretenant  du. lieu  où>il.avoit 
voulu  être  enterré  :  a  C'est  ce  qu'il  n'eût  point  fait  defon 
Ci  vivant»,  dit  un  seigneur  connu  par  des  réflexiooi  de 
cette  nature  ^ 

'  Cette  épigrammc  assez  obscure  signifie  probablement  que,IUuâiic^* 
trop  bon  courtisan  pour  donner  de  son  vivant  eettç  preuve  XMai^bitti^ 
à  une  maison  suspecte  au  roi,  et  regardée  comme  le.bouleyarddBJ^)"^ 
nisme.  (G.) 


I 
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Louis  XIV  parut  sensible  à  la  nouvelle  de  sa  mort  :  et, 
ayant  appris  qu'il  laissoit,  à  une  famille  composée  de 
sept  enfants,  plus  de  gfloire  que  de  richesses,  il  eut  la 
bonté  d'accorder  une  pension  de  deux  mille  livres,  qui 
^broit  partagée  entre  la  veuve  et  les  enfants  jusqu'au  der- 
nier survivant. 

Ma  mère,  après  avoir  été  faire  les  remerciements  de 
cette  grâce,  résolue  à  vivre  en  veuve  vraiment  veuve,  ne 
fat  point  obligée,  pour  exécuter  le  précepte  de  saint  Paul , 
de  rien  changer  à  sa  façon  de  vivre  :  elle  fut  encore  pen- 
dant trente-trois  ans  uniquement  occupée  du  soin  de  ses 
eniaskU  et  des  pauvres,  vit  avec  sa  tranquillité  ordinaire 
périr  en  partie,  dans  les  temps  du  Système  ',  le  peu  de 
bien  qu'elle  avoit  tâché,  pour  Famour  de  nous,  d'aug- 
menter par  ses  épargnes  ;  et  la  mort,  qui,  sans  s'être  an- 
noncée par  aucune  infirmité ,  vint  à  elle  tout-à-coup ,  le 
i5  novembre  lySs,  la  trouva  prête  dès  long-temps. 

La  mère  Sainte-Thècle  Racine  ne  survécut  que  peu  de 
mois  à  son  cher  neveu.  Elle  mourut  âgée  de  soixante- 
quatorze  ans,  dont,  pendant  l'espace  de  plus  de  vingt- 
six,  soit  comme  prieure,  soit  comme  abbesse,  elle  avoit 
\  gouverné  le  monastère ,  où  elle  étoit  entrée  à  l'âge  de 
neuf  ans,  ayant  quitté  le  monde  avant  que  de  le  con- 
nottre.     . 

Quelques  jours  après  la  mort  de  mon  père ,  Roileau , 
(pu  depuis  long-temps  ne  paroissoit  plus  à  la  cour,  y 
ntooma  pour  recevoir  les  ordres  de  Sa  Majesté  par  rap- 
port à  son  histoire ,  dont  il  se  trouvoit  seul  chargé  ;  et 
comme  il  lui  parloit  de  l'intrépidité  chrétienne  avec 
^ndle  mon  père  avoit  vu  la  mort  s'approcher  :  a  Je  le 
t  «lais,  répondit  le  roi,  et  j'en  ai  été  étonné;  il  la  crai- 
J     "  gnoit  beaucoup ,  et  je  me  souviens  qu'au  siège  de  Gand 

à        '  U  Système  de  Lav. 
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u  vous  étiez  le  plus  brave  des  deux,  n  Lui  ayant  fait  en- 
suite rej^arder  sa  montre,  qu'il  tenoit  par  hasard  :  u  Sou« 
u  venez-vous,  ajouta-t-il,  que  j'ai  toujours  une  heure  par 
«semaine  k  vous  donner,  quand  vous  voudrez  venir.» 
Ce  fut  pourtant  la  dernière  fois  que  Boileau  parut  de' 
vant  un  prince  qui  rerevoit  si  favorablement  les  Qnnds 
poètes.  Il  ne  retourna  jamais  à  la  cour  ;  et  lorsque  ses 
amis  Fexhortoient  à  s'y  montrer  du  moins  de  temps  en 
temps:  uQu'irai-je  y  faire?  leur  disoit-il,  je  ne  sais  plut 
u  louer,  n 

J'ai  parlé  jusqu'à  présent  de  tous  les  ouvrages  de  moo 
père,  excepté  de  celui  que  Boileau,  suivant  le  Supplé- 
ment de  Moréri,  reg;ardoit  comme  le  plus  parfait  mor- 
ceau d'histoire  que  nous  eussions  dans  notre  langue,  et 
que  M,  l'abbé  d'Olivet,  dans  l'Histoire  de  l'Académie 
framboise ,  juge  lui  devoir  donner,  parmi  ceux  de  no« 
auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  en  prose ,  le  même  rao^ 
qu'il  tient  parmi  nos  poètes.  J'espère  qu'il  auroit  ce  rasg 
si  les  (j^ands  morceaux  qu'il  avoit  composés  sur  l'histoire 
du  roi  subsistoient  encore;  mais  pour  revenir  à  cette 
histoire  particulière,  dont  il  n'a  jamais  parlé  dans  sa  fa- 
mille, voici  ce  que  nous  en  avons  appris  par  BoîleaiL  ■ 

Les  religieuses  de  Port-Uoyal  ayant  été  obligées  de 
présenter  un  Mémoire  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  88 
sujet  du  partage  de  leurs  biens  avec  la  maison  de  Port- 
Hoyal  de  Parts,  mon  père,  toujours  disposé  k  leur  rendit 
service  dans  leurs  affaires  temporelles  (comme  je  l'ai  dit)» 
fit  pour  elles  ce  Mémoire;  et  quoiqu'il  ne  contint  qa'vne 
explication  en  peu  de  mots  de  leur  recette  et  de  leur  dé- 
pense, les  premières  copies  de  ce  Mémoire,  écrites  de  ta 
main,  m'ont  fait  juger  par  les  ratures  dont  elles. eost 
remplies  que  ces  sortes  d'écrits,  où  il  faut  évitei^  toulo^ 
nement  d'esprit,  en  se  bornant  k  un  style  pjrécis  et  pDTi 
lui  coûtoient  plus  de  peine  que  d'autres.  Cest  dani  ^ 
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•même  style  qu'il  a  composé  en  prose  Tëpitaphe  de  made- 
moiselle de  Vertus,  dont  la  ion^jue  pénitence  Tavoit  pé- 
nétré d'admiration. Monsieur  Tarchevéque  de  Paris  ayant 
apparemment  g^oûté  le  style  de  ce  Mémoire ,  et  voyant 
quelquefob  mon  père  à  la  cour,  lui  dit  que  puisqu'il 
avoît  été  élevé  à  Fort-Royal ,  personne  ne  pouvoit  mieux 
que  lui  le  mettre  au  fait  d'une  maison  dont  il  entendoit 
parler  de  plusieurs  manières  très  différentes,  et  qu'il  lui 
demandoit  un  Mémoire  historique,  qui  l'instruisît  de  ce 
qui  s'y  étoit  passé. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  liaison  avec  mon  père 
ont  toujours  reconnu  la  même  simplicité  dans  ses  mœurs 
que  dans  sa  foi ,  et  ont  en  même  temps  admiré  le  zélé 
avec  lequel  il  se  portoit  à  servir  ses  amis.  Lorsque  M.  de 
Cavoye,  tombé  dans  une  espèce  de  disgrâce,  vint  lui  con- 
fier ce  qui  avoit  indisposé  contre  lui  Sa  Majesté,  il  lui 
conseilla  de  se  justifier  par  une  lettre  qu'il  offrit  de  faire 
lui-même;  et  nous  fûmes  témoins  de  l'agitation  dans  la- 
quelle il  passa  les  deux  jours  qu'il  employa  à  composer 
cette  lettre,  dans  laquelle  il  mit  tout  l'art  que  son  esprit 
pat  lui  fournir,  pour  faire  paroitre  innocent  un  seigneur 
malheureux.  Avec  ce  même  zèle  il  écrivit  l'Histoire  de 
PortpRoyal,  dans  l'espérance  de  rendre  favorables  à  r  s 
religieuses ,  les  sentiments  de  leur  archevêque ,  et  sans 
intaition,  selon  les  apparences,  de  la  rendre  publique, 
n  remit  cette  histoire  la  veille  de  sa  mort  à  un  ami.  J'ai 
m  plus  d'une  fois  la  curiosité  d'en  demander  des  nou- 
vdles  aux  personnes  capables  de  m'en  donner  :  leurs  ré- 
ponses m'avoient  fait  croire  qu'elle  ne  subsistoit  plus,  et 
jecroyois  l'ouvrage  anéanti,  lorsque  j'appris,  en  ly^u^ 
<IQ'oii  en  avoit  imprimé  la  première  partie.  J'ai  cherché 
inutilement  de  quelles  ténèbres  sortoit  cette  [jremièn* 
PMtié,  et  par  quelles  mains  elle  en  avoit  été  tirée  qua- 
'^te  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  Les  personnes  eu- 
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rieuses  de  savoir  s'il  a  achevé  cette  histoire,  c^est-à-diie 
sUl  Fa  conduite,  comme  on  le  prétend  ^  jusqu'à  la  paix  de 
Clément  IX ,  n'en  trouveront  aucun  éclaircitsemetit  dans 
la  famille  '. 

Pour  finir  ces  Mémoires  communs  à  deux  hommes  • 
étroitement  unis  depuis  l'âge  de  dix-sept  oa  dix^hnit 
ans,  il  me  reste  à  écrire  quelques  particularités  de  la  vie 
de  Roileau.  Les  onze  années  qu'il  survécut,  furent  oate 
années  d'infirmités  et  de  retraite.  Il  les  passa  tantôt  à 
P^ris,  tantôt  à  Auteuil,  où  il  ne  recevoit  plus  les  visites 
que  d'un  très  petit  nombre  d'amis.  Il  vouloit  bien  y  re- 
cevoir quelquefois  la  mienne,  et  s'amusoit  même  à  jouer 
avec  moi  aux  quilles  :  il  excellbit  à  ce  jeu,  et  je  l'ai  va 
souvent  abattre  toutes  les  neuf  d'un  seul  coup  de  boule: 
«  Il  faut  avouer,  disoit-il  à  ce  sujet,  que  j'ai  deux  grands 
u  talents,  aussi  utiles  l'un  que  l'autre  à  la  société  et  àuo 
u  état  :  l'un  de  bien  jouer  aux  quilles ,  l'autre  de  him 
«  faire  des  vers.  »  La  bonté  qu'il  avoit  de  se  prétar  à  nu 
conversation  flattoit  infiniment  mon  amour -propK) 
qui  fut  cependant  fort  humilié  dans  une  de  ces  visites, 
que  je  lui  rendis  malgré  moi. 

J'étois  en  philosophie,  au  collège  de  Reauvais,  ecfi- 
vois  fait  une  pièce  de  douze  vers  françois,  pour  déplorer 
la  destinée  d'un  chien  qui  avoit  servi  de  victime  aux  le- 
çons d'anatomie  qu'on  nous  donnoit.  Ma  mère,  qui  avoit 
souvent  entendu  parler  du  danger  de  la  passion  des  vos, 
et  qui  la  craignoit  pour  moi ,  après  avoir  porté  cette  pièce 
à  Roileau,  et  lui  avoir  représenté  ce  qu'il  devoit  à  laio^ 
moire  de  son  ami,  m'ordonna  de  l'aller  voir.  J'obâS} 
j'allai  chez  lui  en  tremblant,  et  j'entrai  comme  un  eri- 
minel.  11  prit  un  air  sévère  ;  et  après  m'avoir  dit  cpie  U 

• 

'  Voyez  la  préface  de  rilisioire  de  Porf-Royal.  Le  commentatctf  J  * 
|iroavé  que  Racine  est  l'auteur  de  la  seconde  partie  de  cette  histoire,  qii<>*> 
a  mal-à-propos  attribuée  à  Boilcau. 
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pièce  qu'on  lui  avoit  montrée  étoit  trop  peu  de  cho^e 
pour  lui  faire  connoitre  û  j'avois  quelque  gënie^  u  il  faut, 
«ajoat»>t41,  que  tous  soyez  bien  hardi  pour  oser  faire 
0  des  vers  avec  le  nom  que  vous  portez.  Ce  n'est  pas  que 
«je  regarde  comme  impossible  que  vous  deveniez  un 
ttjonr  capable  d'en  faire  de  bons;  mais  je  me  méfie  de 
«  tout  ce  qui  est  s^ns  exemple  :  et  depuis  que  le  monde 
«est  monde,  on  n'a  point  vu  de  gfrand  poète,  fils  d'un 
u  grand  poëte.  Le  cadet  de  Corneille  n'étoit  point  tout- 
u  à-fait  sans  génie  ;  il  ne  sera  jamais  cependant  que  le 
u  très  petit  Corneille.  Prenez  bien  garde  qu'il  ne  vous  en 
«arrive  autant  Pourrez -vous  d'ailleurs  vous  dispenser 
«de  vous  attacher  à  quelque  occupation  lucrative  ;  et 
«croyez- vous  que  celle  des  lettres  en  soit  une?  Vous 
«êtes  le  fils  d'un  homme  qui  a  été  le  plus  grand  poëte 
«  de  son  siècle,  et  d'un  siècle  où  le  prince  et  les  ministres 
«alloient  au-devant  du  mérite  pour  le  récompenser: 
«  vous  devez  savoir  mieux  qu'un  autre  à  quelle  fortune 
«  conduisent  les  vers.  »  La  sincérité  qui  a  régné  dans  cet 
ouvrage  m'a  fait  rappeler  ce  sermon  dont  j'ai  fort  mal 
profité. 

L'auteur  du  Bolœana  n'étoit  pas  lié  assez  particulière- 
ment av^c  lui ,  pour  bien  faire  le  recueil  qu'il  a  voulu 
faire.  11  avoit  donné  au  public  quelques  satires  dont  Boi- 
leau  n'avoit  pas  parlé  avec  admiration,  ce  qui  avoit  jeté 
beaucoup  de  froideur  entre  eux  deux,  u  11  me  vient  voir 
«rarement,  «disoit  Boileau,  parceque  quand  il  est  avec 
«moi,  il  est  toujours  embarrassé  de  son  mérite  et  du 
«mien.»  Le  P.  Malebranche  s'entretenoit  avec  lui  de  sa 
dispute  avec  M.  Arnauld  sur  les  idées,  et  prétendoit  qut^ 
BL  Arnauld  ne  l'avoit  jamais  entendu  :  u  £h  !  qui  donc, 
«mon  père,  reprit  Boileau,  voulez-vous  qui  vous  eii- 
u  tende  ?  n 

Lorsqu'il  avoit  donné  au  public  un  nouvel  ouvrage , 
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et  qu'on  venoit  lui  dire  que  les  critiques  en  parloient 
fort  mal:  »Tant  mieux,  rcpondoit-il ,  les  mauvais  on- 
«  vra(jes  sont  ceux  dont  on  ne  parle  pas.  n  La  manière 
dont  on  critique  encore  aujourd'hui  les  siens  fait  assez 
voir  qu'on  en  parle  toujours. 

Ce  gfrand  poète,  qui  de  son  vivant  triompha  de  l'envie 
sur  un  amas  prodigieux  d'éditions  qui  se  renouveloient 
tous  les  ans ,  certain  du  contentement  du  public ,  s'est 
presque  vu  dans  sa  postérité.  Il  est  pourtant  le  seul  de 
nos  poètes  qui  par  sa  mort  n'ait  pas  fait  taire  l'envie, 
dont  il  triomphe  encore  par  les  éditions  de  ses  ouvrages, 
qui  se  renouvellent  sans  cesse  parmi  nous ,  ou  dans  les 
pays  étrangers.  Jamais  poète  n'a  été  plus  imprimé,  tra- 
duit, cdmmcnté  et  critiqué  ;  et  il  y  a  apparence  qu'il  vivra 
toujours,  parceque,  comme  il  réunit  le  vrai  de  la  pensée 
à  la  -justesse  de  l'expression ,  ses  vers  restent  aisément 
dans  la  mémoire;  en  sorte  que  ceux  mêmes  qui  ne  l'ad- 
mirent pas,  le  savent  par  cœur. 

L'écrivain  qui  a  fait  de  lui  l'éloge  qui  se  trouve  dans 
le  Supplément  au  Nécrologe  de  Port- Royal ,  u  le  loue 
u  d'avoir  asservi  aux  lois  de  la  pudeur  la  plus  scrupu- 
u  leuse  un  genre  de  poésie  qui  jusques  à  lui  n'avoit  em- 
«  prunté  presque  tous  ses  agréments  que  des.  charmes 
u  dangereux ,  que  la  licence  et  le  libertinage  offrent  aux 
K  cœurs  corrompus.  11  est  dit  encore  dans  cet  éloge  que 
»  l'équité,  la  droiture  et  la  bonne  foi  présidèrent  à  toutes 
a  ses  actions;  et  on  en  donne  pour  exemple  la  restitution 
a  des  revenus  du  bénéfice  dont  j'ai  parlé  au  commence- 
«  ment  de  ces  Mémoires  :  restitution  qu'il  fit  sans  consul- 
at ter  personne.  Ne  prenant  avis  que  de  la  crainte  de  Dien, 
u  qui  fut  toujours  présente  à  son  cœur,  il  se  démit  do 
«bénéfice  entre  les  mains  de  M.  de  Buzanval,  qui  en 
»  étoit  le  collateur,  ne  voulant  pas  même  charger  sa 
f.  conscience  du  choix  de  son  successeur.» 
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Roursanlt  dans  ses  lettres  rapporte  sa  conversation  sui- 

In  bénéfices  avec  un  abbé  qui  en  avoit  plusieurs,  et  qui 

lui  disoit  :  <>  Cela  est  bien  bon  pour  vivre.  —  Je  n'en 

•  doute  point,  lui  répondit  Boileau;  mais  pour  mourir. 

•  M.  fabbe,  pour  mourirfi' 

loterrogé  dans  sa  vieillesse  s'il  n'avoit  point  crbanfrc 
ifaTi)  sur  le  Tasse,  il  assura  que,  loin  de  se  repentir  de  ce 
i|n'il  en  avoit  dit,  il  n''en  avoit  point  assez  dit,  et  en 
éonna  les  raisons  que  rapporte  M.  l'abbé  d'Olivet  dans 
IBirtoire  de  l'Académie  Françoise. 

La  réponse  d'Antoine ,  son  jardinier  d'Auteuil ,  au 
P.Bouhours,  fut  telle  que  Brossette  la  rapporte  dans  son 
Cmunentaire.  Antoine  condamnoit  le  second  mot  de 
TEpItre  qui  lui  étoit  adressée,  prétendant  qu'un  jardi- 
nier n'étoit  pas  un  valet.  C'étoit  le  seul  mot  qu'il  trou- 
nil  à  critiquer  dans  les  ouvrages  de  son  maître. 

Qaoiqne  Boileau  aimât  toujours  sa  maison  d'Auteuil, 
(tn'eùtaucuabe»oind'argent,M.  Le  Verrier  lui  persuada 
delà  lui  vendre,  en  l'assurant  qu'il  y  seroit  toujours  cga- 
bnmt  le  maître,  et  lui  faisant  promettre  qu'il  s'y  con- 
wwroit  une  cbambre  qu'il  viendroit  souvent  occuper. 
QDtDze  jours  après  la  vente,  il  y  retourne,  entre  dans  le 
jvjia,  et  n'y  trouvant  plu! 
mit  coutume  d'aller  rêver,  appelle  An[oino  4 
unde  ce  qu'est  devenu  son  berceau.  Àntoins^ 
pU  a  été  détruit  par  ordre  de  M.  Le  Terri 
remonte  dans- 

pi, 


■près  avoir  rêvé 

adisant:  iPuisquejene 

•  qnej'y  viens  faire?»  Il  n'y  revînt  pli 

On  sait  que,  dans  ses  der 
M  Satire  sur  Téquivoquc ,  poui' 
dresse  que  les  auteurs  ont  ordîi 
dnctions  de  leur  vieillesae.  Il  la  1 
K  Tonloit  plus  que  leuri  appl 


n 
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plus  ce  poëte  qui  autrefois  demandoit  des  critique*,  «t 

qui  disait  aux  autres  : 

Écoutez  tout  le  iiionile,  assidu  ronsulotii. 

Il  redevint  même  amoureux  de  plusieurs  vers  qu  il  avoii 
retranches  de  ses  ouvrées  par  le  conseil  de  mou  père  : 
il  les  y  fit  rentrer,  lorsqu'il  donna  sa  dernière  édition. 

Il  la  revit  avec  soin ,  et  dit  a  un  ami  qui  le  trouva  att»- 
ché  à  ce  travail  :  u  11  est  Lien  honteux  de  m'occuper  eo- 
u  core  de  rimes,  et  de  toutes  ces  niaiseries  du  ParnasK< 
«quand  je  ne  devrois  songer  qu'au  compte  qucïje  loit 
u  près  d'aller  rendre  à  Dieu,  n  On  a  toujours  vu  en  lui  le  { 
poëte  ei  le  chrétien. 

M,  le  duc  d'Orléans  l'invita  à  dinar:  c'ëtoit  un  jov  | 
maigre,  et  on  n'avoit  servi  que  du  [;ras  sur  la  table.  On 
s'aperçut  qu'il  ne  touchoit  qu'à  son  pain:  «  Il  tautbien, 
Il  lui  dit  le  prince,  que  vous  mangiez  gras  comme  les 
>i  autres,  on  a  oublié  le  maigre,  'i  Boileau  lui  répondit: 
li  Vous  n'avez  qu'à  frapper  du  pied.  Monseigneur,  el  ies 
u  poissons  sortiront  de  terre.  "  Cette  allusion  au  mot  df 
Pompe*  fit  plaisir  à  la  compagnie,  et  sa  constance  i  0* 
point  vouloir  toucher  au  gras  lui  fit  honneur. 

Il  se  félicitait  avec  raison  de  1^  pureté  de  ses  ouvrt^> 
11  C'est  une  grande  consolaiion,  disoït-il,  pour  un  ipoèie 
u  qui  va  mourir,  de  n'avoir  jamais  offensé  les  mœurs.'- 
A  quoi  on  pourroit  ajouter  ;  De  n'avoir  jamais  o^enfl^ 
personne. 

M.  Le  Noir,  chanoine  de  Notre  Dame,  sou  eonfewW 
ordinaire,  l'assista  à  la  mort,  à  laquelle  il  se  prépara  en 
très  sincère  cliréiien  :  il  conserva  en  même  tempS]  jus- 
qu'au dernier  moment,  le  caractère  de  poëte.  M.  LeVer^ 
rier  crut  l'amuser  par  la  lecture  d'une  tragédie,  qui  dw 
sa  nouveauté  l'ai-^oit  beaucoup  de  bruit.  Après  la  lectni» 
du  premier  acte .  il  dit  à  M.  Le  Ver 
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ne  mourrai-je  pas  assez  promptement?  Les  Pradon 
dont  nous  nous  sommes  moqués  dans  notre  jeunesse , 
étoient  des  soleils  auprès  de  ceux-ci.  »  Comme  la  tra- 
édie  qui  Tirritoit  se  soutient  encore  aujourd'hui  avec 
onneur,  on  doit  attribuer  sa  mauvaise  humeur  contre 
.le  à  Fétat  où  il  se  trouvoit  :  il  mourut  deux  jours  après. 
Lorsqu'on  lui  demandoit  ce  qu'il  pensoit  de  son  état, 
i  répondoit  par  ce  vers  de  Malherbe  : 

Je  gais  vaiocu  du  teAaps,  je  code  à  ses  outraf^s. 

Jn  moment  avant  sa  mort,  il  vit  entrer  M.  Goutard,  et 
ni  dit,  en  lui  serrant  la  main  :  u  Bonjour  et  adieu,  l'a- 
dieu sera  bien  long.  »  Il  mourut  d'une  hydropisie  de 
loitrine,  le  i3  mars  17 11,  et  laissa  par  son  testament 
presque  tout  son  bien  aux  pauvres. 

La  compa£[nie  qui  suivit  son  convoi,  et  dans  laquelle 
fétois,  fut  fort  nombreuse;  ce  qui  étonna  une  femme  du 
peuple  à  qui  j'entendis  dire  :  u  II  avoit  bien  des  amis  :  on 
■  assure  cependant  qu'il  disoit  du  mal  de  tout  le  monde.» 

n  fut  enterré  dans  la  chapelle  basse  de  la  Sainte-Cha- 
pdle>,  immédiatement  au-dessous  de  la  place  qui,  dans 
la  chapelle  haute,  est  devenue  fameuse  par  le  Lutrin 
^'il  a  chanté. 

Cette  même  année  nous  obtînmes ,  après  la  destruction 
de  Port -Royal,  la  permission  de  faire  exhumer  le  corps 
de  mon  père ,  qui  fut  apporté  à  Paris  le  2  décembre  1 7 1 1 , 
dus  l'église  de  Saint-Ëtienne^lu-Mont ,  notre  paroisse 
lion,  et  placé  derrière  le  maître-autel,  en  face  de  la 
diapelle  de  la  Vierge,  auprès  de  la  tombe  de  M.  Pascal. 
L'épitaphe  latine  que  Boileau  avoit  faite,  et  qui  avoit 
W  placée  dans  le  cimetière  de  Port-Royal ,  ne  subsis- 
tant plus,  je  la  vais  rapporter  avec  la  traduction  fran- 

'  1^  non  pas  Saint-Jean-le-Hotid ,  sa  paroisse,  comme  il  est  dit  dans  Ir 
^■n>)^ent  an  Nf'rrolofjf  dr  Port-Boyal.  (  L.  R.) 
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la  véritable;  ce  qu'on  r 
ronce  du  alylc. 

D.  O.  M. 

Hic  jacet  vir  Dobilia  Joaones  Rncine,  Franciie  diesaum  pnel«- 
lus,  régis  à  secrelis  alque  à  cubiculo,  nec  noo  unus  è  qnadraginli 
GallicaDie  AcadeiDix  virii,  (jui,  postquàm  profaaa  tragœdianlD 
argumcDiG  dii'i  cum  ingpnti  bominam  admiralioDe  traclBBiC(,mo- 
^as  laoïleni  suas  uni  Deo  coagecravii  ouineuiipe  iD[;Giiii  lim  Inn 
laudanJo  conlulit,  qui  ïoIuk  lauile  diguus  est.  Cùni  eumviuiH- 
l^oliorumquF  rarioues  mullis  noliïllbus  auls  ti>nercnl  addicIsBi 
Inmen  iii  frequenti  hnniinum  pnmmerciu  omnia  pietalis  ac  «B- 
t^onis  ofScia  rninil.  Â  Christiano  rcgp  LiiHovico  Magno  scImIM 
unà  cum  familiari  ïpsius  amico  fucral,  qni  res  eo  régnante  pi* 
rUrè  ar  miialiililer  geslaii  prietîcriberel.  Huic  iaientua  opeii,  n- 
pemè  in  ^ravem  mquè  ac  diulumum  morbum  implicitug  csl,Ua- 
lUmqne  ab  liàc  seJe  oiiserianim  iu  nielius  dumicdium  trandUU 
anno  xlntit  sux  LIX.  Qui  miirlem  Iod^d  adbur  iulervallo  KW- 
lam  valdè  hoirueial,  ejuiitem  priEsenlis  aspcclum  placidi  froitt 
lUStiiinil;  obiïlque  spc  mnlli)  magis,  et  piA  in  Deum  liduciÂ  eipk' 
lus,  quàtn  fracins  melii.  Ea  jaclura  cnine»  illius  .-iniicua,  quonia 
nonnullî  inler  rcQni  priu^urrs  eminebanl,  accrbissimo  dolonpn*' 
iiilil.  Manavil  eliam  ad  ip-iuin  rcgem  i.inti  ïiri  desideriuin,  Frol 
moclfilia  ("jns  siiigulari-i.  Pi  pr^cipua  in  hanc  Portna-Regii  d*" 
iiiuni  tienpvoltntï.i ,  ul  in  kà  sppeliri  volneril ,  ideoque  lealanmW  < 
'avil,  ut  ciirpus  suuid,  juiia  pigrum  hominum  qui  hic  suni  tf- 
pora,  huniarelur.  Tu  vurù  quicunique  es,  quero  in  hanc  daniui 
pieias  addutil ,  tun  ipsc  niorlalilalis  ad  bunc  aspeclum  recordarCi 
et  cUriKsimaoi  tanli  viri  memoriam  pTGFibui>  paliu9  quàm  eloflt 


D.  O.  M. 

|proipsd< 
itii,(;r.il 
.].îl'A<ad. 

;in.'*!.ir.-J,M,.K;if, 
il  Nomme  oHinairt 

■  <!.•  sa 
,  .ipriv 

IsqrierdeFraoM, 

.  diambre,  et  l'M 
.  avoir  lonc-lerap' 
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ûarmé  la  Fraoce  par  ses  excellentes  poésies  profanes,  consacra 
ses  miues  à  Diea^  et  les  employa  uniquement  à  louer  le  seul  ob- 
jet digne  de  louange.  Les  raisons  indispensables  qui  Tattachoient 
à  la  coor  Fempéchèrent  de  quitter  le  monde  ;  mais  elles  ne  Tem- 
péchèrent  pas  de  s'acquitter,  au  milieu  du  monde,  de  tous  les  de- 
imn  de  la  pieté  et  de  la  religion.  Il  fut  choisi  avec  un  de  ses  amis 
parle  roi  Lonis^e-Grand,  pour  rassembler  en  un  corps  d'histoire 
les  menreîUes  de  son  règne,  et  il  étoit  occupé  à  ce  grand  ouvrage, 
lorsque  tont-à-coup  il  fut  attaqué  d'une  longue  et  cruelle  mala- 
die, qui  à  la  fin  Fenlera  de  ce  séjour  de  misères,  en  sa  Sg*  année. 
Bienqu'A  eût  extrêmement  redouté  la  mort  lorsqu'elle  étoit  encore 
loia  de  lui,  il  la  vit  de  près  sans  s'en  étonner,  et  mourut  beaucoup 
pfau  rempli  d'espérance  que  de  crainte,  dans  une  entière  rési- 
gnation à  la  Tolonté  de  Dieu.  Sa  perte  toucha  sensiblement  ses 
aoûs,  entre  lesquels  il  pouvoit  compter  les  premières  personnes 
à»  royaume,  et  il  fut  regretté  du  roi  même.  Son  humilité  et  l'af- 
hetàtm  pardculière  qu'il  eut  toujours  pour  cette  maison  de  Port- 
Royal  des  Champs,  lui  firent  souhaiter  d'être  enterré  sans  aucune 
poupe  dans  ce  cimetière  avec  les  humbles  serviteurs  de  Dieu  qui 
y  reposent,  et  auprès  desquels  il  a  été  mis,  selon  qu'il  l'aroit  or- 
doué  par  son  testament.  O  toi!  qui  que  tu  sois,  que  la  piété  at- 
tire en  ce  saint  lien,  plains  dans  un  si  excellent  homme  la  triste 
■citinée  de  tous  les  mortels;  et,  quelque  grande  idée  que  puisse 
tedooner  de  loi  sa  réputation ,  souviens-toi  que  ce  sont  des  prières. 
etaoDpas  de  vains  éloges  qu'il  te  demande. 


NOTE 


Sw  ce  passaye  des  Mémoire*  de  Louis  Racine ,  page  1 6  :  11  pria 
M.  Vitart ,  son  oncle ,  de  la  porter  à  Chapelain. 

Keoht  Vitart,  oncle  de  Jean  RaciDe,  mourut  en  i64i.  Ce  ne  fut  donr 
fulai  <pii  porta  k  Chapelain,  en  l'année  1660,  l'ode  intitulée  la  Nymphe 
^^ Seine,  mais  bien  son  fila,  intendant  de  la  maison  de  Chevreuse.  C> 
■■  ^loit  cousin  germain  de  Jean  Racine,  qui  lui  adressa  pluitieurs  lettre. 
^  fou  trouve  dans  sa  correspondance. 

FIN    DES   MÉMOIRES. 
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17B  ÉP[TRE 

pièce  ne  m'auroit  produit  que  cet  avantage,  je 
pourrois  dire  que  sou  succès  auroît  passé  mes 
espérances.  Et  que  pouvois-je  espérer  de  plus 
glorieux  que  l'approbation  d'une  personne  qui 
sait  donner  aux  choses  un  juste  prix,  et  qui  est 
lui-mèuie  l'aduiiration  de  tout  le  monde?  Aussi, 
Monseigneur,  si  la  Thébaïde  a  reçu  quelques 
applaudissements,  c'est  sans  doute  qu'on  n'a  pas 
osé  démentir  le  jugement  que  vous  avez  donné 
en  sa  faveur  ;  et  il  semble  que  vous  lui  ayez  rom- 
muniqué  ce  don  de  plaire  qui  accompagne  toutes 
vos  actions.  J'espère  qu  étant  dépouillée  des  or- 
uenients  du  théâtre  ,  vous  ne  laisserez  pas  de  la 
regarder  encore  favorablement.  Si  cela  est,  quel- 
ques ennemis  qu'elle  puisse  avoir,  je  n'appré- 
hende rien  pour  elle,  puisqu'elle  sera  assurée  d'un 
protecteur  que  le  nombre  des  ennemis  n'a  pas 

taisant  tisa^jc  de  sa  fortune  pour  les  rérompenser  romme  grand 
seigneur,  il  nabnsoit  point  de  son  auturitÉ  pour  tes  asservir,  et 
pour  exiger  leur  liommage  en  poëtc  rival  el  jslonx.  Il  est  très 
renviri|i)ab1e  que,  dans  l'épllre  dédicaioire  où,  siiîvanl  l'usage 
iilurs  gcnéifllement  adopté  ,  Racine  prodigue  des  louanges  ou- 
trées ,  il  n'est  nullemeut  question  du  lalcul  poétique  du  duc  de 
Saint- Aign an  ;  et  ce  silence  me  paroît  plus  lionoiable  pour  et 
'pigneur,  que  Ions  let  vtap.cs  pompeux  qu'on  lui  adresse.  (G.l 
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accoutumé  d ébranler.  On  sait,  MONHKIONKUH, 
que,  si  vous  avez  une  parfaite  conrioii»(»anea  âtm 
belles  choses,  vous  n^enlrepreoez  pai^  le«  f^rmtdt^ 
avec  un  courage  moins  élevé  ^  et  que  vou»  av^ 
réoni  en  tous  ce»  deux  excMenUê  quj»tiié%  ijui 
ont  fait  séparément  tant  de  f^arid*  bomOM^- 
Mais  je  dois  crtaiodfe  que  iMàé%  Souanj^  «Mf  ¥/mj% 
soient  aussi  imponnne»  qoie  1^  tr^Moï^  mémi  édUc 
aYantagcvfc»  :  anw  bies.  je  ne  ir<Mi»  4i$'éfm  ^Uéc 
des  diOK^  qui  «mu  oMUMtfe^  <ie  l/>Mi  kr  m^méUc . 
et  ^pe  T<HM  «eut  ivMilec  i^iMiity .  fl  Mtfttl  qMAr 
vi^  iBe  jiiiMiiiiij:  4ie  l'iutt^  4m:,  ^t^x  «uu  ^:<^ 
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PRÉFACE. 


Le  lecteur  me  permettra  de  lui  demander  un  peu 
plus  d^indulgence  pour  cette  pièce  que  pour  les  autres 
qui  la  suivent  ;  j'étois  fort  jeune  quand  je  la  fis.  Qud- 
ques  vers  que  j'avois  fiaits  alors  tombèrent  par  hasard 
entre  les  mains  de  quelques  personnes  d'esprit;  elles 
m'excitèrent  à  feire  une  tragédie ,  et  me  proposèrent 
le  sujet  de  la  Tbébaïde.  Ce«sujet  avoit  été  autrefois 
traité  par  Botrou ,  sous  le  nom  d^Antigone  ;  mais  il  fai- 
soit  mourir  les  deux  frères  dès  le  commencement  de 
son  troisième  acte.  Le  reste  étoit  en  quelque  sorte  le 
commencement  d'une  autre  tragédie,  où  Ton  entroit 
dans  des  intérêts  tout  nouveaux;  et  il  avoit  réuni  en 
une  seule  pièce  deux  actions  différentes ,  dont  Tune 
sert  de  matière  aux  Phéniciennes  d'Euripid« ,  et  l'au- 
tre à  l'Antigone  de  Sophocle.  Je  compris  que  cette 
duplicité  d'action  avoit  pu  nuire  à  sa  pièce ,  qui  d'ail- 
leurs étoit  remplie  de  quantité  de  beaux  endroits.  Je 
dressai  à-peu-près  mon  plan*  sur  les  Phéniciennes 
d'Euripide;  car,  pour  la  Thébaïde  qui  est  dans  Sé- 
néque,  je  suf§  un  peu  de  l'opinion  d'Heinsius,  et  je 
tiens,  comme  lui,  que  non  seulement  ce  n'est  point 
une  tragédie  de  Sénèque,  mais  que  c'est  plutôt  l'eu- 

'  Racine  se  trompoit  iui-méme;  car  il  a  suivi  Roirou  beau- 
coup plus  qu'Euripide.  (G.) 
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vrage  d'un  déclRmaleur,  qui  ne  savoit  en  que  i^'ctoii 

que  tragédie. 

La  catastrophe  de  ma  pièce  est  peut-être  un  peu 
trop  sanglante;  en  effet,  ît  n'y  paraît'  presque  pa-i 
un  acteur  qui  ae  meure  à  la  tin  :  mais  aussi  e'est  b 
Tbébaïde,  cest-^-dire,  le  sujet  le  plue  tragique  de 
l'antiquité. 

L'amour,  qui  d'ordinaire  a  tant  de  part  dans  les 
tragédies,  n'en  a  presque  point  ici;  et  je  doute  que  je 
lui  en  donnasse  davantaj^e"  si  c'étoit  à  recommencer; 
car  il  faudroit,  ou  que  l'un  des  deux  frères  fût  amou- 
reux, ou  tous  les  deux  ensemble.  Et  quelle  apparence 
de  leur  donner  d'autres  intérêls  que  ceuï  de  cette 
fameuse  haine  qui  les  uccupoit  tout  entiers?  Ou  bien 
il  ^ut  jeter  l'amour  sur  un  des  seconds  personnages, 
comme  j'ai  fait;  et  alors  cette  passion,  qui  devient 
comme  étrangère  au  sujet,  ne  peut  produire  que  de 
médiocres  effets.  En  un  mot,  je  suis  persuadé  que 

'  Louis  Racine  nbserïe  que  ion  père  écrivoi)  el  imprimait 
aiiui,  CORNAÎTIIE  et  pabaitbe;  ut  les  éditions  de  16S7  et  de  i^a 
en  font  foi.  Voltaire  n'cluit  donc  pas  le  premier  auteur  de  Celle 
innovation  dana  rortho[>raplie,  qui  .1  tant  blessr  le  p^danliime 
grammaliral,  et  ipii  est  si  conforme  à  la  raison.  Ou  Voltaire  3 
ignore  cette  autorité  dont  il  pouvoit  ae  jiroïaloir,  ou  il  a  préféré 
l'haaneur  et  le  danger  de  païuier  pour  novateur.  (L.) 

'  Rarinc  ne  lui  en  a  que  trop  donni!  :  c'est  liien  assez  des 
amonrs  d'Anliçone,  d'Hiîmon,  de  Crifon  ;  r'eal  même  beaucoup 
trop.  Haeine  avait  dès-lnra  de  lions  principes,  qu'il  n'observait 
pas;  on  plulfti  il  éloii  suhjujjué  par  le  préjugé  de  -on  temps,  cl 
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les  tendresses  ou  les  jalousies  des  amants  ne  sau- 
roient  trouver  que  fort  peu  de  place  parmi  les  in- 
cestes, les  parricides,  et  toutes  les  autres  horreurs 
qui  composent  l'histoire  d'Œdipe  et  de  sa  malheu- 
reuse famille. 


PERSONNAGES. 


ÉTÉOCLE ,  roi  de  Thébes. 

POLYNICE,  frère  d'Étéocle. 

JOCASTE  ',  mère  de  ces  deux  princes  et  d'Antigone. 

ANTIGOSE,  sœur  d'ÉtêocIe  et  de  Polynice. 

CRÉON ,  oncle  des  princes  et  de  la  princesse. 

HÉMON,  fils  de  Créon,  amant  d'Antigone. 

OLYMPE,  confidente  de  Jocaste. 

ATTALE,  confident  de  Créon. 

us  SOLOAT  de  l'armée  de  Polynice. 

UN  PAGE'. 


La  scène  est  à  Thébes,  dans  une  salle  du  palais. 

'  Dana  ie>  premières  édiiione  an  lit  locasle.  BadnE  a  depuis 
dian^é  celle  ortbugraphe  ;  mais  il  )'a  laissée  subsister  dans  h  leul 

scène.  (L.  R.) 

'  Ces)  la  seule  fuis  que  Racine,  trop  asservi  au  ion  de  la  cour 
(le  France,  a  placé  uu  page  dans  une  tragédie  ancienne.  4  la  cour 
deapriuees  grecs,  il  y  a»iiildes  officiers,  des  hérauts,  des  soldats  ; 
maïs  ils  n'avoicnl  pour  tes  servir  que  des  esclaves,  el  ne  conoois- 
soieut  point  les  pages.  Botrouet  Corneille  avaieni  donné  cer  exem- 
ple à  Baeine;  le  premier  dans  son  Antigone,le  second  dans  «on 
Œdipe,  représente,  pour  la  premiùre  fois,  en  iGSg,  cinq  ans  avant 
taThébaïde.  (G.) 

Corneille  a  mis  plusieurs  vers  dans  la  bouche  du  page  de  son 
OEdipe.  Le  page  de  la  TLi'baide  osl  en  action ,  mais  il  ne  ]iarlB  pas. 
Nous  avons  rétabli  à  la  première  ecènc  l'indicafion  supprimée  dan.' 
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ACTE  PREMIER- 


SCENE  I. 

JOCASTE,  OLYMPE. 

JOCASTG. 

it  sortis ,  Olympe  »  ?  Ah ,  mortelles  douleurs  ! 
moment  de  repos  me  va  coûter  de  pleurs! 
eux  depuis  six  mois  étoieut  ouverts  aux  larmes -\ 
ommeil  les  ferme  en  de  telles  alarmes  ! 

qui  parle  Jocastc  ?  11  ne  peut  être  question  que  d*Eteocitr , 
e  n'ayant  eu  encore  aucun  accès  dans  la  ville.  On  souhaito- 
oulrc  que  Jocaste  se  fit  connoitre  au  spectateur,  et  qu'elle 
t  le  lieu  de  la  scène ,  loi  que  Racine ,  dans  la  suite ,  et  les  au- 
giques  célèbres  ont  eu  {][rand  soin  d'observer.  Au  reste,  cr 
st  plein  de  chaleur.  (L.  B.) 

vrirles  yeuA*  aux  larmes.  Expression  heureuse  dont  Haciiu- 
u  la  langue.  Les  vers  suivants  offrent  plusieurs  né{;li(;ences 
•  Je  les  ai  fus  déjà  y  fat  vu  déjà  le  fet\j'ai  vu  le  fer  en  main , 
'e,  etc.;  et  cela  dans  quatjc  vers. 
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Puisse  plutôt  la  mort  les  fermer  pour  jamais, 
Et  m'empécher  de  voir  le  plus  noir  des  forfaits^l 
Mais  en  sont-ils  aux  mains? 

OLYMPE. 

Du  haut  de  la  muraille 
Je  les  ai  vus  déjà  tous  rangés  en  bataille; 
J'ai  vu  déjà  le  fer  briller  de  toutes  parts; 
Et  pour  vous  avertir  j'ai  quitté  les  remparts.  j 

J'ai  vu,  le  fer  en  main,  Ëtéocle  lui-même; 
Il  marche  des  premiers;  et,  d  une  ardeur  extrême, 
Il  montre  aux  plus  hardis  à  braver  le  danger. 

JOGASTE. 

N'en  doutons  plus,  Olympe,  ils  se  vont  égorger. 

(à  un  page, ) 
Que  Ton  coure  avertir  et  hâter  la  princesse^; 
Je  l'attends.  Juste  ciel,  soutenez  ma  foiblesse! 
Il  faut  courir,  Olympe,  après  ces  inhumains^; 
Il  les  faut  séparer,  ou  mourir  par  leurs  mains. 
Nous  voici  donc,  hélas  !  à  ce  jour  détestable 4 
Dont  la  seule  frayeur  me  rendoit  misérable! 

VARIANTE.  7 

^  n  devoir  bien  plutôt  les  fermer  pour  jamais , 

Que  de  favoriser  le  plus  noir  des  forfaits. 

'•*  On  dit  56  hâter;  mais  hâter  quelqu'un  n*est  pas  d'un 
gant ,  quoique  Tacadémie  l'autorise  :  hâter  s'applique 
choses.  Je  crois  qu'il  faudroit  permettre  aux  poètes  de  F 
aussi  aux  personnes.  Dans  les  premières  éditions  on 

Que  l'on  aille  au  plus  vite  avertir  la  princesse.  (G.)      j^ 

i 
^   Var.  11  faut,  il  faut  courir  après  ces  inhomaiBs.  .'| 

^  Racine  avoit  d'abord  mis:  Nous  voici  donc,  Olymjm.  y 
se  trouvoit  trois  fois  en  six  vers.  (G.) 


È 
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K  prières  ni  pleurs  ne  m'ont  de  rien  servi  : 
Et  le  courroux  du  sort  vouloit  être  assouvi. 
Dtoi,  soleil,  ô  toi  qui  rends  le  jour  au  monde', 
Que  ne  Tas-tu  laissé  dans  une  nuit  profonde  ! 
A  de  si  noirs  forfaits  prétes-tu  tes  rayons? 
Bt  peux-tu  sans  horreur  voir  ce  que  nous  voyons? 
Hais  ces  monstres,  hélas  !  ne  t'épouvantent  g^uères  : 
&a  race  de  Laïus  les  a  rendus  vulgaires  ^  ; 
^*apeux  voir  sans  frayeur  les  crimes  de  mes  fils, 
déprès  ceux  que  le  père  et  la  mère  ont  commis. 
3a  ne  t'étonnes  pas  si  mes  fils  sont  perfides , 
plis  sont  tous  deux  méchants ,  et  s'ils  sont  parricides 
'TTa  sais  qu'ils  sont  sortis  d'un  sang  incestueux, 
Zt  ta  t'étonnerois  s'ils  étoient  vertueux^. 

'   Va  H.   Qui  qae  tu  soU ,  ô  toi  qui  rends  le  jour  au  moude. 
'  VaR.   Le  seul  saag  de  Laïus  les  a  rendus  vulgaires. 

Louis  Racine  dit  que  vulgaires  pour  communs  est  une  mauvaise 
«qiressioD.  Je  crois  que  c'est  tout  le  contraire;  que  communs  se- 
«DÎtplat,  et  que  vulgaires  est  «icgant,  par  la  place  où  il  est,  et 
^peamnie  ëpithète  de  monstres.  Des  monstres  communs  semblent  re- 
gagner à  la  pensée  et  à  Toreille  ;  mais  des  monstres  rendus  vulgaires^ 
vlmenia  vulgaires  y  cela  s'entend  très  bien.  (L.) 
I  '  Cette  imitation  de  l'Hippolyte  de  Sénêquc  n*est  rien  moins 
l'hmireiue.  Une  apostrophe  de  douze  vers  au  soleil  est  beaucoup 
loB^ae.  Des  figures  de  cette  espèce  ne  peuvent  convenir  à  la 
Ile  qa'antant  qu'elles  sont  vives,  rapides,  et  comme  cchappces 
ioitîfnent.  Telles  sont  les  apostrophes  du  même  genre  dans  les 
lies  de  (Sytemnestre  et  de  Phèdre.  De  plus,  la  versification  est  ici 
le  pins  souvent  foible  et  défectueuse.  Les  quatre  derniers  vers  sont 
^une  tournure  lâche  et  manquent  de  nombre.  S'ils  sont...  et  s'ils 
mif.  Tu  sais  qutb  sont.  Le  dernier  vers  seul  est  beau.  (L.)  —  Ra- 
Poe  a  retranché  les  quatre  vers  suivants  : 

iZe  wudg ,  en  leur  donnant  la  Iumi^rc  céleste , 


\ 
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SCENE  IL 

JOCASTE,  ANTIGONE,  OLYMPE. 

JOCASTE. 

Ma  fille ,  avez-vous  su  Texcès  de  nos  misères? 

ANTIGONE. 

Oui ,  madame  :  on  m'a  dit  la  fureur  de  mes  frères. 

JOCASTE. 

.  Allons ,  chère  Antigone ,  et  courons  de  ce  pas  * . 
Arrêter,  s'il  se  peut,  leurs  parricides  bras.    . 
Allons  leur  faire  voir  ce  qu'ils  ont  de  plus  tendre*; 
Voyons  si  contre  nous  ils  pourront  se  défendre*, 
Ou  s'ils  oseront  bien,  dans  leur  noire  fureur, 
Répandre  notre  sang  pour  attaquer  le  leur^. 

ANTtGONE. 

Madame ,  c'en  est  fait ,  voici  le  roi  lui-même. 

Lear  donna  poar  le  crime  une  pente  foQeste; 
Et  leurs  cœurs  infectés  de  ce  fatal  poison , 
S'ouvrirent  à  la  h&ine  avant  qu'à  la  raison. 

'  On  lit^dans  la  première  édition  :  Allons^  toiisde  ce  pas  f  eti 
'  Expression  impropre.  Ce  qu'ils  ont  de  plus  tendre  ne  peu 

gnifier  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher.  (G.) 

^  Le  leur  termine  sèchement  un  vers.  Racine  a  cependant 

ployé  d'une  manière  heureuse  cette  chute  dans  Iphigënie  ; 

.  .  ^ Courons  oik  la  valeur 

Nous  promet  on  destin  aussi  grand  que  le  leur. 

Iphig.  f  act.  l  y  se.  II. 

Répandre  un  sang  pour  attaquer  un  autre  sang  y  est  on  tour 
plus  répréhensible.  (G.) 
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SCENE  m. 

I 

lASTE,  ÉTÉOCLE,  ANTIGONE,  OLYMPE. 

JOGASTE. 

pe,  soutiens-moi;  ma  douleur  est  extrême. 

ÉTÉOCLE.  / 

me,  qu'avez- vous?  et  quel  trouble... 

JOCASTE. 

Ah ,  mon  fils  ! 
*s  traces  de  sang  vois-je  sur  vos  habits  <  ? 
du  sang  d'un  frère?  ou  n'est-ce  point  du  vôtre  =*? 

ÉTÉOCLE. 

nadame,  ce  n'est  ni  de  Tun  ni  de  l'autre^. 
;on  camp  jusqu'ici  Polynice  arrêté, 
ombattre,  à  mes  yeux  ne  s]est  point  présenté. 
ens  seulement  une  troupe  hardie 

t.  iTÉOCLE. 

Madame ,  qu'avez-vous ?  et  quel  mal  si  caché.. . 

JOCASTE. 

Ah ,  mon  fils  !  de  quel  sang  êtes-vous  là  taché? 

I.  Eat-ce  de  totre  frère ,  ou  n'est-ce  point  du  vôtre  ? 

de  i'un  ni  de  l'autre ^  n  est  ni  ëlëgant  ni  harmonieux.  Les 
ers  qui  sniTent  sont  bien  tournés  ;  ils  sont  fort  différents  de 
se  tronvoient  dans  les  premières  éditions  : 

Polynice  à  mes  yeaic  ne  s'est  point  présenté , 
Et  Ton  s'est  peu  batta  d'un  et  d'antre  côté  ; 
Seulement  quelques  Grecs,  d'un  insolent  courage, 
M'ayant  osé  d'abord  disputer  le  passage  , 
J'ai  fait  mordre  la  poudre,  etc.  (G.) 
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M'a  voulu  de  nos  murs  disputer  la  sortie  : 
J'ai  fait  mordre  la  poudre  à  ces  audacieux; 
Et  leur  sang  est  celui  qui  parait  à  vos  yeux. 

JOCASTE. 

Mais  (|ue  prctendiez-vous?  et  quelle  ardeur  souda 
Vous  a  fait  tout-à-coup  descendre  dans  la  plaine'! 

ÉTÉOOLE.  ! 

Madame ,  il  ctoit  temps  que  j*en  usasse  ainsi, 
Et  je  perdois  ma  gloire  à  demeurer  ici  *. 
Le  peuple,  à  qui  la  faim  se  faisoit  déjà  craindre,  . 
De  mon  peu  de  vigueur  commençoit  à  se  plaindre, 
Me  reprochant  déjà  qu'il  m'avoit  couronné, 
Et  que  j'occupois  mal  le  rang  qu'il  m'a  donné. 
Il  le  faut  satisfaire;  et,  quoi  qu'il  en  arrive, 
Thébes  dès  aujourd'hui  ne  sera  plus  captive: 
Je  veux,  en  n'y  laissant  aucun  de  mes  soldats, 
Qu'elle  soit  seulement  juge  de  nos  combats. 
J'ai  des  forces  assez  pour  tenir  la  campagne; 
Et  si  quelque  bonheur  nos  armes  accompagne, 
L'insolent  Polynice  et  ses  fiers  alliés 

'   Var.   Mais  pourquoi  donc  sortir  avecque  votre  année? 
Quel  est  ce  mouvement  qui  m'a  tant  alarmée? 

^  Racine  a  retranché  les  huit  vers  snirants  : 

Je  n'ai  que  trop  langui  derrière  une  muraille  ; 
Je  brûlois  de  me  voir  en  un  champ  de  bataille. 
Lorsque  l'on  peut  paraître  au  milieu  des  hasards , 
Un  grand  cœur  est  honteux  de  garder  les  remparts. 
J'élois  las  d'endurer  que  le  fier  Polynice 
Me  reprochât  tout  haut  cei  indiçne  exercice. 
Et  criât  aux  Théb&ins ,  afin  de  les  gttgner. 
Que  je  laissois  aux  fers  ceux  qui  me  font  régner. 
Le  peuple ,  etc. 
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ront  Thébes  libre,  ou  mourront  à  mes  pieds  > .-  ' 

JOGASTfi. 

pourriez  d'un  tel  sang,  ô  ciel  !  souiller  vos  armes  ^  ? 

iironne  pour  vous  a*t-elle  tant  de  charmes? 

'  un  parricide  il  la  falloit  gagner, 

ion  fils  !  à  ce  prix  voudriez-vous  régner? 

il  ne  tient  qu'à  vous ,  si  l'honneur  vous  anime , 

)U8 donner  la  paix  sans  le  secours  d'un  crime,  ' 

e  votre  courroux  triomphant  aujourd'hui, 

mter  votre  frère ,  et  régner  avec  lui  3. 

ÉTÉOCLB. 

lefr>vous  régner  partager  ma  couronne, 

il.  L'insoleat  Polynice  et  ses  Grecs  orgueilleux 

Laisseront  Thcbes  libre ,  ou  mourroat  à  mes  yeux. 

insles  premières  éditions*  la  réponse  de  Jocaste  commençoit 
i  vers  retranchés  depuis  : 

Vous  préserve  le  ciel  d'une  telle  victoire  ! 
Thébes  ne  veut  point  voir  une  action  si  noire. 
Laissez  U  son  salut ,  et  n'y  songez  jamais  ; 
La  guerre  vaut  bien  mieux  que  cette  affreuse  paix. 
Dure-t-^Uê  à  jamais  cette  cruelle  guerre  , 
Dont  le  flambeau  fatal  désole  cette  terre  ! 
PriJongee  nos  malheurs,  augmentezF-les  toujours , 
Plutôt  qu'un  si  grand  crime  en  arrête  le  cours. 
Vous-même  d'un  tel  sang  souilleriez-vous  vos  armes? 
La  couronne ,  etc. 

îonstruction  est  vicieuse,  et  la  lan^e  exige  de  contenter. 
ite  étoit  bien  facile  à  corriger  de  cette  manière  : 

De  comemer  un  frère  en  régnant  avec  lui. 

a  voit  évitée,  ce  me  semble,  moins  heureusement  dans  le> 
;s  éditions ,  en  écrivant  : 

Vous  pouvez  vous  montrer  généreux  tout-à'Jait, 
Contenter  votre  frère,  et  régner  en  effet.  (G.) 


192  LES  FRÈRES  ENNEMIS. 

Et  céder  lâchement  ce  que  mon  droit  me  donné 

JOCASTE. 

Vous  le  savez,  mon  fils ,  la  justice  et  le  sang* 
Lui  donnent,  comme  à  vous,  sa  part  à  ce  hautn 
Œdipe,  en  achevant  sa  triste  destinée, 
Ordonna  que  chacun  régneroit  son  année; 
Et,  n'ayant  qu'un  état  à  mettre  sous  vos  lois, 
Voulut  que  tour-à-tour  vous  fussiez  tous  deuxit 
A  ces  conditions  vous  daignâtes  souscrire^. 
Le  sort  vous  appela  le  premier  à  Tempire, 
Vous  montâtes  au  trône;  il  n'en  fut  point  jaloux: 
Et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  y  monte  après  vousi 

ÉTÉOCLE. 

Non ,  madame ,  à  Tempire  il  ne  doit  plus  prétend 

*  Va  r.   Appelez-Toas  régner  lai  céder  ma  couronne , 

Quand  le  sang  et  le  peuple  à-la-fois  me  la  dorme? 

^   Var.   Vous  savez  bien ,  mon  fils ,  que  le  choix  et  le  sang,  etc. 
^   Var.  Il  voulut  que  tous  deux  vous  en  fussiez  les  rois. 

^  Daignâtes  n'est  pas  le  mot  propre  :  une  mère  ne  dit  point 

fils  qu'il  a  </ai^n^  souscrire  aux  ordres  de  son  père.  Racine  avoi 

bord  mis  : 

«  A  ces  conditions  vous  voulûtes  souscrire.  » 

Mais  il  sacrifia  le  mot  propre  à  la  rencontre  d*une  conson 
désagpréable.  (L.  B.) 

5  Racine  a  fait  ici  des  changements  et  des  retranchement: 
sidérables.  Dans  les  premières  éditions,  Ëtéocle  répondoit: 

n  est  vrai ,  je  promis  ce  que  voulut  mon  père  : 
Pour  un  trône  est-il  rien  qu'on  refuse  de  Caire  ? 
On  promet  tout ,  madame  ,  afin  d'y  parvenir  ; 
Mais  on  ne  songe  après  qu'à  s'y  bien  maintenir. 
J'étois  alors  sujet  et  dans  l'obéissance , 
Et  je  tiens  aujourd'hui  la  suprême  puissance. 
Ce  que  je  fis  alors  ne  m'est  plus  une' loi  ; 
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lébes  à  cet  arrêt  n'a  point  voulu  se  rendre; 
,  lorsque  sur  le  trône  il  s  est  voulu  placer, 
istelle,  et  non  pas  moi,  qui  l'en  a  su  chasser  '. 
lébes  doit-elle  moins  redouter  sa  puissance , 
rès  avoir  six  mois  senti  sa  violence? 
udroit-elle  obéir  à  ce  prince  inhumain, 
i  vient  d'armer  contre  elle  et  le  fer  et  la  faim? 
3ndroit-elle  pour  roi  Tesclave  de  Mycène, 
ipour  tous  les  Thébains  n'a  plus  que  de  la  haine, 
i  s'est  au  roi  d' Argos  indignement  soumis , 
que  l'hymen  attache  à  nos  fiers  ennemis? 
rsque  le  roi  d' Argos  Ta  choisi  pour  son  gendre, 
ispéroit  par  lui  de  voir  Thébes  en  cendre, 
mour  eut  peu  de  part  à  cet  hymen  honteux  ; 
la  seule  fureur  en  alluma  les  feux, 
ébes  m'a  couronné  pour  éviter  ses  chaînes  ; 

Le  devoir  d'aD  siyet  n'est  pas  celui  d'un  roi  : 
D'abord  que  sur  sa  tête  il  reçoit  la  couronne , 
tJn  roi  sort  à  Vhistant  de  sa  propre  personne; 
L'intc'ret  du  pulilir  doit  devenir  le  sien; 
Il  doit  tout  à  l'état ,  et  ne  xe  doit  plus  rien. 

JOCASTE. 

An  moins  doit-il ,  mon  fils ,  quelque  chose  a  sa  gloire , 
Dont  le  soin  ne  doit  pas  sortir  de  sa  mémoire  ; 
Et  quand  ce  nouveau  rang  l'afTranchiroit  des  lois , 
Au  moins  doit-il  tenir  sa  parole  à  des  rois. 

éréocLE. 
Polynice  à  ce  titre  auroit  tort  de  prétendre  : 
Tlièbes  sous  son  pouvoir  n'a  point  voulu  se  rendre  ; 
Et  lorsque,  etc. 

>ette  nupposition  donne  trop  d'avantage  à  Étéocle;  elle  n'est 
thf^âtrale,  mais,  dans  le  second  acte,  elle  fournit  à  Polynice 
lies  tirades.  (G.) 
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Elle  s'attend  par  moi  de  voir  finir  ses  peines  : 
Il  la  faut  accuser  si  je  manque  de  foi  ; 
Et  je  suis  son  captif,  je  ne  suis  pas  son  roi. 

JOCASTE. 

Dites,  dites  plutôt,  cœur  ingrat  et  farouche, 
Qu'auprès  du  diadème  il  n'est  rien  qui  vous  tou 
Mais  je  me  trompe  encor  :  ce  rang  ne  vous  plati 
Et  le  crime  tout  seul  a  pour  vous  des  appas. 
Hé  bien  !  puisqu'à  ce  point  vous  en  êtes  avide, 
Je  vous  offre  à  commettre  un  double  parricide  : 
Versez  le  sang  d'un  frère;  et,  si  c'est  peu  du  siei 
Je  vous  invite  encore  à  répandre  le  mien. 
Vous  n'aurez  plus  alors  d'ennemis  à  soumettre, 
D'obstacle  à  surmonter,  ni  de  crime  à  commettr 
Et,  n'ayant  plus  au  trône  un  fâcheux  concurreu 
De  tous  les  criminels  vous  serez  le  plus  grand'. 

*  Cette  expression,  auprès  de  pour  en  comparaison  Je,  a  et 
tement  blâmée  par  les  commentateurs.  Auprès  de  ne  peutexp 
que  la  proximité  locale;  le  mot  propre  étuit  au  prix  de;  et  il 
employé  heureusement  par  Boileau  dans  sa  W  satire  et  s 
épître. 

'  Le  plus  grand  signifie-t-il  le  plus  coupable  ou  le  plus  illu 
Ce  qui  est  encore  plus  vicieux  que  cette  ambiguité  du  style, 
la  vaine  subtilité  de  Jocaste ,  et  l'éloquence  sophistique  qui  déf 
sur-tout  la  fin  de  ce  couplet.  Racine  semble  avoir  voulu,  dans 
sieurs  endroits  du  rôle  de  Jucaste,  imiter  la  Sabine  de  Coraeil 
le  plus  souvent  il  n*en  rappelle  que  les  défauts.  Par  exemple 
caste  invite  sérieusement  son  fils  à  la  tuer.  Sabine  de  même,  ( 
son  mari  et  son  frère ,  dit  : 

Qu'un  de  vous  deux  me  tue ,  et  que  l'autre  me  venge. 

Hor. ,  act.  U  ,  se.  vi. 

Ce  n  est  pas  ainsi  que  parle  la  nature.  (G.) 
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ÉTÉOCLE. 

Hé  bien,  madame,  hé  bien,  il  vous  faut  satisfaire  : 

Il  iaut  soHir  du  trône  et  couronner  mon  frère  '  ; 

Ufeut,  pour  seconder  votre  injuste  projet, 

De  son  roi  que  j'étois ,  devenir  son  sujet  ; 

Et,  pour  vous  élever  au  comble  de  la  joie , 

Il  iaut  à  sa  fureur  que  je  me  livre  en  proie  ; 

Il  faut  par  mon  trépas. . . 

JOCASTE. 

Ah  ciel  !  quelle  rigueur! 
Que  vous  pénétrez  mal  dans  le  fond  de  mon  cœur! 
Je  ne  demande  pas  que  vous  quittiez  Tempire  : 
Régnez  toujours,  mon  fils ,  c'est  ce  que  je  désire. 
Mais  si  tant  de  malheurs  vous  touchent  de  pitié, 
Si  pour  moi  votre  coeur  garde  quelque  amitié, 
Et  si  vous  prenez  soin  de  votre  gloire  même , 
Associez  un  frère  à  cet  honneur  suprême  : 
Ce  n'est  qu  un  vain  éclat  qu'il  recevra  de  vous  ; 
Votre  régne  en  sera  plus  puissant  et  plus  doux. 
Les  peuples,  admirant  cette  vertu  sublime, 
Voudront  toujours  pour  prince  un  roi  si  magnanime: 
Et  cet  illustre  effort,  loin  d  affoiblir  vos  droits, 
Vous  rendra  le  plus  juste  et  le  plus  grand  des  rois  ; 
^, s'il  faut  que  mes  vœux  vous  trouvent  inflexible, 
^  la  paix  à  ce  prix  vous  parait  impossible. 

Corneille  8*est  servi  de  celte  expression  sortir  du  trône.  Boileau 
**^  a  fait  usage.  Malgré  ces  deux  autorités,  elle  a  été  blâmée  par 
^clques  critiques;  mais  Voltaire  regarde  le  vers  où  elle  se  trouve 
^tu  Corneille  comme  très  beau  et  très  fort. 

i3. 
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Et  si  le  diadème  a  pour  vous  tant  d'attraits', 
Au  moins  consolez-moi  de  quelque  heurç  de  paix^ 
Accordez  cette  grâce  aux  larmes  d'une  mère^. 
Et  cependant,  mon  fils,  j'irai  voir  votre  frère: 
La  pitié  dans  son  ame  aura  peut-être  lieu, 
Ou  du  moins  pour  jamais  j'irai  lui  dire  adieu. 
Dès  ce  même  moment  permettez  que  je  sorte  : 
J'irai  jusqu'à  sa  tente,  et  j'irai  sans  escorte; 
Par  mes  justes  soupirs  j'espère  l'émouvoir  4. 

ÉTÉOCLE. 

Madame,  sans  sortir,  vous  le  pouvez  revoir 5; 
Et  si  cette  entrevue  a  pour  vous  tant  de  charmes, 
Il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  suspendre  nos  armes. 
Vous  pouvez  dès  cette  heure  accomplir  vos  souhaits, 
Et  le  faire  venir  jusque  dans  ce  palais. 
J'irai  plus  loin  encore  :  et  pour  faire  connaître^ 

'    Var.   Fit  que  le  diadème  ait  pour  tous  tant  d'attraits. 

^  Il  s'agit  ici  d'un  moyen  employé  pour  consoler,  et  non  de  la 
douleur  dont  on  console.  L'emploi  de  la  préposition  par  étoit  donc 
indispensable  pour  la  clarté  du  sens.  Il  falloit  au  moins  eonsoUtr 
moi  par  quelque  heure  de  paix^  ou  mieux  par  quelques  heures  de 
paix.  Au  reste,  suivant  l'observation  de  Geoffroy,  il  est  triste  qu'une 
si  lon(];ue  scène  et  de  si  (grands  discours  aboutissent  à  demander 
une  heure  de  paix  et  la  permission  de  sortir  pour  aller  voir  Polynice- 
Deux  vers  plus  bas,  on  lit  : 

La  pitié  dans  son  ame  aura  peut-être  lieu. 

Cette  locution  n'a  pas  été  adoptée  ;  on  ne  dit  pas  avoir  lieu  ^ovt 
avoir  accès. 

^   Var.   Accordez  quelque  trêve  à  ma  douleur  amère. 

♦   Var.   Dans  cette  occasion  rien  ne  peut  l'épiouvoir. 

'   Var.   Madame ,  sans  sortir,  vçus  le  pouvez  bien  voir. 

"  Var.   Je^rat  plus  encore  :  et  pour/à/re  connaître,  etc. 
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Qu'il  a  tort  en  effet  de  me  nommer  un  traître, 

£t  que  je  ne  suis  pas  un  tyran  odieux , 

Que  Ton  fasse  parler  et  le  peuple  et  les  dieux. 

Si  le  peuple  y  consent,  je  lui  cède  ma  place; 

Mais  qu'il  se  rende  enfin ,  si  le  peuple  le  chasse  * . 

Je  ne  force  personne  ;  et  j'engage  ma  foi 

De  laisser  aux  Thébains  à  se  choisir  un  roi. 

SCENE  IV. 

JOCASTE,  ÉTÉOCLE,  ANTIGONE,  CRÉON, 

OLYMPE. 

CRÉON,  au  roi. 
Seigneur,  votre  sortie  a  mis  tout  en  alarmée  ^  : 
Thébes,  qui  croit  vous  perdre,  est  déjà  toute  en  larmes; 
L  épouvante  et  l'horreur  régnent  déboutes  parts. 
Et  le  peuple  effrayé  tremble  sur  ses  remparts. 

ÉTÉOCLE. 

Cette  vaine  frayeur  sera  bientôt  calmée. 

*  Ces  deaxyersétoient  ainsi  arrangés  dans  les  premières  éditions  : 

Si  le  peuple  le  veut ,  je  lui  cède  ma  place  ; . 
Biais  qu'il  se  reude  aussi si\e  peuple  le  chasse. 

Tontes  ces  petites  corrections  sont  précieuses  et  instructives  ; 
on  aime  à  voir  les  premiers  efforts  d'un  grand  écrivain  pour  cor- 
riger son  style,  qui  deyoit  bientôt  devenir  d'une  perfection  si  dés- 
espérante. 

*  L'arrivée  de  Créon  n'a  pas  un  motif  plus  raisonnable  que  les 
alarmes  de  Thébes  :  les  Thébains,  qui  avoient  vu  sortir  Étéocle ,  l'a- 
voient  aussi  vu  rentrer,  et  par  conséquent  dévoient  être  sans  alar- 
mes. (G.)  On  peut  également  blâmer  les  rimes  tout  en  alarmes  et 
foule  en  larmes.  (L.) 
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M.'irlainc,  je  mVn  viti»  retrouver  mon  iirni<te; 
OpenHaiit  voiih  pouvez  acooinpiir  vii<i  Kouhtiiu, 
Faîri!  entrer  Polynice ,  et  lui  parler  Je  paix. 
Créon ,  la  reine  ici  coinmanil(-  t-n  mon  absencci 
Disposez  tout  le  monde  à  sim  ohéisHam^e; 
IjiKHc/,,  pour  recevoir  ut  jKiurilonner  ses  lois, 
Votre  fils  Ménécéi;,  et  j'en  ai  fuit  le  choix. 
Comme  il  a  de  l'Iionriiiur  nutatit  tpie  de  courage', 
Ca:  clioiK  aux  ennemis  ("yteru  tout  ombrajje, 
Et  Hu  vertu  suffit  pour  le»  rendre  hshut&s  '. 

(t.Cr/;,n.j 
Coiiim^ndeK-liii,  ui:ii\:inu-.  F.t  vous,  vous  meiUt 


Quoi,  seij;u<;tir.,. 

■  i'.rf.iit.i.K. 

Oui ,  Créon ,  la  chose  est/éfol  I 

lit  vous  (juitte)-,  ainsi  la  puissance  ahsolue? 

ÉT^OIJI.K. 

(^tie  je  1,1  quitte  OU  non ,  ne  voum  tourmentes  pi 
l'aites  Cl-  ijue  j'ordonne,  et  venez  sur  mes  paB^_ 

'  Oii  liiiiil  'Wii  Iri  preniïÊret  i^diliiiot:  nufanf  ^ 
cr  ijiii  fuiil  pluH  ('OrTf(1,  La  nifjnihratiuri  ifn  mrtl 
filée  yar  up  aiûuUi,  il  ^(iiii  n^ccuuiis  fir  ttur  ili-  U  nitwall 
U  ugnifu^Hliuu  du  nul  ctiaroije.  Uaai  le  vcri  |ir^Al«il,  Fm 
elt  (la  Irup;  il  falli.il  rlire-.  J'en  ai  fuît  clmii. 

'    Hrndrf  iiiur/a  i»l   ini|i(ii|irR  -.  tr  vi-Hi»  rrndn  ne  1 
pM  avM^  UN  prUcipe  ,  uiain  avsc  nri  iilinctif,  fO.) 

'   Ne  uoui  liiutmenln  pa%  cil  {iuniimr\  i>  nuance  i|ui  «^fl 
tr*({i'ju«  du  rrjnii.fui)  iiVliiil   f)9i«iKUrc  »>ai<|u^  liicn  J« 

m<'>ii.  rr;,; 

•    ll'^pi.'.  ..„  '.ldc^  dUMi  l<.r»,'  I .  (Jr^.,1,  <l.:tioi(  . 
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SCENE  V. 

JOCASTE,  ANTIGONE,  CRÉON, 

OLYMPE. 


CRÉON. 

u'avez-vous  fait,  madame?  et  par  quelle  conduite 
)roez-vou8  un  vainqueur  à  prendre  ainsi  la  fuite? 
»  conseil  va  tout  perdre. 

JOCASTE. 

ly .  Il  va  tout  conserver; 

Ipar  ce  seul  conseil  Thébes  se  peut  sauver. 

CBÉON. 

oîf  madame,  eh  quoi I  dans  Tétat  où  nous  soninics^ 
u*tvec  un  renfort  de  plus  de  six  mille  liommc!», 
tune  promet  toute  chose  aux  Théhains, 
se  laisse  ôter  la  victoire  des  mains  ! 

JOCASTK. 

^ire,  Créon,  n'est  pas  toujours  si  belle; 
•nte  et  les  remords  vont  souvent  après  elle. 
d  deux  frères  armés  vont  s'égorger  entre  eux , 
•  pas  séparer,  c'est  les  perdre  tous  deux. 
-00  faire  au  vainqueur  une  injure  plus  noire, 
ni  laisser  gagner  une  telle  victoire? 

CRKON. 

courroux  est  trop  grand... 

».aTre  Étt^ocle.  Il  TfMe  cepeiulant;  o.t  ce  n'tht  r|u'a|iW;«  une  lou 
»  4ïODverKatiori  <|u'il  ne  souvient  <jue  le  roi  lui  a  cofumjtuj^  dt 
wrmr  $et  pa%.  (h.  H.) 
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Madame,  je  m'en  vais  retrouver  mon  armée; 
Cependant  vous  pouvez  accomplir  vos  souhaits, 
Faire  entrer  Polynice,  et  lui  parler  de  paix. 
Créon ,  la  reine  ici  commande  en  mon  absence; 
Disposez  tout  le  monde  à  son  obéissance; 
Laissez,  pour  recevoir  et  pour  donner  ses  lois , 
Votre  fils  Ménécée ,  et  j'en  ai  fait  le.  choix. 
Gomme  il  a  de  Fhonneur  autant  que  de  courage' , 
Ce  choix  aux  ennemis  ôtera  tout  ombrage. 
Et  sa  vertu  suffit  pour  les  rendre  assurés  ^. 

(  à  Créon.  ) 
Commandez-lui,  madame.  Et  vous,  vous  me  suivi 

CRÉON. 

Quoi,  seigneur... 

•  ÉTÉOCLE. 

Oui ,  Créon,  la  chose  est  résolue. 

CRÉON. 

Et  vous  quittez  ainsi  la  puissance  absolue? 

ÉTÉOCLE. 

Que  je  la  quitte  ou  non,  ne  vous  tourmentez  pas^; 
Faites  ce  que  j'ordonne,  et  venez  sur  mes  pas^. 

'  On  lisoit  dans  les  premières  éditions  :  autant  que  du  coutttg 
ce  qui  ctoit  plus  correct.  La  signification  du  mot  honneur  éti 
fixée  par  un  article,  il  étoit  nécessaire  de  fixer  delà  même  manié 
la  si^ification  du  mot  courage.  Dans  le  vers  précédent,  l'artiiilc 
est  de  trop  ;  il  falloit  dire  ;  J*en  ai  fait  choix. 

*  Rendre  assurés  est  impropre  :  le  verbe  rendre  ne  se  constfi 
pas  avec  un  participe ,  mais  avec  un  adjectif.  (G.) 

'  Ne  vous  tourmentez  pas  est  familier  :  la  nuance  qui  sépare 
tragique  du  comique  n*étoit  pas  encore  marquée  bien  distioc 
ment.  (G.) 

*  D*après  un  ordre  aussi  formel ,  Créon  devroit  quitter  k  sc 
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SCENE  V. 

JOCASTE,  ANTIGONE,  CRÉON, 

OLYMPE. 

CRÉON. 

Qu  avez-vous  fait,  madame?  et  par  quelle  conduite 
Forcez-vous  un  vainqueur  à  prendre  ainsi  la  fuite? 
Ce  conseil  va  tout  perdre. 

JOCASTE. 

Il  va  tout  conserver; 
Et  par  ce  seul  conseil  Thébes  se  peut  sauver. 

CRÉON. 

£h  quoi ,  madame ,  eh  quoi  !  dans  Tétat  où  nous  sommes  ^ 
Lorsqu  avec  un  renfort  de  plus  de  six  mille  honunes , 
La  fortune  promet  toute  chose  aux  Thébains, 
Le  roi  se  laisse  ôter  la  victoire  des  mains  ! 

JOCASTE. 

La  victoire ,  Créon ,  n'est  pas  toujours  si  belle; 
La  honte  et  les  remords  vont  souvent  après  elle. 
.    Quand  deux  frères  armés  vont  s'égorger  entre  eux , 
Ne  les  pas  réparer,  c'est  les  perdre  tous  deux. 
Peut-on  faire  au  vainqueur  une  injure  plus  noire, 
Que  lui  laisser  gagner  une  telle  victoire? 

CRÉON. 

Leur  courroux  est  trop  grand. . . 

et  saivre  Étéocle.  Il  reste  cependant  ;  et  ce  n'est  qu'après  «ne  Ion- 
&^  -Conversation  qu'il  se  souvient  que  le  roi  lui  a  commandé  de 

'^^  sur  ses  pas.' (h.  ^.) 
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JOCASTE. 

Il  peut  être  adouci. 

CRÉON. 

Tous  deux  veulent  régner. 

JOCASTE. 

Us  régneront  aussi. 

CRÉON. 

On  ne  partage  point  la  grandeur  souveraine; 

Et  ce  n  est  pas  un  bien  qu'on  quitte  et  cp'on  reprenne. 

JOCASTE. 

L'intérêt  de  letat  leur  servira  de  loi. 

CRÉON. 

L'intérêt  de  Tétat  est  de  n'avoir  qu'un  roi, 
Qui,  d'un  ordre  constant  gouvernant  ses  provinces, 
Accoutume  à  ses  lois  et  le  peuple  et  les  princes. 
Ce  régne  interrompu  de  deux  rois  différents, 
En  lui  donnant  deux  rois,  lui  donne  deux  tyrans. 
Par  un  ordre,  souvent  Tun  à  l'autre  contraire'. 
Un  frère  détruiroit  ce  qu'auroit  fait  un  frère  : 
Vous  les  verriez  toujours  former  quelque  attentat, 

'  Par  un  ordre  souvent  l'un  à  l'autre  contraire^  n'e«t  pas  une 
phrase  françoise.  Contraire  se  rapporte  nëcessaireraent  à  ordre;  et 
qu'est-ce  qu'un  ordre  contraire  l'un  a.  l'autre^  quand  ces  mots  /«» 
à  l'autre  supposent  nëcessairement  deux  objets  corrélatifs?  H  eit 
clair  que  l'auteur  étoit  encore  loin  «lors  de  savoir  plier  sd  yersifica* 
tiou  aux  tournures  difficiles.  Il  avoit  mis  d'abord  : 

Vous  les  verriez  toujours,  l'un  à  l'auU'C  contraire, 
Détruire  aveuglément  ce  qu'auroit  fait  un  frère  ; 
L'un  sur  l'autre  toujours  former  quelque  attentat. 

Ce  qui  yaloit  beaucoup  mieux  pour  la  construction,  qai  estdai^oiBS 
claire  et  correcte,  si  ce  n'est  que  la  rime  avoit  ètié  Vs  de  contrmrc^ 


■  ■•*•  jtJ 
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Et  changer  tous  les  ans  la  £Eice  de  Tétat. 
Ce  terme  limité ,  que  Ion  veut  leur  prescrire , 
Accroît  leur  violence  en  bornant  leur  empire. 
Tous  deux  feront  gémir  les  peuples  tour-à-tour  : 
Pareils  à  ces  torrents  qui  ne  durent  qu'un  jour, 
Plus  leur  cours  est  borné ,  plus  ils  font  de  ravage , 
Et  d'horribles  dégâts  signalent  leur  passage  ■ . 

JOCASTE. 

Od  les  verrcMt  plutôt,  par  de  nobles  projets , 

Se  disputer  tous  deux  Tamour  de  leurs  sujets. 

Mais  avouez,  Créon,  que  toute  votre  peine 

C'est  de  voir  que  la  paix  rend  votre  attente  vaine  ^  ; 

Quelle  assure  à  mes  fils  le  trône  où  vous  tendez, 

^doit  être  au  pluriel.  Od  ne  dit  pas  non  fins  former  un  attentat, 
dégâts  n'est  pas  da  style  noble.  Plus  ils  font  de  ravage  est  prosaïque. 
Le  meillenr  \rers  de  cette  tirade, 

On  ne  partage  point.la  grandeur  soaveraine. 

^^é  pris  tout  entier  par  Voltaire,  qui  s'en  est  servi  dans  Rome 
iduvée.  (L.) 

'  Vab.  Et  par  de  grands  dégâts  signalent  leur  passage. 

Cette  tirade  est  dans  le  çoùt  de  Corneille,  que  Racine  s'effor- 
Çoit  alors  d'imiter  ;  elle  est  pleine  de  sens  et  de  vigueur.  La  compa- 
'^UOQ  qui  la  termine,  quoique  très  belle,  est  ici  un  ornement  am- 
DÛieax,  peu  convenable  au  style  tragique.  (G.) 

*  Cest  en  effet  toute  la  politique  de  Créon  dans  la  pièce.  Coni- 
n>em  Jocastc  découvre-t-elle  cette  politique,  tandis  qu'ÉtéocIe  en 
•«t  la  dupe?  Le  P.  Brumoi  ne  le  conçoit  pas;  rien  n'est  cependant 
pios  facile  à  expliquer  :  Étëocle  est  aveuglé  par  sa  haine  contre  son 
frère;  Jocaste  est  éclairée  par  son  amour  pour  ses  fils.  Celui  qui 
n*tte  notre  passion  peut  nous  tromper,  mais  nous  devinons  aisé- 
«ew  celui  qui  la  contrarie.  (G.) 
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Et  va  rompre  le  piège  où  vous  les  attendez  ^ 
Comme,  après  leur  trépas,  le  droit  de  la  naissanoe' 
Fait  tomber  en  vos  mains  la  suprême  puissance, 
Le  sang  qui  vous  unit  aux  deux  princes  mes  fils, 
Vous  fait  trouver  en  eux  vos  plus  grands  ennemis; 
Et  votre  ambition,  qui  tend  à  leur  fortune, 
Vous  donne  pour  tous  deux  une  haine  commune. 
Vous  inspirez  au  roi  vos  conseils  dangereux,  . 
£t  vous  en  servez  un  pour  les  perdre  tous  deux. 

CUÈON. 

Je  ne  me  repais  point  de  pareilles  chimères  : 
Mes  respects  pour  le  roi  sont  ardents  et  sincères; 
Et  mon  ambition  est  de  le  maintenir 
Au  trône  où  vous  croyez  que  je  veux  parvenir. 
Le  soin  de  sa  grandeur  est  le  seul  qui  m'anime; 
Je  hais  ses  ennemis ,  et  c'est  là  tout  mon  crime: 
Je  ne  m'en  cache  point.  Mais ,  à  ce  que  je  voi. 
Chacun  n'est  pas  ici  criminel  comme  moi  3. 

JOCASTE. 

Je  suis  mère,  Créon;  et  si  j'aime  son  frère, 
La  personne  du  roi  ne  m'en  est  pas  moins  chère^. 
De  lâches  courtisans  peuvent  bien  le  haïr; 
Mais  une  mère  enfin  ne  peut  pas  se  trahir. 

'   Var.   Et  qu'en  vous  éloignant  du  trône  où  vons  tendes, 
£lle  rend  pour  jamais  vos  desseins  avorta. 

^   Var.   Comme ,  après  mes  enfants ,  le  droit  de  la  naiuaiice,  flK* 

^  Cette  froide  ironie  ne  peut  reg^arder  qa  Antigone.  Créoahn'^ 
proche  sa  passion  pour  Hémon  :  le  spectateur,  qui  ii*eii  eit  pQ* 
prévenu,  ne  comprend  rien  à  ces  mots.  (L.  B,) 

^   Var.   Tant  que  pour  ennemi  le  roi  n'aura  qn'im  firère. 
Sa  personne ,  Créon ,  me  sera  toujours  chère. 
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ANTIGONE. 

Vos  intérêts  ici  sont  conformes  aux  nôtres ,      • 
Les  ennemis  da  roi  ne  sont  pas  tous  les  vôtres; 
Créon,  vous  êtes  père,  et,  dans  ces  ennemis, 
Peut-être  songez- vous  que  vous  avez  un  fils. 
On  sait  de  quelle  ardeur  Hémon  sert  Polynice. 

CRÉON. 

)ai,  je  le  sais,  madame,  et  je  lui  fais  justice; 
e  le  dois,  en  effet,  distinguer  du  commun, 
lais  c'est  pour  le  haïr  encor  plus  que  pas  un  : 
!t  jç  souhaiterois,  dans  ma  juste  colère, 
^e  chacun  le  haït  comme  le  hait  son  père  > . 

ANTIGONE. 

iprès  tout  ce  qu'a  fait  la  valeur  de  son  bras , 

'out  le  monde,  en  ce  point,  ne  vous  ressemble  pas. 

CRÉON. 

e  le  vois  bien,  madame,  et  c'est  ce  qui  m'afflige  : 
lais  je  sais  bien  à  quoi  sa  révolte  m'oblige; 
it  tous  ces  beaux  exploits  qui  le  font  admirer, 
'est  ce  qui  me  le  fait  justement  abhorrer  2. 

'  Si  le  projet  de  Créon  est  d*armer  les  deux  frères  l'un  contre 
Hilre'ponr  se  placer  sur  le  trône,  rattachement  qu*Hcinon  té- 
oigne  pour  Polynice  ne  doit  point  porter  Créon  à  haïr  son  fils, 
lUsqae  cet  attachement  est  favorable  à  ses  vues.  Mais  nous  croyons 
de  ce  n'est  qu'un  prétexte  :  la  véritable  cause  de  sa  haine  est  i'in- 
mation  secrète  qu'A  soupçonne  entre  Antigone  et  Uémon-,  dont 
est  le  rival.  Le  spectateur,  qui  n'est  point  instruit  de  toutes  ce» 
trignes ,  n'entend  rien  à  cette  dissimulation.  La  Thébaïde  est  un 
tgo  de  contradictions,  dont  les  plus  frappantes  sont  dans  la  con- 
itte  et  dans  le  caractère  de  Créon.  (L.  B.) 

*  Tous  ce$  beaux  exploits...  Cest  ce  qui  me  le  fait...  Cette  phrase 
est  pas  Gorrecte.  Le  verbe  devoit  être  au  pluriel  pour  s'accorder 


2o4  LES  FRÈRES  ENNEMIS. 

La  honte  suit  toujours  le  parti  des  rebelles  : 
Leurs  grandes  actions  dont  les  plus  criminelles; 
Ils  signalent  leur  crime  en  signalant  leur  bras, 
Et  la  gloire  n'est  point  où  les  rois  ne  sont  pas. 

ANTIGONE. 

Écoutez  un  peu  mieux  la  voix  de  la  nature. 

CRÉON. 

Plus  Toffenseur  m'est  cher,  plus  je  ressens  Finjurc 

ANTIGONE. 

Mais  un  père  à  ce  point  doit-il  être  emporté? 
Vous  avez  trop  de  haine. 

CRÉON. 

Et  vous  trop  de  bonté. 
C'est  trop  parler,  madame,  en  faveiu:  d'un  rebelle 

ANTIGONE. 

L'innocence  vaut  bien  que  l'on  parle  pour  elle. 

CRÉON. 

Je  sais  ce  qui  le  rend  innocent  à  vos  yeux. 

ANTIGONE. 

Et  je  sais  quel  sujet  vous  le  rend  odieux. 

CRÉON. 

L'amour  a  d'autres  yeux  que  le  commun  des  hom 

JOCASTE. 

Vous  abusez,  Créon,  de  l'état  où  nous  sommes; 
Tout  vous  semble  permis  ;  mais  craignez  mon  coi 
Vos  libertés  enfin  retomberoient  sur  vous. 

ANTIGONE. 

L'intérêt  du  public  agit  peu  sur  son  ame, 

avec  son  sujet.  Racine  auroit  dû  dire  :  Et  tous  ces  beaux  expi 
sont  ce  (fui  me  le  fait. 
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EtFamour  du  pays  nous  cache  une  autre  flamme  '. 
Je  la  sais;  mais ,  Créon ,  j'en  abhorre  le  cours  ^, 
Et  TOUS  ferez  bien  mieux  de  la  cacher  toujours. 

CRÉON. 

Je  le  ferai,  madame;  et  je  veux  par  avance 
Vous  épargner  encor  jusques  à  ma  présence. 
Aussi  bien  mes  respects  redoublent  vos  mépris^; 
Et  je  vais  faire  place  à  ce  bienheureux  fils. 
Le  roi  m'appelle  ailleurs ,  il  faut  que  j'obéisse  4. 
Adieu.  Faites  venir  Hémon  et  Polynice. 

JOCASTE. 

N'en  doute  pas,  méchant,  ils  vont  venir  tous  deux; 
Tous  deux  ils  préviendront  tes  desseins  malheureux. 

SCENE  VL  • 

JOCASTE,  ANTIGONE,  OLYMPE. 

ANTIGONE. 

Le  perfide!  A  quel  point  son  insolence  monte! 

'  On  ne  comprend  rien  à  cet  endroit.  Pour  que  le  discours  d'Aii> 
%one  fût  clair,  il  auroit  fallu  que  Crëon  eût  di^ja  parle  de  sa  pas- 
sion pour  cette  princesse  dans  une  autre  scène.  (L.  B.) 

*  Dineaa  de  Boisjermain  a  mis  dans  son  édïiionje  le  sais,  quoi- 
^  tontes  les  éditions  portent  je  la  sais  (La  Harpe  a  suivi  Luneau 
^  Boifjermain).  Je  la  sais n  est  pas  élégant,  et  l'on  ne  dit  past>ien 
^^^ir  une  flamme;  mais  toute  la  suite  ne  laisse  aucun  lieu  de  dou- 
*^  que  Racine  n*ait  écrit  ainsi.  (G.)  Ten  abhorre  le  cours  est  une  ex- 
Pression  viciense  :  on  ne  dit  pas  le  cours  d'une  flamme.  (  L.) 

An  lieu  de  mes  respects,  Racine  avoit  mis  d'abord  mes  devoin 

^  Vab.   Vous  lavez  que  le  roi  m'appelle  à  son  service. 
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JOGASTE. 

Ses  superbes  discours  tourneront  à  sa  honte. 
Bientôt,  si  nos  désirs  sont  exaucés  des  cieux, 
La  paix  nous  vengera  de  cet  ambitieux. 
Mais  il  faut  se  hâter,  chaque  heure  nous  est  chère: 
Appelons  promptement  Hémon  et  votre  frère  '; 
Je  suis,  pour  ce  dessein,  prête  à  leur  accorder 
Toutes  les  sûretés  qu'ils  pourront  demander. 
Et  toi,  si  mes  malheurs  ont  lassé  ta  justice, 
Ciel ,  dispose  à  la  paix  le  cœur  de  Polynice, 
Seconde  mes  soupirs,  donne  force  à  mes  pleurs, 
Et  comme  il  faut  enfin  fais  parler  mes  douleurs'. 

ANTIGONE,5eMfe3. 

Et  si  tu  prends  pitié  d'une  flamme  innocente,  ' 
O  ciel ,  yfï  ramenant  Hémon  à  son  amante, 
Raméne-le  6déle;  et  permets,  en  ce  jour,  . 
Qu'en  retrouvant  Famant  je  retrouve  l'amour^! 

'    Var.  Appelons ,  au  plus  vite^  Hémon  et  Totre  frère. 

*  Donner  force  à  des  pleurs  manque  d'élégance.  II  falloit  donne 
du  pouvoir  ou  de  l'empire.  Faire  parler  comme  il  faut  des  douUun. 
Comme  il  faut  est  une  expression  prosaïque  qui  affoiblit  une  expres- 
sion heureuse  -.faire  parler  des  douleurs.  Louis  Racine  a  fait  deTaiss 
efforts  pour  justifier  ces  deux  locutions. 

^  Dans  les  premières  éditions,  on  lit, 

ANTIGONE ,  demeurant  un  peu  après  sa  mère. 

*  Ce  premier  acte  laisse  Tespoir  d'une  entrevue  ;  et  en  cela  il  «t 
conforme  aux  règles  de  l'art;  mais  d'ailleurs  il  est  languissant,  prO" 
lixe,  et  foible  de  style  ;  et  les  amours  et  la  politique  de  Gréonoesoot 
point  assez  expliqués.  (Qgf) 

FIN    DU   PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

ANTIGONE,  HÉMON. 

HÉMON. 

Qaoi!  vous  me  refusez  votre  aimable  présence  > , 
Après  un  an  entier  de  supplice  et  d'absence  ! 
Ne  m'avez-vous ,  madame ,  appelé  près  de  vous , 
Que  pour  m'ôter  sitôt  un  bien  qui  m'est  si  doux? 

ANTIGONE. 

Et  voulez-vous  sitôt  que  j'abandonne  un  frère? 
Ne  dois-je  pas  au  temple  accompagner  ma  mère? 
Etdois-je  préférer,  au  gré  de  vos  souhaits , 
Le  soin  de  votre  amour  à  celui  de  la  paix  ? 

HÉMON. 

Madame,  à  mon  bonheur  c'est  chercher  trop  d  obstacles; 
Os  iront  bien ,  sans  nous ,  consulter  les  oracles. 
Permettez  que  mon  cœur ,  en  voyant  vos  beaux  yeux , 
De  1  état  de  son  sort  interroge  ses  dieux  ^. 
^uis-je  leur  demander,  sans  être  téméraire , 

'  Va  m.   Hë  qaoi  !  tous  me  plaignez  votre  aimable  présence ,  etc. 

*  Noas  ne  dirons  rien  de  cette  galanterie  et  de  ce  style  :  le  vice  de 
^  et  de  l'antre  est  jugé  depuis  long-temps.  Mais  il  faut  observer 
Ue  Ton  dit  interroger  sur  quelque  chose  ^  et  non  pas  de  quelque 
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S'ils  ont  toujours  pour  moi  leur  douceur  ordinairE 
Souffrent-ils  sans  courroux  mon  ardente  amitié? 
Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  ont-ils  quelque  pitié? 
Durant  le  triste  cours  d'une  absence  cruelle , 
Avez-vous  souhaité  que  je  fusse  fidelle? 
Songiez-vous  que  la  mort  menaçoit ,  loin  de  vous 
Un  amant  qui  ne  doit  mourir  qu'à  vos  genoux? 
Ah  !  d'un  si  bel  objet  quand  une  ame  est  blessée, 
Quand  un  cœur  jusqu'à  vous  élève  sa  pensée ,  - 
Qu'il  est  doux  d'adorer  tant  de  divins  appas  ! 
Mais  aussi  que  l'on  souffre  en  ne  les  voyant  pas  ! 
Un  moment ,  loin  de  vous,  me  duroit  une  année; 
J'aurois  fini  cent  fois  ma  triste  destinée , 
Si  je  n'eusse  songé ,  jusques  à  mon  retour, 
Que  mon  éloignement  vous  prouvoit  mon  amour 
Et  que  le  souvenir  de  mon  obéissance 
Pourroit  en  ma  faveur  parler  en  mon  absence  ; 
Et  que  pensant  à  moi  vous  penseriez  aussi 
Qu  il  faut  aimer  beaucoup  pour  obéir  ainsi. 

ANTIGONE. 

Oui ,  je  l'avois  bien  cru  qu'une  ame  si  fidelle  » 
Trouveroit  dans  l'absence  une  peine  cruelle  ; 
Et,  si  mes  sentiments  se  doivent  découvrir, 
Je  souhaitois ,  Hémon  ,  qu'elle  vous  fit  souffrir, 
Et  qu'étant  loin  de  moi ,  quelque  ombre  d'amertun 
Vous  fît  trouver  les  jours  plus  longs  que  de  coutuD 
Mais  ne  vous  plaignez  pas  :  mon  cœur  chargé  d'eni 
Ne  vous  souhaitoit  rien  qu'il  n'éprouvât  en  lui, 

'    Var.    Oui,  je  prévoyois  bien  qu'une  ame  si  fidelle ,  etc. 


l 

I.  ■ 
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Sur-tout  depuis  le  temps  que  dure  cette  guerre , 
Et  que  de  gens  armés  vous  couvrez  cette  terre. 
Odieux  !  à  quels  tourments  mon  cœur  s'est  vu  soumis , 
Voyant  d^s  deux  côtés  ses  plus  tendres  amis  >  ! 
Mille  objets  de  douleur  déchiroient  mes  entrailles  ; 
J'en  voyois  et  dehors  et  dedans  nos  murailles  ^  ; 
Chaque  assaut  à  mon  cœur  livroit  mille  combats  ; 
Et  mille  fois  le  jour  je  souffrois  le  trépas. 

HÉMON. 

Mais  enfin  qu'ai-je  fait ,  en  ce  malheur  extrême , 
Que  ne  m'ait  ordonné  ma  princesse  elle-même? 
J'ai  suivi  Polynice;  et  vous  l'avez  voulu  : 
Vous  me  Tavez  prescrit  par  un  ordre  absolu. 
Je  lui  vouai  dès-lors  une  amitié  sincère; 
Je  quittai  mon  pays ,  j'abandonnai  mon  père  ; 

On  lit  dans  les  premières  éditions  les  huit  yers  suivants ,  que 
Bacioe  a  retranchés  :  ^ 

Lorsqu'on  se  sent  pressé  d'une  main  inconnue , 
On  la  craint  sans  réserve ,  on  hait  sans  rclenuc. 
Dans  tous  ses  mouvements  le  ccrur  n'est  pas  contraint. 
Et  se  sent  soulagé  de  haïr  ce  qu'd  craint  ; 
Mais ,  voyant  attaquer  mon  pays  cH  mon  frère  , 
La  main  qui  Tattaquoit  ne  ni'étoit  pas  moins  chère  ; 
Mon  cœur  qui  ne  voyoit  que  mes  frères  et  vous , 
Ne  haïssoit  personne,  et  je  vous  craignois  tous. 
Mille  objets ,  etc. 

'  Voltaire,  dans  ses  commentaires  sur  Corneille,  a  fait  rcmar- 
^ler  pourquoi  il  faltoit  dire:  Je  voyois  des  objets  de  douleur  dans  ou 
^071  nos  murailles  f  et  non  dedans  et  dehors.  Dedans  et  dehors  ne  se 
Mettent  que  seuls  ;  on  dit  :  nos  murailles  ont  toujours  subsisté^  quoi- 
qu'il y  eût  souvent  bien  des  ennemis  dedans,  et  que  nos  troupes 
dussent  éternises  dehors.  Dedans^  dehors^  sont  des  adverbes,  et  non 
àes  prépositions.  (  L.  B.) 
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Sur  moi ,  par  ce  départ ,  j  attirai  son  courroux  ; 

Et ,  pour  tout  dire  enfin ,  je  m'éloignai  de  vous. 

ANTIGONE. 

Je  m'en  souviens ,  Hémon ,  et  je  vous  fais  justice 
C'est  moi  que  vous  serviez  en  servant  Polynice; 
Il  m'étoit  cher  alors  comme  il  est  aujourd'hui , 
Et  je  prenois  pour  moi  ce  qu'on  faisoit  pour  lui  * 
Nous  nous  aimions  tous  deux  dès  la  plus  tendre  < 
Et  j'avois  sur  son  cœur  une  entière  puissance  ; 
Je  ti'ouvois  à  lui  plaire  une -extrême  douceur, 
Et  les  chagrins  du  frère  étoient  ceux  de  là  sœur* 
Ah  !  si  j'avois  encor  sur  lui  le  même  empire , 
Il  aimeroit  la  paix ,  pour  qui  mon  cœur  soupire. 
Notre  comnmn  malheur  en  seroit  adouci  : 

'  Il  y  a,  dans  ce  couplet  d'Antigone,  une  douceur,  un  nati 
une  grâce  innocente,  un  cerf«iin  charme  où  Ton  reconnoit  Bac 
iln*y  manque  qu'un  peu  plus  de  couleur  poétique.  La  prediler 
d*Antigone  pour  Polynice  seroit  plus  théâtrale  si  elle  et  oit  moti 
mais  Polynice  n'est  pas  moins  féroce  que  son  frère  :  on  ne  voil 
pourquoi  Antigone  a  plus  d'inclination  pour  lui.  (G.) 

*  Racine  a  fait  après  ce  vers  une  coupure  considérable.  / 
gone  disoit'dans  les  premières  éditions  : 

Je  le  chéris  toujours ,  encore  qu'il  m'oublie. 

HÉMON. 

Non ,  non ,  son  amitié  ne  s'est  point  affoibUe  : 
n  VOUS  chérit  encor  ;  mais  ses  yeux  ont  appris 
Que  mon  amour  pour  vous  est  bien  d'un  autre  prix. 
Quoique  son  amitié  surpasse  l'ordinaire , 
Il  voit  combien  l'amant  Temporte  sur  le  frère , 
Et  qu'auprès  de  Tamour  dont  je  ressens  l'ardeur 
La  plus  forte  amitié  n'est  au  plus  que  tiédeur. 

ANTIGONE. 

Mais  enfin ,  si  sur  lui  j'avois  le  moindre  empire , 
Il  aimeroit  la  paix ,  etc. 
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Je  le  verrois ,  Hémon  ;  vous  me  verriez  aussi  ! 

HÉMON. 

De  cette  affreuse  guerre  il  abhorre  Timage. 
Je  Tai  vu  soupirer  de  douleur  et  de  rage , 
Lorsque ,  pour  remonter  au  trône  paternel , 
On  le  força  de  prendre  un  chemin  si  cruel. 

Espérons  que  le  ciel ,  touché  de  nos  misères , 

Achèvera  bientôt  Je  réunir  les  frères  ; 

Puisse-t-il  rétabHr  Famitié  dans  leur  cœur, 

Et  conserver  Tamour  dans  celui  de  la  sœur  ! 

ANTIGONE. 

Hélas  î  ne  doutez  point  que  ce  dernier  ouvrage 

Ke  lui  soit  plus  aisé  que  de  calmer  leur  rage  î 

Je  les  connois  tous  deux ,  et  je  répondrois  bien 

Que  îéur  cœur,  cher  Hémon ,  est  plus  dur  que  le  mien. 

Mais  les  dieux  quelquefois  font  de  plus  grands  miracles. 

SCENE  IL 

ANTIGONE,  HÉMON,  OLYMPE. 

ANTIGONE. 

Hé  bien?  apprendrons-nous  ce  qu'ont  dit  les  oracles  ? 
Que  feut-U  faire? 

OLYMPE. 

Hélas  ! 

ANTIGONE. 

Quoi?  qu'en  a-t-on  appris? 
Est-ce  la  guerre ,  Olympe  ? 

OLYMPE. 

Ah  !  c'est  encore  pis  ! 

.4. 


i 
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HÉMON. 

Quel  est  donc  ce  grand  mal  que  leur  courroux  annonce 

OLYMPE. 

Prince ,  pour  en  juger,  écoutez  leur  réponse  : 

«  Thébains ,  pour  n'avoir  plus  de  guerres , 
u  11  faut,  par  un  ordre  fatal, 
«  Que  le  dernier  du  sang  royal  p 
«  Par  son  trépas  ensanglante  vos  terres.  » 

ANTIGONE. 

O  Dieux ,  que  vous  a  fait  ce  sang  infortuné? 
Et  pourquoi  tout  entier  l'avez- vous  condamné? 
N'étes-vous  pas  contents  de  la  mort  de  mon  père? 
Tout  notre  sang  doit-il  sentir  votre  colère  "  ? 

HÉMON. 

Madame ,  cet  arrêt  ne  vous  regarde  pas  ; 

Votre  vertu  vous  met  à  couvert  du  trépas  : 

Les  dieux  savent  trop  bien  connoître  l'innocence. 

ANTIGONE. 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  crains  leur  vengeance». 
Mon  innocence,  Hémon ,  seroit  un  foible  appui; 
Fille  d'OEdipe ,  il  faut  que  je  meure  pour  lui  3. 
Je  l'attends ,  cette  mort,  et  je  l'attends  sans  plainte; 

'    Var.   Tout  notre  sang  doit-il  subir  votre  colère  ? 

"  La  conjonction  Et  commence  crtie  réponse  d'Antigpne  dW 
manière  bizarre  ;  cependant  elle  se  trouve  dans  toutes  les  éditions, 
et  Ton  a  mieux  aimé  conserver  la  pureté  du  texte  de  Racine,  qoc 
d'adopter  la  correction  de  Didot,  qui  substitue  Eh!  kEt  (G.) 

'  L'expression  n*est  pas  juste  :  Antigone  ne  meurt  point  pour 
Œdipe,  qui  est  mort,  mais  à  cause  du  crime  d'OEdipe.  (L.  R.) 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  2i3 
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Et ,  s'il  faut  avouer  le  sujet  de  ma  crainte  ' , 

C'est  pour  vous  que  je  crains  ;  oui,  cher  Hémon,  pour  vous. 

De  ce  sang  malheureux  vous  sortez  comme  nous  ; 

Et  je  ne  vois  que  trop  que  le  courroux  céleste 

Vous  rendra ,  comme  à  nous ,  cet  honneur  bien  funeste , 

Et  fera  regretter  aux  princes  des  Thébains 

De  n'être  pas  sortis  du  dernier  des  humains. 

HÉMON. 

Peut-on  se  repentir  d  un  si  grand  avantage? 
Un  si  noble  trépas  flatte  trop  mon  courage  ; 
Et  du  sang  de  ses  rois  il  est  beau  d'être  issu, 
Dût-on  rendre  ce  sang  sitôt  qu'on  l'a  reçu. 

ANTIGONE. 

Hé  quoi  !  si  parmi  nous  on  a  fait  quelque  offense  ^ , 
Le  ciel  doit-il  sur  vous  en  prendre. la  vengeance? 
Et  n'est-ce  pas  assez  du  père  et  des  enfants , 
Sans  qu'il  aille  plus  loin  chercher  des  innocents? 
C'est  à  nous  à  payer  pour  les  crimes  des  nôtres  : 
Punissez-nous ,  grands  dieux  ;  mais  épargnez  les  autres. 


'   Va  r.   Je  l'attends ,  cette  mort ,  et  je  l'attends  sans  plaintes  ; 
Et ,  s'il  faut  avouer  le  sujet  de  mes  craintes. 

Pourquoi  Antigone  applique-t-elle  la  réponse  de  l'oracle  à  He'- 
mon?il  eût  mieux  valu  qu'il  s'en  fît  lui-même  l'application  ;  ce  qui 
aoFoitfait  naître  une  dispute  généreuse,  et  donné  à  la  scène  un  peu 
plus  de  chaleur.  (L.  6.) 

*  Le  mot  offense  est  foible  ;  le  mot  crime  eut  donné  plus  d'éner- 
gie à  la  pensée  d'Antigone.  La  Harpe  fait  observer  qu'on  ne  dit 
jfovoX  faire  quelque  offense  sans  dire  à  qui;  mais  il  se  trompe;  ce 
mot  peut  s'employer  d'une  manière  absolue ,  et  l'on  en  trouve  un 
exemple  dans  l'ode  de  J.  B.  Rousseau  :  Pawissez^  roi  des  rois^  et 
dans  le  dictionnaire  de  l'académie. 
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Mon  père ,  cher  Hémon ,  vous  va  perdre  aujourd'hui ', 

E^t  je  vous  perds  peut-être  encore  phis  que  lui  '. 

Le  ciel  punit  sur  vous  et  sur  votre  famille 

Et  les  crimes  du  père  et  Tamour  de  la  fille  ; 

Et  ce  funeste  amour  vous  nuit  encore  plus  ^ 

Que  les  crimes  d'^Œdipe  et  le  sang  de  Laïus. 

HÉMON. 

Quoi  !  mon  amour,  madame?  Et  qu'a-t-il  de  funestes? 

Est-ce  un  crime  qu'aimer  une  beauté  céleste? 

Et  puisque  s^us  colère  il  est  reçu  de  vous , 

En  quoi  peut-il  du  ciel  mériter  le  courroux? 

Vous  seule  en  mes  soupirs  êtes  intéressée , 

C'est  à  vous  à  juger  s'ils  vous  ont  offensée  : 

Tels  que  seront  pour  eux  vos  arrêts  tout  puissants    ^ 

Ils  seront  criminels ,  ou  seront  innocents  4. 

'  Le  sens  de  cette  phrase  est  obscur,  et  la  pensée  en  est  rechcr  ^^ 
chëc.  Racine  vouloit  dire  sans  doute  :  Mon  père  sera  cause  de  voti 
perte ,  et  moi  f  en  serai  encore  plus  cause  que  lui.  L'emploi  du 
perdre  fait  une  anip^bolo^e. 

'  Pourquoi  Anti(];one  dit-elle  à  Hémon  que  les  dieux  le  punisserB  ^ 
d*étre  amoureux  d'elle?  Cest  pour  amener  la  r<^ponse  héroïque  ^* 
galante  d'Hémon,  qui  s'embarrasse  peu  delà  colère  des  dieui^  9 
pourvu  qu' Antigone  soit  favorable  à  son  amour.  Antigone  paroit  u  f^ 
peu  trop  résigoéo  ^  la  perte  àe  son  amant.  (G.) 

^  Indépen^l^Wi'^''^^  ^^  ^^  recherche  de  la  pensée;,  il  y  a  ici  cmba^"^ 
ras  dans  le  style:  ^U  que  seront  pour  eux  est  un  tour  pénible,  tAp^ 
scur,  incorrect  :  des  soupirs  qui  seront  criminels  ou  innocents^  te€^ 
que  seront  pour  eux  ^s  arrêts  tout  puissasUs^  forment  une  phra»^? 
presque  barbare.  (G.) 

^  Racine,  aprè^s  ce  vers,  avoit  placé  ceux-ci,  qu'on  ne  trouva 
que  dans  les  premières  édition»  : 

Aussi ,  quand  jusqu'à  vooi  j'osai  porter  ma  flamme , 
Vos  yeux  seuli  imprimoient  la  terreur  dam  mon  amr^ 
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Que  le  ciel  à  soa  ^é  de  ma  perte  dispose  > , 
J'en  chérirai  toujours  et  Tune  et  l'autre  cause , 
Glorieux  de  mourir  pour  le  sang  de  mes  rois , 
Et  plus  heureux  encor  de  mourir  sous  vos  lois^. 
Aussi  bieu  que  fevois-je  en»  ce  comtnun  naufrage? 
Pourrois-je  me  résoudre  à  vivre  davantage? 
En  vain  les  dieux  voudroient  différer  mon  trépas , 

Et  je  craignois  bien  plus  d'ofïenser  i^os  appas , 
Qae  le  courroux  des  dieux  que  je  n'ofFensois  pas.    . 

ANT160NE. 

Autant  que  votre  amour  votre  erreur  est  extrême  : 
Et  vous  les  offensiez  beaucoup  plus  que  moi-même. 
Quelque  rigueur  pour  vous  qui  parût  en  mes  yeux-, 
Hélas  !  ils  approuvoient  ce  qui  fâcboit  les  dieux. 
Oui ,  ces  dienx  ennemis  de  toute  ma  famille , 
Aussi  bien  que  le  père  en  détestoient  la  fille. 
Vous  aioiâtes,  Hiémon,  l'objet  de  leur  coarronx. 
Et  leur  baine  pour  moi  s'étendit  jusqu'à  vous. 
C'est  là  de  vos  malbeurs.le  funeste  principe; 
Fuyez  ,  Hémqn ,  fuyez  de  la  fiUe  d'Œdipe. 
Tâchez  de  n'aimer  plus ,  pour  plaire  aux  immortels , 
Et  la  fille  et  la  sœur  de  tant  de  criminels. 
Le  crime  en  sa  famille... 

HBMON. 

Ah  !  madame ,  leur  crime 
Ne  fait  que  relever  votre  vertu  sublime , 
Bnisque  par  un  effort  dont  les  dieux  sont  jaloux, 
Vous  hrUIez  d'un  éclat  qui  ne  vient  que  de  voua. 
Que  le  ciel ,  etc. 

On  dit  bien  disposer  du  sort ,  de  la  vie ,  de  la  fortune ,  du  temps 
<Je  quelqu'un,  mais  non  pas  disposer  de  sa  perte.  (G.) 
*  Les  quatre  vers  suivants  ont  été  retranches  par  Racine  : 

Plût  aux  dieux  seulement  que  votre  amant  fidèle 
Pût  avoir  de  leur  haine  une  -cause  nouvelle  , 
Et  que  ,  pour  vous  aimer,  méritant  leur  courroux , 
Il  pût  mourir  encor  pour  être  aimé  de  vous  ! 
Aussi  bien ,  etc. 
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Mon  désespoir  feroit  ce  qu'ils  ne  feroient  pas. 
Mais  peut-être ,  après  tout ,  notre  frayeur  est  vaine  >  ; 
Attendons...  Mais  voici  Polynice  et  la  reine. 

SCENE  IIL 

JOCASTE,  POLYNICE,  ANTIGONE,  HÉMON. 

POLYNICE. 

Madame ,  au  nom  des  dieux,  cessez  de  m'arréter*: 
Je  vois  bien  que  la  paix  ne  peut  s'exécuter  3. 
J'espérois  que  du  ciel  la  justice  infinie  . 
Voudroit  se  déclarer  contre  la  tyrannie , 
Et  que ,  lassé  de  voir  répandre  tant  de  sang  4, 

'   Var.  Mais  peut-être ,  en  ce  point,  notre  frayenr  eu  vaine. 

'  *  On  sent  ici  que  Racine  n*a  supposé  Polynice  haï  des  Thëbains 
que  pour  avoir  occasion  de  lui  faire  débiter  de  belles  tirades,  plei* 
nés  d'or^rueil  et  d'audace,  dans  le  goût  de  Corneille.  Racine  n  a  pas 
songé  qu'une  pareille  supposition  détruisbit  tout  intérêt.  L'entrée 
de  Polynice  n'a  rien  de  théâtral.  (G.) 

^  Louis  Racine  veut  justifier  cette  expression  par  l'ellipse  qu'il 
suppose ,  le  traité  de  paix  ne  peut  s'exécuter.  Il  se  trompe  ;  car  il  s  a- 
gît  de  conclure  un  traité  de  paix,  et  non  pas  de  Vexécuter;  ceqoi 
est  très  différent.  De  plus ,  en  supposant  même  qu'il  s*agît  du  traite 
de  jpaix  à  exécuter,  exécuter  la  paix  ne  vaudroit  pas  mieux,  attenatt 
que  l'ellipse  n'est  admissible  que  quand  elle  présente  un  sens  unique 
et  nécessaire.  Or  exécuter  la  paix^  s'il  étoit  françois,  pourroit  sigu»* 
fier  bien  d'autres  choses  qu* ejr^cuter  un  traité.  (L.) 

^  En  changeant  un  mot  de  place,  Racine  corrigea  ce  vers,  qu  ^ 
avoit  d'abord  arrangé  de  cette  manière  : 

Et  que  f  lassé  de  voirTant  répandre  de  sang. 

C'est  une  minutie  ;  mais  rien  n'est  à  dédaigner  de  ce  qui  concerna 
le  style,  et  le  style  de  Racine.  (G.) 
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Il  rendroit  à  chacan  son  légitime  rang  ; 

Mais  puisque  ouvertement  il  tient  pour  Tinjustice , 

Et  que  des  criminels  il  se  rend  le  complice , 

Dois^e  enclore  espérer  qu'un  peuple  révolté , 

Quand  le  ciel  est  injuste ,  écoute  Téquité? 

Dois-je  prendre  pour  juge  une  troupe  insolente , 

D'un  fier  usurpateur  ministre  violente  ^ , 

Qui  sert  mon  ennemi  par  un  lâche  intérêt , 

Et  qu'il  anime  encor,  tout  éloigné  qu'il  est? 

La  raison  n'agit  point  sur  une  populace. 

De  ce  peuple  déjà  j'ai  ressenti  Faudace  ; 

Et,  loin  de  me  reprendre  après  m'avoir  chassé , 

U  croit  voir  un  tyran  dans  un  prince  offensé. 

Comme  sur  lui  l'honneur  n'eut  jamais  de  puissance . 

U  croit  que  tout  le  monde  aspire  à  la  vengeance  : 

De  ses  inimitiés  rien  n'arrête  le  cours  ; 

Quand  il  hait  une  fois ,  il  veut  haïr  toujours. 

JOCASTE. 

Mais  s'il  est  vrai ,  mon  fils ,  que  ce  peuple  vous  craigne , 
Et  que  tous  les  Théb.ains  redoutent  votre  régne , 
Pourquoi  par  tant  de  sang  cherchez- vous  à  régner 
Sur  ce  peuple  endurci  que  rien  ne  peut  gagner? 

POLYNICE. 

Est-ce  au  peuple ,  madame ,  à  se  choisir  un  maître  ? 

Geoffroy  observe  avec  raison  que  ministre  est  «lu  genre  mascu- 
lin: c'est  un  de  ces  adjectifs  qui  ont  usurpe  dans  notre  lnnf;ue  la 
'Orce  et  les  fonctions  du  substantif,  ^pendant  La  Harpe  ponsoit 
^n'en  poésie  ministre  pouvoit  avoir  un  féminin  ;  il  cite  rcxeruplc  du 
BiQt  enfant  qui  prend  également  les  deux  genres,  quoiqu'il  con- 
serve la  désinence  masculine. 
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Sitôt  qu'il  hait  ud  roi ,  doit-on  cesser  de  ïètn  ^  ? 
Sa  haine  ou  son  amour,  sont-^e  les  premiers  droite 
Qui  font  monter  au  trône  ou  descendre  le»  rois'? 
Que  le  peuple  à  son  grc  nous  craigne  ou  nous  chérisse 
Le  sang  nous  met  au  trône ,  et  non  pas  son  caprice; 
Ce  que  le  sang  lui  donne,  il  le  doit  accepter; 
Et  s'il  n'aime  son  prince ,  il  k  doit  respecter. 

JOCAST£. 

Vous  serez  un  tyran  haï  de  vos  provinces. 

POLYNICE. 

Ce  nom  ne  convient  pas  aux  légitimes  princes; 
De  ce  titre  odieux  mes  droits  me  sont  garants^: 
Ld  haine  des  sujets  ne  fait  pas  les  tyrans. 

'  Ce  vers  est  embarrassé  et  incorrect.  DoiUon  cesser  est  dans  lU 
sens  (général,  et  si^irnifîe  :  tous  les  rois  doivent-ils  cesser  cle  rétre?aH 
l6t  qu'il  hait  est  dans  un  sens  particulier  :  ainsi  Polynice  sembledfr 
mander  si  toas  les  roifi  doivent  descendre  du  trène  sitôt  que  kf0^ 
pie  en  hait  un  :  question  absurde.  Racine  a  voulu  dire  : 

Un  roi,  dès  qu'on  le  hait,  doit-il  cesser  de  l'être? 

Ce  n*est  pas  un  vers  que  j'ose  substituer  à  celui  de  Racine; ce* 
une  manière  dont  je  me  sers  pour  exprimer  sa  pensée.  Du  refte»» 
couplet  de  Polynice  est  plein  de  vigueur  et  entièrement  de  Vécoit 
de  Corneille.  Racine  pouvoit  tout  imiter  heureusement  a^ec  la  sou- 
plesse de  son  {renie;  mais  la  nature  ne  l'avoit  pas  fait  pour  prendre 
ce  ton-là.  (G.) 

'  Louis  Racine  observe  qu'il  faudroit  ou  en  descendre.  Cepen- 
dant  la  précision  du  vers  empêche  que  l'omission  du  pronom  inae- 
iini  en  ne  soit  txès  sensible. 

'  Me  sont  garants  pour  me  garantissent;  expression  âéÎBCW0^ 
Il  y  a  une  grande  différeoce^nue  être  garakt  d!une  chose  ou^êft^ 
tir  de  quehfue  chose.  Être  garant  d'une  chose^  c'est  l'assiurer»  IS» 
garantir,  c'est  en  mettre  à  l'abri.  Ce  dernier  sens  est  oelw  àe  *•" 
cine. 
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ppeles  de  ce  nom  Étéocle  lui-même. 

JQCASTE. 

est  aimé  de^  tous  ^ 

POLTNICE. 

C'est  un  tyran  qu'on  aime , 
ui  par  cent  lâchetés  tache  à  se  maintenir 
1  rang  où  par  la  force  il  a  su  parvenir  ; 
:  son  OjTgueil  le  rend ,  par  un  effet  contraire , 
idaye  de  son  peuple  et  tyran  de  son  frère. 
3ur  commander  tout  seul  il  veut  bien  obéir, 
t  se  fait  mépriser  pour  me  faire  haïr. 
3  n'est  p^  sans  sujet  qu'on  me  préfère  un  traître  : 
e  peuple  aiço^  un  esclave ,  et  craint  d  avoir  un  maître, 
[ais  je  croirois  trahir  la  majesté  des  rois , 
i  je  iaisois  te  peuple  arbitre  de  mes  droits  ^, 

JOCASTE. 

insi  donc  la  discorde  a  pour  vous  tant  de  charmes? 
^ous  If^sez-vous  déjà  d'avoir  posé  les  armes  ? 
9e cesserons-nous  point,  après  tant  de  malheurs , 

fiacine  ne  fait  presque  ici  que  traduire  en  vers  plus  élégants  la 
P^Btée  de  Rotrou ,  chez  qui  Jocaste  dit  : 

Mais  quoi,  son  régne  plait,  le  vôtre  est  redoulë  ! 

'olynice  répond  ; 

Il  a  gajné  Içs^  cç^urs ,  et  moi ,  moins  populaire , 
Je  tiens  indifférent  d'être  craint  ou  de  plaire. 

'ocaste,dans  cette  aoèip^e,  montre  de  la  partialité  pour  Étéocle,  et  ne 
lapninepas  toujours  en  véritable  mère,  sur-tout  dans  ce  vers.  (G.) 
Ce  morceau  est  véritablement  beau  fil  est  d'une  égale  forre  do 
P^^e  et  d'espressioiji.  Pas  une  faute,  pas  un  mot  de  trop.  Ce  cou- 
^^'^ipie  est  absolument  dans  le  goût  de  Corneille  quand  il  écrit 
'^^^'i)  et  en  aucaa  temps  Raciue  ne  Tauroit  mieux  fait.  (L.) 
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Vodft ,  de  verser  du  sang  ;  moi ,  de  verser  des  pl< 
]N'accorderez-vous  rien  aux  larmes  d'une  knère? 
Ma  fille ,  s'il  se  peut ,  retenez  votre  frère  : 
Le  cruel  pour  vous  seule  avoit  de  Famitié. 

ANTIGONE. 

Ah  !  si  pour  vous  son  ame  est  sourde  à  la  pitié, 
Que  pourrois-je  espérer  d'une  amitié  passée. 
Qu'un  long  éloignement  n'a  que  trop  effacée? 
A  peine  en  sa  mémoire  ai-je  encor  quelque  rang 
Il  n'aime ,  il  ne  se  plait  qu'à  répandre  du  sang^. 
Ne  cherchez  plus  en  lui  ce  prince  magnanime, 
Ce  piince  qui  montroit  tant  d'horreur  pour  le  ci 
Dont  l'ame  généreuse  avoit  tant  de  douceur, 
Qui  respectait  sa  mère  et  chérissoit  sa  sœur  : 
La  nature  pour  lui  n'est  plus  qu'une  chimère; 
Il  méconnoît  sa  sœur,  il  méprise  sa  mère; 
Et  l'ingrat ,  en  l'état  où  son  orgueil  Ta  mis , 
Nous  croit  des  étrangers,  ou  bien  des  enneiiiis^. 

POLYNICE. 

N'imputez  point  ce  crime  à  mon  ame  afifligée; 

'  On  est  surpris  que  Racine  ait  payé  un  tribut  si  fort  au 
vais  coût  et  à  la  mode.  Ces  antithèses  de  sang  et  de  pleurs  iot 
rhéteur,  et  non  pas  d'une  mère.  (G.) 

*  On  a  un  rang  dans  le  cœur  de  quelqu'un ,  et  on  a  plac* 
sa  mémoire.  (L  ) 

^   Var.   El  son  cœur  n'aime  plus  qaà  répandre  du  sang. 

^  Racine  a  supprimé  ces  quatre  vers  : 

Il  revient;  mais  Bêlas  !  c'est  pour  notre  supplice. 
Je  ne  vois  point  mon  frère  en  voyant  Polynice  ; 
En  vain  il  se  présente  à  mes  yeux  éperdus  : 
Je  ne  le  connois  point;  il  ne  me  connoît  plus. 
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}ite8  plutôt  9  ma  sceur ,  que  vous  ^tes  changée  ; 

)ites  que  de  mon  rang  Tinjusto  usurpateur  ' 

kl  a  su  ravir  encor  l'amitié  de  ma  sœur  =>. 

'e  vous  connois  toujours ,  et  suis  toujours  le  même. 

ANTIOONK. 

Sst-ce  m'aimer ,  cruel ,  autant  que  je  vous  aime , 
i^e  d'être  inexorable  à  mes  tristes  soupirs , 
Bt m'exposer  encore  à  tant  de  déplaisirs? 

POLYNICK. 

Mais  vous-même ,  ma  sœur,  est-ce  aimer  votre  frère 

Qtte de  lui  faire  ici  cette  injuste  prière  ^ , 

Et  me  vouloir  ravir  le  sceptre  de  la  main? 

Dieux!  qu'est-ce  qu'Étéocle  a  de  plus  inhumain 4? 

Cesltrop  favoriser  un  tyran  qui  m'outrage. 

ANTIGONE. 

Mon, non,  vos  intérêts  me  touchent  davantage. 
He  croyez  pas  mes  pleurs  perfides  à  ce  point  ; 
I  Avec  vos  ennemis  ils  ne  conspirent  point. 

'  Var.  Dites  que  de  mon  rang  le  lÂchc  usurpateur. 
Aprèi  ce  vers,  on  lit  dans  r(5dition  de  1664  : 

De  votre  changement  ce  traître  est  le  complice. 
Parcequ'il  me  déleite ,  il  faut  qu'on  me  haïsse  : 
Aussi ,  sans  imiter  votre  exemple  aujourd'hui , 
Votre  haine  ne  fait  que  m'aigrir  contre  lui. 
Je  Tooi  ronnois ,  rtc. 

^B  Ut  dani  pliiHieum  «édition»  : 

Que  de  loi  faire  enfin  cette  injuste  prière. 

'Voui  avoni  cru  devoir  suivre  T^dition  de  167G,  dont  le  sens  est 
prtferable.  La  rigueur  grammaticale  cxigeroit  que  la  particule  de 
"«  f^^tëe  au  vers  suivant. 

Var.  Dieu!  qa'est-cc  (|u'Éti^orlc  a  de  moins  inhumain? 


t 
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Cette  paix  que  je  veux  me  seroit  un  supplice, 
S'il  en  devoit  coûter  le  sceptre  à  Polynice; 
Et  Tunique  faveur ,  mon  frère,  où  je  prétends, 
C'est  qu'il  me  soit  permis  de  vous  voir  plus  loii^f^ 
Seulement  quelques  jours  souffrez  que  Ton  vousToi^ 
Et  donnez-nous  le  temps  de  chercher  quelqtie  voie 
Qui  puisse  vous  remettre  au  rang  de  vos  aieax, 
Sans  que  vous  répandiez  un  sang  si  préoietilt.        j 
Pouvez- vous  refuser  cette  grâce  légère  | 

Aux  larmes  d'une  sœur,  aux  soupirs  d*uiie  mère? 

JOCASTE. 

Mais  quelle  crainte  enoor  vous  peut  inquiéter? 
Pourquoi  si  promptement  voulez-vous  nous  qiâtttr? 
Quoi  !  ce  jour  tout  entier  n'esV*il  pas  de  la  trêve'? 
Dès  qu'elle  a  commencé ,  faut-il  qu'elle  s'achève? 
Vous  voyez  qu'Étéocle  a  mis  les  armes  bas  ; 
Il  veut  que  je  vous  voie ,  et  vous  ne  voulez  pas'. 

ANTIGONE. 

Oui ,  mon  frère ,  il  n'est  pas  comme  vous  inflexiUfi-. 
Aux  larmes  de  sa  mère  il  a  paru  sensible  ; 
Nos  pleurs  ont  désarmé  sa  colère  aujourd'hui. 
Vous  l'appelez  cruel ,  vous  l'êtes  plus  que  lai^. 

'   Va  R.    Ce  jour-ci  tout  entier  n'est-il  pas  de  la  trêve  ? 

'  La  langue  exige  absolument  et  vous  ne  le  vouiez  pas.  Lonis'W' 
cine  observe  que  la  vivacité  de  la  poésie  rend  cette  faute  exciis*Wûi 
mais  c'est  précisément  la  poésie  et  le  style  soutenu  qui  interdis*"^ 
cette  ellipse,  comme  étant  du  langage  familier:  tous  lesjounj^ 
à  cet  enfant  (Tétudier,  et  il  ne  veut  pcis.  Les  phrases  de  ce  g^ 
sont  permises  dans  la  conversation,  et  c'est  parcequ*eUes y  ^^^ 
lient  à  tout  moment  que  le  style  noble  les  exclut.  (L.) 

'   Var.   Vous  l'appelez  tyran ,  vous  Pétes  plos  que  loi. 
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HÉMON. 

Seigneur,  rien  ne  vous  presse;  et  vous  pouvez  sans  peine 

I-aisser  agir  encor  la  princesse  et  la  reine  : 

Accordez  tout  ce  jour  à  leur  pressant  désir; 

Voyons  si  leur  dessein  ne  pourra  réussir. 

Redonnez  pas  la  joie  au  princ^e  votre  frère 

De  dire  que,  sans  vous ,  la  paix  se  pouvoit  faire. 

Vous  aurez  satisfait  une  mère ,  une  sœur, 

Et  vous  aurez  sur-tout  satisfait  votre  honneur. 

Mais  que  veut  ce  soldat?  Son  ame  est  toute  émue  '  ! 

SCENE  IV. 

JOCASTE,  POLYNICE,  ANTIGONE,  HÉMON, 

UN  SOLDAT. 

LE  SOLDAT,  à  Polynice. 
Seigneur,  on  est  aux  mains ,  et  la  trêve  est  rompue  : 
Créon  et  les  Thébains,  par  ordre  de  leur  roi  », 
Attaquent  votre  armée,  et  violent  leur  foi. 
Le  brave  Hippomédon  s'efforce,  en  votre  absence, 
De  soutenir  leur  choc  de  toute  sa  puissance. 
Par  son  ordre,  seigneur,  je  vous  viens  avertir. 


'  II  est  évident  que  Racine  avoit  écrit  toute.  La  distinction  de 
Remployé  comme  adjectif  ou  comme  adverbe  n'avoitpas  encore 
^faile  par  Tacadémie.  Cette  remarque  est  également  applicable  au 
ittondTers  de  la  iv^  scène  du  F'  acte,  au  quarante -unième  Tera 
°B  grand  couplet  d'Anti(;one,  acte  III,  scène  iii,  et  enfin  au  der- 
lier  vers  de  la  scène  iv  de  l'acte  V.  (G.) 

*  Var.  Kt  les  Thébains  conduits  par  Créon  et  leur  roi. 


.' 
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POLYNÎCE. 

Ah ,  les  traîtres  !  Allons ,  Hémon ,  il  faut  sortir. 

(à  la  reine,) 
Madame,  vous  voyez  comme  il  tient  sa  parole: 
Mais  il  veut  le  combat,  il  m'attaque  ;  et  j'y  vole  '. 

JOCASTE. 

Polynice!  Mon  fils!...  Mais  il  ne  m'entend  plus: 
Aussi  bien  que  mes  pleurs,  mes  cris  sont  superflus. 
Chère  Antigone ,  allez ,  courez  à  ce  barbare  : 
Du  moins,  allez  prier  Hémon  qu'il  les  sépare. 
La  force  m'abandonne,  et  je  n'y  puis  courir*; 
Tout  ce  que  je  puis  faire,  hélas!  c'est  de  mourir. 

'  L'annonce  de  ce  combat  termine  l'acte  heureusement:  cest 
une  règle  générale  du  théâtre  de  donner  toujours  au  spectateur,  a 
la  fin  de  chaque  acte,  quelque  motif  de  crainte  ou  d'espérance  pov 
l'acte  suivant.  (G.) 

*   Va  R.   Le  courage  me  manque ,  et  je  n'y  puis  courir. 


FIN    DU   SECOND    ACTE. 

\ 


%n^^v^%/90^^^n^^^^%i%f%n*^'^ 
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AGTE  TROISIÈME. 


SCENE  L 

JOCASTE,  OLYMPE. 


JOCASTE. 

Olympe,  va-t'en  voir  ce  funeste  spectacle  »  ; 
Va  voir  si  leur  fureur  n  a  point  trouvé  d'obstacle, 
Si  rien  n  a  pu  toucher  Tun  ou  l'autre  parti. 
On  dit  qu^à  ce  dessein  Ménécée  est  sorti. 

OLYMPE, 

'e  ne  sais  quel  dessein  animoit  son  coarage , 

Une  héroïque  ardenr  brilloit  sur  son  visage  ; 

Mais  vous  devez ,  madame,  espérer  jusqu'au  bout. 

JOCASTE. 

Va  tout  vcHT,  cbère  Olympe,  et  me  viens  dire  tout  ; 
'^dairds  promptement  ma  triste  inquiétude. 

OLYMPE. 

Mais  TOUS  doîs-je  laisser  en  cette  solitude? 

''"■'"er  fhrjt  ésn»  le  .-«yfe  noble.  Q«<»lqniw  ver>  pln^  hj<-{  I.»  ^^té» 
kk  ■uhne  pensée,  m;)»  il  ne  fa  pa<«  renrine  pi  oh  h^^or^^o- 


T»  tam  WMT,  chère  Olympe .  et  me  vi<»ns  rlir'^  ro»>r. 
% fesr  égaiemenr  blâmer  ér.laircir  une  ivn-ni^tnd^ .  m«^f^phor'* 
I^HaKfne  <ike justesse.  On  dit  éeiaircir  un  doute .  et  c^fm^r  ttr>^  if- 


I. 
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JOCASTE. 

Va  :  je  veux  être  seule  en  l'état  où  je  sois , 
Si  toutefois  on  peut  l'être  avec  tant  d'ennuis  *  ! 


SCENE  IL 

JOCASTE. 

Dureront-ils  toujours  ces  ennuis  si  funestes? 
N'épuiseront-ils  point  les  vengeances  célestes? 
Me  feront-ils  souffrir  tant  de  cruels  trépas  % 
Sans  jamais  au  tombeau  précipiter.mes  pas? 
O  ciel,  que  tes  rigueurs  seroient  peu  redoutafates, 
Si  la  foudre  d'abord  accabloitles  coupables! 
Et  que  tes  châtiments  paroissent  infinis , 
Quand  tu  laisses  la  vie  à  ceux  que  tu  punis  ! 
Tu  ne  l'ignores  pas ,  depuis  le  jour  infeme 
Où  de  mon  propre  fils  je  me  trouvai  la  femme^, 

'    Va  r.    Si  pourtant  on  peat  l'être  avecqae  tant  d'ennuis. 

Les  deux  manières  sont  ëg^alement  défectueuses  ;  il  semble  ©émc 
que  la  première  ëtoit  moins  mauvaise;  elle  h*avoit  que  le  défaut  dt 
faire  avecque  de  trois  syllabes;  ce  que  l'usage  autorisoit  encore* 
cette  époque.  (G.)  Dans  la  seconde  manière,  que  Racine .préttr*^ 
le  vers  manque  de  césure,  faute  déjà  très  rare  à  l'époque  des  Frèf^ 
ennemis.  (L.) 

*  Trépas  est  toujours  du  sin^rulier.  Racine  ne  la  employé ^^ 
cette  seule  fois  au  pluriel. 

'  Jour  infâme  est  une  expression  impropre,  parcequ'il  n'y  ^ 
que  du  malheur  et  nulle  infamie  dans  le  mariage  de  iocaste.  (y') 
Je  me  trouvai  la  femme  est  un  tour  foible  pour  rendre  uneiàé^ 
qu'il  falloit  toujours  écarter.  Le  défaut  de  ce  sujet  est  de  n  offr**" 
que  des  objets  qui  choquent  nos  mœurs  :  de  tous  côtés  Tincest^^ 
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Le  moindre  des  tourments  que  mon  cœur  a  soufferts 
Egale  tous  les  maux  que  Ton  souffre  aux  enfers. 
Et  toutefois,  ô  dieux,  un  crime  involontaire 
Devoit-il  attirer  toute  votre  colère? 
Le  connoissois-je ,  hélas  !  ce  fils  infortuné? 
Vous-mêmes  dans  mes  bras  vous  Favez  amené  '. 
C'est  vous  dont  la  rigueur  m'ouvrit  ce  précipice. 
Voilà  de  ces  grands  dieux  la  suprême  justice! 
Jusques  au  bord  du  crime  ils  conduisent  nos  pas  '  ; 
Ils  nous  le  font  commettre,  et  ne  l'excusent  pas  ^  ! 
Premient-ils  donc  plaisir  à  faire  des  coupables, 
Afin  d'en  faire,  aprèsf,  d'illustres  misérables?  ' 
Et  ne  peuvent-ils  point,  quand  ils  sont  en  courroux, 
Chercher  des  criminels  à  qui  le  crime  est  doux? 

^c  mère  épouse  de  son  fils,  des  fils  qui  sont  les  frères  de  leur 
P^re;  en  un  mot,  des  aventures  au$8i  dégoûtantes  que  terribles. 
Dans  Œdipe^  la  pièce  finit  quand  le  crime  est  connu.  Les  Frères 
^nemis^  au  contraire ,  sont  la  suite  de  cette  abomination  :  on  n'y 
estocctipé  que  de  cette  borrible  famille.  Il  est  presque  impossible 
*1^  de  tels  personnages  nous  intéressent.  (G.) 

^AB.  Lorsque  dedans  mes  bras  vous  l'avez  amené? 

On  ne  dit  point  sur  le  bord  du  crime.  Deux  vers  plus  bas ,  nfin 
^^  faire  après  blesse  également  le  goiit  et  l'oreille.  Après  est  une 
Feposition  et  non  pas  un  adverbe,  si  ce  n'est  dans  quelques  phrases 
*»Mylc  familier.  (L.) 

Louis  Racine  a  vanté  ce  monologue  comme  digne  de  l'auteur 
^Hièdre  :  ce  n'est  cependant  qu'une  déclamation  contre  la  fatalité, 
^'ittiaférieiire  à  celle  qu'on  trouve  sur  le  même  sujet  dans  la  cin- 
^iènie scène  da  troisièrne  acte  de  l'OËdipe  de  Corneille.  (G.) 


i5. 
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SCENE  III. 

JOCASTE,  ANTIGONE. 

JOCASTE. 

Hé  bien  !  en  est-ce  fait?  L'un  ou  l'autre  perfide 
Vient-il  d'exécuter  son  noble  parricide  '? 
Parlez,  parlez,  ma  fille. 

ANTIGONE. 

Ah,  madame  !  en  effet 
L'oracle  est  accompli ,  le  ciel  est  satisfait. 

JOCASTE. 

Quoi!  mes  deux  fils  sont  morts? 

ANTIGONE. 

Un  autre  sang ,  madame, 
Rend  la  paix  à  l'état,  et  le  calme  à  votre  ame; 
Un  sang  digne  des  rois  dont  il  est  découlé*, 
Un  héros  pour  l'état  s'est  lui-même  immolé  3. 

'  Après  ce  vers,  on  trouve  ceux-ci  dans  Fédition  de  1664  ' 

D'un  triomphe  si  beau  vient-il  de  s'honorer? 
Qui  des  deux  dois-je  plaiudre,  et  cpii  dois-je  abhorrar? 
Ou  n  ont-ils  point  tous  deux ,  en  mourant  sur  la  place , 
Confirmé ,  par  leur  sang ,  la  céleste  menace  ? 
Parlez ,  parlez ,  etc. 

^  Le  verbe  découler^  suivant  la  remarque  de  La  Harpe ,  n* a  point 
de  participe,  quoiqu'il  soit  formé  du  verbe  couler^  qui  en  a  un.  On 
ne  peut  donc  pas  dire  qu'un  sang  est  découlé  des  rois.  Les  deux  vers 
qui  précèdent  présentent  é(]falement  une  métaphore  qui  manque  de 
justesse.  Il  est  difficile  de  se  figurer  comment  un  sang  peut  rendre  le 
calme  à  une  ame. 

^   Var!  Pour  l'état  et  pour  nous  s'est  lui-même  iouuolé. 


^k 
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Je  courois  pour  fléchir  Hémon  et  Polynîce  '  ; 

Ils  étoient  déjà  loin,  avant  que  je  sortisse  : 

Us  ne  m'entendoient  plus  ;  et  mes  cris  douloureux  ^ 

Vainement  par  leiir  nom  les  rappeloient  tous  deux. 

Ils  ont  tous  deux  volé  vers  le  champ  de  bataille; 

£t  moi,  je  suis  montée  au  haut  de  la  muraille, 

Doù  le  peuple  étonné  regardoit ,  comme  moi , 

L'approche  d'un  combat  qui  le  glaçoit  d'effroi. 

A  cet  instant  fatal ,  le  dernier  de  nos  princes , 

L'honneur  de  notre  sang,  l'espoir  de  nos  provinces , 

Ménécée,  en  un  mot,  digne  frère  d'Hémon , 

Et  trop  indigne  aussi  d'être  fils  de  Créon  ^, 

De  l'amour  du  pays  montrant  son  ame  atteinte, 

An  milieu  des  deux  camps  s'est  avancé  sans  crainte; 

Et  se  Élisant  ouïr  des  Grecs  et  des  Thébains  : 

■Anrétez,  a-t-îl  dit,  arrêtez,  inhumains!  » 

Ces  mots  impérieux  n'ont  point  trouvé  d'obstacle  : 

Les  soldats,  étonnés  de  ce  nouveau  spectacle, 

De  leur  noire  foreur  ont  suspendu  le  cours  ; 

Et  ce  prince  aussitôt  poursuivant  son  discours  : 

«  Apprenez ,  a-t-41  dit ,  l'arrêt  des  destinées , 

«hr  qui  vous  allez  voir  vos  misères  bornées. 

^  Tai.   Je  sortois  poar  fléchir  Hémon  et  Potyniee. 

*  Vai.  Je  lenr  crioi»  d'attendre  et  cfarréter  leurs  pas; 
Mua  y  loia  de  «'arrêter,  iU  ae  m'entendoient  pas. 
Ils  ont  coom,  eous  deux  vers  le  eià«imp  de  bataille. 

^  Gaaare  rnaa^  ordinaire ,  le  mua.  auUgne  est  pris  ici  en  honf»e 
|*t  Ceat  on  latiniaine.  Racine  a  employé  plnsienr^  fois  re  mot 
èai  le  même  sens  ;  il  loi  a  même  donné  très  heuren<<emeYic  les  deox 
an^tkuia  dans  Bajazet^  Lorsque  Acomat  dit  d'Ibrahim  : 

Indifpie  é^^lemenr  de  vivre  f>t  d<*  monrir. 
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«  Je  suis  le  dernier  sang  de  vos  rois  descendu  S 

«  Qui  par  Tordre  des  dieux  doit  être  répandit. 

«  Recevez  donc  ce  sang  que  lùa  main  va  répandre; 

«  Et  recevez  la  paix  ^  où  vous  n'osiez  prétendre.  » 

Il  se  tait,  et  se  frappe  en  achevant  ces  mots  ^; 

Et  les  Thébains ,  voyant  expirer  ce  héros  ^ 

Comme  si  leur  salut  devenoit  leur  suppUce,. 

Regardent  eh  tremblant  ce  noble  sacrifice. 

J'ai  vu  le  triste  Hémon  abandonner  son  rang  { 

Pour  venir  embrasser  ce  frère  tout  en  sang;  | 

Créon ,  à  son  exemple ,  a  jeté  bas  les  armes , 

Et  vers  ce  fils  mourdnt  est  venu  tout  en  larmes; 

Et  Tun  et  Tautre  camp  y  les  voyant  retirés , 

Ont  quitté  le  combat^  et  «e  sont  séparés. 

Et  moi ,  le  cœur  tremblant,  et  Tame  toute  émue, 

D'un  si  funeste  objet  j'ai  détourné  là  vue, 

De  ce  prince  admirant  rhéroïque.fureur. 

JOGASTE. 

Gomme  vous  je  l'admire,  et  j'en  frémis  d'horreur. 
Est-il  possible,  ô  dieux ,  qu'après  ce  grand  miracle 
Le  repos  des  Thébains  trouve  encor  quelque  obstacle? 
Cet  illustre  trépas  ne  peut-il  vous  calmer. 
Puisque  même  mes  fils  s'en  laissent  désarmer? 

'  Le  mot  san^\f  ]ppi6  an'  figure  dam  le  premier  vers  et  aa  propre 
dans  le  troisième ,  présente  uiie  image  pcii  exacte.  G-est  comme  s'il 
y  avoit:  Je  jttw  le  tteYnîeY  Jiis  des  rois  qui  doit 'être  répandu.  Cette 
fante^  si  commune  dans  les  poètes  médiocres  ^  ne  se  rétroUTe  dans 
aucun  des  chefs-d*«eayre  de  Racine. 

'  Le  sacrifice  de  Mén^êe  est  inutile  ;  il  ne  contribue  en  rien  À  la 
marche  de  Faction,  et  Hi'excite  aucun  intlérêt.  Racine  a  emprunté 
cet  épisjïdeti  Euripide.  (G.) 
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La.  refuserez-Tous,  cette  uoble  victime? 
Si  la  vertu  vous  touche  autant  que  fait  le  crime, 
Si  vous  donnez  les  prix  comme  vous  punissez  >, 
Qiiels  crimes  par  ce  sang  ne  seront  effacés? 

ANTIGONE. 

Oui,  oui,  cette  vertu  sera  récompensée; 

Les  dieux  sont  trop  payés  du  sang  de  Ménécée  >  ; 

Il  falloit  dire  : 

Si  Font  récopipenseK  oonune  voiu  punisses. 

Le  poète  a  voulu.  éTlter  la  rime  de  rhcraistiche  ;  mais  l'expression 
donner  les  prix  puit  h  la  précision  du  vers.  (  L.  R.  ) 

*  Ce  vers  si^ifie  :  les  dieux  ont  reçu  le  prix  du  sang  de  Ménécée 
et  au-delà^  et  Racine  vouloit  dire  :  ce  que  nous  devions  aux  dieux  a 
été  trop  payé  par  le  tang  de  Ménécée.  Dans  la  première  phrase,  le 
sang  est  U  chose  payée  ;  dans  la  seconde ,  le  sang  est  le  prix  de  la 
chose,  ce  qui  est  bien  différent.  Pour  exprimer  sa  pensée ,  Racine 
.  auroit  donc  dû  dire  :  les  dieux  sont  trop  payés  par  le  sang  de  Méné- 
cée. Voici  les  observations  de  La  Harpe- à  ce  sujet  :  «  Ce  qui  a  in- 
«  doit  Racine  en  erreur,  c'est  qu'en  effet  le  verbe  payer,  quand  il 
«  s'agit  des  .choses,  peut  être  suivi  de  la  préposition  de,  dans  les 
«  deux  sens,  soit  pour  exprimer  la  chose  que  l'on  paie,  soit  pour 
«  exprimer  la  chose  avec  laquelle  on  paie.  Je  l'ai  payé  de  ses  bien- 
•faits y  pour  dire, je  lui  ai  payé  la  valeur  de  ses  bienfaits.  Il  rna 

•  payé  d* ingratitude ,  pour  dire,  il  m'a  payé  avec  l'ingratitude.  Il 
«  a  été  payé  de  ses  services^  pour  dire,  il  a  reçu  le  prix  de  ses  services. 

•  lia  été  payé  de  mon  argent ,  pour  dire,  il  a  été  payé  avec  mon  ar- 

•  gent.  Mais  quand  ce  verbe  est  suivi  de  la  particule  du,  alors  il  si* 
«gnifie  toujours  recevoir  la  valeur  du.,  etc.  Etre  payé  du  temps 
«  qu'on  a  employé:  être  payé  du  zèle  qu'on  a  montré.  Il  n'y  a  d'ex- 
«  captionqne  pour  les  mots  qui  expriment  les  valeurs  en  numéraire 
«  on  en  nature,  et  alors  du  est  le  synonyme  de  sur^  comme  dans 
«  ces  phrases  :  jai  été  payé  du  trésor  public  :  je  le  paierai  du  pro- 
«  duit  de  mes  terres ,  de  cette  vente ^  de  mes  bois^  etc.  ;  ce  qui  signiHe 
«  sur  U  tiésory  sur  le  produit^  etc.  » 
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Et  le  sang  d'un  héros ,  auprès  des  immortels, 
Vaut  seul  plus  que  celui  de  mille  criminels  ■ . 

JOCASTE.  . 

Gonnoissez  mieux  du  ciel  la  vengeance  fatale  >  : 

Toujours  à  ma  douleur  il  met  quelque  intervalle; 

Mais,  hélas!  quand  sa  main  semble  me  secourir, 

C'est  alors  qu'il  s'apprête  à  me  faire  périr. 

Il  a  mis,  cette  nuit,  quelque  fin  à  mes  larmes 3, 

Afin  qu'à  mon  réveil  je  visse  tout  en  armes. 

S'il  me  flatte  aussitôt  de  quelque  espoir  de  paix, 

Un  oracle  cruel  me  l'ôte  pour  jamais. 

Il  m'amène  mon  fils;  il  veut  que  je  le  voie: 

Mais,  hélas!  combien  cher  me  vend-il  cette  joie  ^! 

Ce  fils  est  insensible  et  ne  m'écoute  pas  ; 

Et  soudain  il  me  l'ôte,  et  l'engage  aux  combats. 

Ainsi ,  toujours  cruel,  et  toujours  en  colère. 

Il  feint  de  s'apaiser,  et  devient  plus  sévère; 

Il  n'interrompt  ses  coups  que  pour  les  redoubler, 

Et  retire  son  bras  pour  me  mieux  accabler. 

^  Après  ces  vers,  Racine  a  supprimé  les  quatre  suivants  : 

Ce  sont  eux  dont  la  main  snspend  la  barbarie 
De  deux  camps  animés  d'one  égale  furie  ; 
Et  si  de  tant  de  sang  ils  n'étoient  point  lassés , 
A  leur  bouillante  rage  ils  les  auroient  laissés. 

>  Les  détails  de  cette  yençeance  dans  lesquels  entre  Jocaste  sont 
trop  subtils  ;  ses  observations  sont  froides ,  et  tout  le  couplet  est  à- 
peu-près  inutile.  Racine  imite  ici  mal  à  propos  la  manière  de  Gor- 
nelHe ,  qui  fait  raisonner  ses  personnages  dans  la  passion.  (G.) 

^    Va  r.   Il  a  mis ,  cette  nuit ,  quelque  trêve  à  mes  larmes. 

*  Va  r.   Mais  combien  chèrement  me  vend-il  cette  joie  ! 
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ANTIGONE. 

Madame,  espérons  tout  de  ce  dernier  miracle. 

JOCASTE. 

la  haine  de  mes  fils  est  un  trop  grand  obstacle  > . 
Polynice  endurci  n'écoute  que  ses  droits; 
Ba peuple  et  de  Créon  Tautre  écoute  la  voix, 
Oui,  du  lâche  Créon!  Cette  ame  intéressée 
Bous  ravit  tout  le  fruit  du  sang  de  Ménécée  *  ; 
£n  vain  pour  nous  sauver  ce  grand  prince  se  perd , 
Le  père  nous  nuit  plus  que  le  fils  ne  nous  sert. 
De  deux  jeunes  héros  cet  infidèle  père... 

ANTIGONE. 

Ah!  le  voici,  madame,  avec  le  roi  mon  frère. 

SCENE  IV. 

JOCASTE,  ÉTÉOCLE,  ANTIGONE,  CBÉON. 

JOCASTE. 

Mon  fils ,  c'est  donc  ainsi  que  Ton  garde  sa  foi? 

ÉTÉOCLE. 

Madame,  ce  combat  n'est  point  venu  de  moi , 

Mais  de  quelques  soldats ,  tant  d'Argos  que  des  nôtres  ^, 

Qui,  s'étant  querellés  les  uns  avec  les  autres, 

'  VaR.   En  vain  tous  les  mortels  s'ëpuiscroient  le  flanc , 
Us  se  veulent  baigner  dedans  leur  propre  sang. 
Tous  deux  voulant  régner,  il  faut  que  l'un  jidrisse  : 
L'un  a  pour  lui  le  peuple ,  et  l'autre  la  justice. 

*  Va  H.   Nous  ôte  tout  le  fruit  du  sang  de  Méne'cée. 

^   Va R.    Mais  de  quelques  soldats,  tant  des  Grecs  que  des  nôtres. 
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Ont  insensiblement  tout  le  corps  ébranlé , 
Et  fait  un  grand  combat  d'un  simple  démêlé, 
La  bataille  sans  doute  alloit  être  cruelle, 
Et  son  événement  vidoit  notre  querelle, 
Quand  du  fils  de  Créon  Théroïque  trépas  > 
De  tous  les  combattants  a  retenu  le  bras'. 
Ce  prince,  le  dernier  de  la  race  roysje. 
S'est  appliqué  des  dieux  la  réponse  fotale; 
Et  lui«méme  à  la  mort  il  s'est  ]:M^cipité , 
De  lamour  du  pays  noblement  transporté. 

Ah  !  si  le  seul  amour  qu'il  eut  pour  sa  patrie 

Le  rendit  insensible  aux  douceurs  de  la  vie. 

Mon  fils ,  ce  même  amour  ne  peut-il  seulement 

De  votre  ambition  vaincre  l'emportement? 

Un  exemple  si  beau  vous  invite  à  le  suivre. 

11  ne  faudra  cesser  dé  régner  ni  de  vivre  : 

Vous  pouvez ,  en  cédant  un  peu  de  votre  rang, 

Faire  plus  qu'il  n'a  fait  en  versant  tout  son  sang; 

Il  ne  faut  que  cesser  de  haïr  votre  frère; 

Vous  ferez  beaucoup  plus  que  sa  mort  n'a  su  faire. 

O  dieux  1  aimer  un  frère ,  est-ce  un  plus  grand  effioi 

Que  de  haïr  la  vie  et  courir  à  la  mort? 

l']t  doit-il  être  enfin  plus  facile  ^n  un  autre 

De  répandre  son  sang,  qu'en  vous  d'aimer  le  vôtre 

ÉTÉOCLE. 

Son  illustre  vertu  me  charme  comme  vous; 

'    Va  r.   Quand  du  fils  de  Oéoa  le  fouette  trépai. 
"   Va  n.   Des  Thcbaint  et  dei  Grecs  a  retenu  le  bras. 
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Et  d'un  si  beau  trépas  jo  suis  même  jaloux. 

Ettootefoif ,  madame,  ii  faut  que  je  vous  die  ' 

^'im  trône  est  plus  pénible  à  quitter  que  lu  vie  : 

\a  gloire  bien  souvent  nous  porte  à  la  haïr  ; 

dais  peu  de  souverains  font  gloire  d'obéir. 

jes  dieux  vouloient  son  sang;  et  ce  prince ,  sans  crime , 

(e  potrroit  à  Tétat  refuser  sa  victime  ; 

lais  ce  tnéme  pays,  qui  demandait  son  sang, 

demande  que  je  régne,  et  m  attache  à  mon  rang. 

usqu'à  ce  qu'il  m'en  ôte ,  il  faut  que  j'y  demeure  : 

la'a  qu  a  prononcer,  j'obéirai  su^  l'heure; 

It  Thébes  me  verra ,  pour  apaiser  son  sort , 

it  descendre  du  trône,  et  courir  à  la  mort. 

CRÉON. 

ih!  Ménécée  est  mort,  le  ciel  n'en  veut  point  d'autn;  : 
aissez  couler  son  sang,  sans  y  mêler  le  vôtre  >  ; 
<t,  puisqu'il  l'a  ver%é  pour  nous  donner  la  paix, 
kcoordee-la,  seigneur,  à  nos  justes  souhaits. 

ÉTÉOCLK. 

lé  quoi  !  même  Créon  pour  la  paix  se  déclare  :* 

CRÉON. 

^Mir  avoir  trop  aimé  cette  guerre  barbare , 
^ous  voyez  les  malheurs  où  le  ciel  m'a  plongé  : 
loniils  est  mort,  seigneur. 

ÉTKOCLK. 

Il  feut  qu'il  soit  vengé. 

'  DU  |KMur  dit€^  expre^tton  roçue  da  temps  <Jc  Haciric,  et  quo 
kJiêiie  •  peol«éire  contribiuî  à  faire  bannir  J($  là  laim;ue.  f^  mérne 
oc  M  r«triMiire  encore  ^yktu  B^tfmtet. 

'  Va  1.   F»k€9  ierfir  foo  taoç,  tant  y  joindre  le  vôtre. 
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CRÉO>. 

Sur  qui  me  vengerois-je  en  ce  malheur  eJEtrême? 

ÉTKOCLK. 

Vos  ennemis,  Créon,  sont  ceux  de  Thébes  même; 
VeuRCz-la,  vengez-vous. 

cn.ÊON. 

Ah  !  dans  ses  ennemis 
Je  trouve  votre  frère ,  et  je  trouve  mon  fils  '  '. 
Dois-je  verser  mon  sang,  ou  répandre  le  vôtre? 
Et  dois-je  perdre  un  fils ,  pour  en  venger  un  autre? 
Seigneur,  mon  sang  m'est  cher,  le  vôtre  m'est  sacré; 
Serai-je  sacrilège,  ou  bien  dénaturé? 
Sonillerai-je  ma  main  d'un  sang  que  je  révère? 
Senii-je  parricide,  afin  d'être  bon  père? 
fin  si  cruel  secours  ne  me  peut  soulager, 
Kl  ce  seroit  me  perdre  au  lieu  de  me  venger. 
Tout  le  soulagement  où  ma  douleur  aspire , 
C'est  qu'au  moius  mes  malheurs  servent  à  votre  empi*" 
■le  me  consolerai,  si  ce  fils  que  je  plains 
Assure  par  sa  mort  le  repos  des  Thcbains, 
I.e  ciel  jiromet  la  paix  au  sang  de  Ménécée; 
Achevez-la,  seigneur,  mon  fils  l'a  commencée; 
Accordez-lui  ce  prix  qu'il  en  a  prétendu; 
Et  que  son  sang  en  vain  ne  soit  pas  répandu. 

'   Il  manquoii  ù  CrÊon    ponr  su  rendre  loiii-ù-fail  odieui, d'être 


rofondeur  de  a*- 
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JOCASTE. 

Non,  puisqu'à  nos  malheurs  vous  devenez  sensible, 
Au  sang  de  Ménécée  il  n'est  rien  d'impossible. 
QueThébes  se  rassure  après  ce  grand  effort  : 
Puisqu'il  change  votre  ame,  il  changera  son  sort. 
La  paix  dès  ce  moment  n'est  plus  désespérée  : 
Puisque  Créon  la  veut,  je  la  tiens  assurée. 
Bientôt  ces  cœurs  de  fer  se  verront  adoucis  : 
le  vainqueur  de  Créon  peut  bien  vaincre  mes  fils  > . 

(àÉtéocle.) 
Qu'un  si  grand  changement  vous  désarme  et  vous  touche  ; 
Quittez ,  mon  fils ,  quittez  cette  haine  farouche  ; 
Soulagez  une  mère,  et  consolez  Créon; 
Rendez-moi  Polynice ,  et  lui  rendez  Hémon. 

ÉTÉOCLE. 

Biais  enfin  c'est  vouloir  que  je  m'impose  un  inaitre. 
Vous  ne  l'ignorez  pas,  Polynice  veut  l'être; 
D  demande  sur-tout  le  pouvoir  souverain , 
Et  ne  veut  revenir  que  le  sceptre  à  la  main  ^. 

SCENE  V. 

JOCASTE,  ÉTÉOCLE,  ANTIGONE, 
.       CRÉON,  ATTALE. 

ATTALE,  à  Étéocle, 
Mynice,  seigneur,  demande  une  entrevue; 

'  Qael  est  ce  vainqueur  de  Cr<^on?  c'est  sans  doute  Ménécée. 
Uif  ce  sens  ne  se  présente  pas  d'abord  à  l'esprit.  (L.  B.) 
*  Va  A.  Et  ne  reviendra  pat  que  le  sceptre  à  la  main. 
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C'est  ce  quu  d'un  liêruut  nous  ii|)[)n'ii(l  lu  venue. 
Il  vous  offre,  seii^neur,  ou  de  venir  ici. 
On  il'attetulre  en  son  camp. 

CRÉOH. 

l'eut-être  qu'adouci 
Il  songe  11  teiminer  une  {;ueiTe  si  lente  ', 
l£t  son  -imbilion  n'est  plus  si  violente. 
Pur  ce  dernier  eonibut  il  apprend  aujourd'hui 
Que  vous  êtes  au  moins  aussi  puissant  que  lui. 
Les  (ïrecs  même  sont  las  de  .servir  sa  <'olcrC; 
Et  j'ai  BU,  depuis  peu,  que  le  roi  son  beau-père, 
Pnjfci'anl  ù  !a  [juerrc  un  solide  repos, 
Se  réserve  Mycène,  elle  fait  roi  d'Argos. 
Tout  courageux  qu'il  est,  sans  doute  il  ne  suufauite 
Que  de  P.iire  en  cH'et  une  houncie  retraite. 
Puisqu'il  s'offre  à  vous  voir,  croyez  qu'il  veut  la  fiaii. 
Ce  jour  la  doit  conclure,  on  lu  rompre  à  jamais'. 
IViclicz  dans  ce  dessein  de  l'affermir  vons-môme; 
Et  lui  |)roraettcz  tout ,  honnis  Je  diadème  3. 


'   l.'nni'liliKlr  |',r.iii 'i'   il<'  <i<  iri.ii.J.iiiii  ijui.- h  jihraK-fillïM' 

mni/iiv  II  jamais  :   ('■  ■' mi  la  romprv  ri  jamm. 

(L.)  Uj-iiKïornpIui  I i  ,J".'ii  mu  lt":n,<!u-  retraite  eit  duilyl'ft* 

miliRr  lie  lu  aumviliv.  (<j.) 

'  Ce  ï«r»  fait  asspi  i-niinoilro  r]u(!  Cn'on  iiViihonc  Ëttoclc  1 1» 
pnin  i|»i^  jinur  îrril'^r  (Inim  «nn  ame  In  ileHir  dn  la  guern.  On  <^' 

rli.tiiiiiiiliiiiijii  <Ib  r-c  rmiilir-;  il  Fiiuilroil  ÏLitunner  na  Foniriiiri:<|<i*i 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  a39 

ÉTÉOCLE. 

I 

Hormis  le  diadème  il  ne  demande  rien. 

^  JOCASTE. 

Mais  voyez-le  du  moins. 

GRÉON. 

Oui ,  puisqu'il  le  veut  bien  : 
Vous  ferez  plus  tout  seul  que  nous  ne  saurions  faire  ; 
Et  le  sang  reprendra  son  empire  ordinaire. 

ÉTÉOCLE. 

iiions  donc  le  chercher  ' . 

JOCASTE 

Mon  fils ,  au  nom  des  dieux , 
iltQidez-le  plutôt,  voyez-le  dans  ccsjie«x^. 

ÉTÉOCLE. 

Hé  bien  !  madame,  hé  bien  1  qu'il  vienne,  et  qu'on  lui  donne 

Toutes  les  sûretés  qu'il  faut  pour  sa  personne  ! 

Allons. 

ANTIGONE. 

Ah!  si  ce  jour  rend  la  paix  aux  Thébains , 
Elle  sera,  Créon,  l'ouvrage  de  vos  mains. 

^n  princesses  vertueuses  fussent  capables  de  péndtrer  les  replis 
•ran  coeur  si  corrompa.  (6.) 

'  Étéocle  soupçonne  le  dessein  de  Polynice  :  la  haine  est  ausMi 
diiffoyante  que  l'amour;  et,  dans  Fimpatience  d'en  venir  aux 
■aios  avec  son  frère,  il  veut  YaWet  chercher.  Jocaste  devine  sa 
pensée,  et  veut  être  présente  à  l'entrevue.  Cette  scène  ranime  Tar- 
rion,  qui  commençoit  à  languir.  (G. ) 

*  Vas.   Attcndes-le  plutôt ,  et  voyes-le  en  CCI  lietn. 
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SCENE  VI. 

CRÉON, ATTALE. 

CRÉON. 

L'intérêt  des  Thébains  n'est  pas  ce  qui  vous  toudie 
Dédaigneuse  princesse;  et  cette  ame  farouche, 
Qui  semble  me  flatter  après  tant  de  mépris, 
Songe  moins  ù  la  paix  qu'au  retour  de  mon  fils. 
Mais  nous  verrous  bientôt  si  la  fière  Antigone 
Aussi  bien  que  mon  cœur  dédaignera  le  trône; 
Nous  verrons  quand  les  dieux  m'auront  fait  votçe  r< 
Si  ce  fils  bienheureux  l'emportera  sur  moi. 

ATTALE. 

Et  qui  n'admireroit  un  changement  si  rare? 
Créon  même ,  Créon  pour  la  paix  se  déclare  '  ! 

CRÉON. 

Tu  crois  donc  que  la  paix  est  l'objet  de  mes  soins? 

ATTALE. 

Oui ,  je  le  crois,  seigneur,  quand  j'y  pensois  le  mou» 
Et  voyant  qu'en  effet  ce  beau  soin  vous  anime. 
J'admire  à  tous  moments  cet  effort  magnanime^ 
Qui  vous  fait  mettre  enfin  votre  haine  au  tombeau. 
Ménécée,  en  mourant,  n'a  rien  fait  de  plus  beau. 

*    Va r.    De  voir  que  ce  grand  cœur  k  la  paix  le  déclare? 

Il  est  peu  naturel  que  Cr<^on  confie  ses  projets  ambitieux  à  un 
homme  qui  le  loue  de  n'en  pas  avoir.{L.  B.  )  Cesi  encore  une  imi- 
tation des  défauts  de  Cornoillc,  qui  tombe  souvent  dans  cette 
faute,  comme  on  le  voit  dans  le  rôle  de  Cléopâtre.  (L.) 


r' 
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Et  qui  peut  immoler  sa  haine  à  sa  patrie 
Lui  pourroit  bien  aussi  sacrifier  sa  vie. 

GRÉON. 

Ah!  sans  doufe ,  qui  peut  d'un  généreux  effort 
Aimer  son  ennemi ,  peut  bien  aimer  la  mort  ■. 
Quoi!  je  négligerois  le  soin  de  ma  vengeance, 
'  Et  de  mon  ennemi  je  prendrois  lu  défense! 
De  la  mort  de  mon  fils  Polynice  est  Tauteur, 
Et  moi  je  deviendrois  son  lâche  protecteur! 
Quand  je  renoncerois  à  cette  haine  extrême, 
Pourrois-je  bien  cesser  d^aimer  le  diadème? 
Non,  non*:  tu  me  verras  d'une  constante  ardeur 
Haïr  mes  ennemis,  et  chérir  ma  grandeur. 
Le  trône  fit  toujours  mes  ardeurs  les  plus  chères  : 
Je  rougis  d'obéir  où  régnèrent  mes  pères  ; 
Je  brûle  de  me  voir  au  rang  de  mes  aïeux  ^, 
Etjerenyisageai  dès  que  j'ouvris  les  yeux. 
Sur-tout  depuis  deux  ans  ce  noble  soin  m'inspire; 
Je  ne  fais  point  de  pas  qui  ne  tende  à  l'empire  : 
Des  princes  mes  neveux  j'entretiens  la  fureur, 
Et  mon  ambition  autorise  la  leur. 
D'Étéocle  d'abord  j'appuyai  l'injustice; 
Je  lui  fis  refuser  le  trône  à  Polynice^. 

'  Dans  quelques  éditions,  après  ces  deux  yers,  on  trouve  ceux-ci  : 

Et  j'abandonneroit  avec  bien  moins  de  peine 
Le  soin  de  mon  snlut ,  que  celui  de  ma  haine. 
J'atsureroit  ma  gloire  en  courant  au  trépas. 
Mais  on  la  perd,  Altale,  en  ne  se  vengeant  pas. 
Quoi  !  je  nëgligeroif ,  etc. 

*  Vai.   Tout  mon  sang  me  conduit  au  rang  de  mes  aïeux. 

^  Vai.   Je  lui  fis  refuser  l'empire  à  Polynice. 

I.  I.G 
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Tu  sais  que  je  pensois  dès-lors  à  m'y  placer; 
Et  je  Y  Y  mis ,  Attaie,  afiu  de  Ten  chasser  >. 

ATTALE. 

Mais ,  seigneur,  si  la  guerre  eut  pour  vous  tantdecha 
D'où  vient  que  de  leurs  mains  vous  arrachez  les  an 
Et  puisque  leur  discorde  est  Tobjet  de  vos  voeux, 
Pourquoi,  par  vos  conseils ,  vont-ils  se  voir  tous  de' 

CRÉON. 

Plus  qu'à  mes  ennemis  la  guerre  m'est  mortelle. 
Et  le  courroux  du  ciel  me  la  rend  trop  cruelle  : 
Il  s'arme  contré  moi  de  mon  propre  dessein  ; 
Il  se  sert  de  mon  bras  pour  me  percer  le  sein. 
La  guerre  s'allumoit ,  lorsque ,  pour  mon  supplice, 
Hémon  m'abandonna  pour  servir  Polynice^; 
Les  deux  frères  par  moi  devinrent  ennemis; 
Et  je  devins ,  Attale ,  ennemi  de  mon  fils. 
Enfin,  ce  même  jour,  je  fais  rompre  la  trêve, 
J'excite  le  soldat,  tout  le  camp  se  soulève. 
On  se  bat;  et  voilà  qu'un  fils  désespéré 
Meurt,  et  rompt  un  combat  que  j'ai  tant  préparé. 
Mais  il  me  reste  un  fils;  et  je  sens  que  je  l'aime 
Tout  rebelle  qu'il  est,  et  tout  mon  rival  même. 
Sans  le  perdre,  je  veux  perdre  mes  ennemis. 
Il  m'en  coûteroit  trop,  s'il  m'en  coûtoit  deux  fils. 
Des  deux  princes ,  d'ailleurs ,  la  haine  est  trop  puissî 
Ne  crois  pas  qu'à  la  paix  jamais  elle  consente. 
Moi-même  je  saurai  si  bien  l'envenimer, 

I    Va  R..  Et  je  le  mis  au  trône ,  afin  de  Yen  chasser. 

*   Var.   Pourquoi ,  par  vos  conseils ,  s'embrassent- ils  tous  deux? 

'  Var.   Hëmon  m'abandonna  pour  suivre  Polynice. 
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Qu'ils  périront  tous  deux  plutôt  que  de  s'aimer. 
1/68  autres  enoemis  n'ont  que  de  courtes  haines  ; 
Mais  quand  de  la  nature  on  a  brise  les  chaînes, 
Cher  Attale,  il  n'est  rien  qui  puisse  réunir 
Ceux  que  des  nœuds  si  forts  n'ont  pas  su  retenir  : 
L'oa  hait  avec  excès  lorsque  l'on  hait  un  frère. 
Hais  leur  éloignement  ralentit  leur  colère  : 
Quelque  haine  qu'on  ait  contre  un  fier  ennemi  >, 
Quand  il  est  loin  de  nous ,  on  la  perd  à  demi. 
Ne  t'étonne  donc  plus  si  je  veux  qu'ils  se  voient  : 
Je  veux  qu'en  se  voyant  leurs  fureurs  se  déploient; 
Que  rappelant  leur  haine,  au  lieu  de  la  chasser. 
Ils  s'étouffent,  Attale,  en  voulant  s'embrasser^. 

ATTALE. 

Vous  n'avez  plus,  seigneur,  à  craindre  que  vous-même  : 
On  porte  ses  remords  avec  le  diadème^. 

CHitON. 

Quand  on  est  sur  le  trône,  on  a  bien  d'autres  soins  ; 

Var,   Quelque  haine  qu'on  ait  pour  un  fier  ennemi,  etc. 

Cest  la  même  pensive  qu'on  va  bientôt  voir  exprimée  avec  plus 
'^Oergie  dans  ce  beau  vers  : 

Qu'on  liait  un  ennemi  quand  il  est  près  de  nous  ! 

En  employant  d'avance,  en  retournant  cette  idée,  Racine  paroii 
TaToir  affoiblie  :  il  ne  faut  ni  répéter,  ni  délayer  un  sentiment,  ni 
Ton  veut  qu'il  produise  de  l'effet.  (  G.  ) 

'  Ce»t  là  le  d^errae  de  ce  vers  excellent  que  Racine  mit  depuis 
dans  la  bouche  de  Néron  : 

J*embraste  mon  rival ,  mais  c'est  pour  l'étouffer.  (  O.  ) 

'  Phrase  recherchée  et  dans  le  £[oût  du  temps.  Il  faut  pardonner 
à  Racine  ces  légères  complaisances  pour  sou  siècle^  puisque  c'est 
lui  qui  l'a  corrigé.  (  G.  ) 

iti. 
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Et  les  remords  sont  ceux  qui  nous  pèsent  le  moins. 
Du  plaisir  de  régner  une  ame  possédée, 
De  tout  le  temps  passé  détourne  son  idée; 
Et  de  tout  autre  objet  un  esprit  éloigné 
Croit  n'avoir  point  vécu  tant  qu'il  n'a  point  régné. 
Mais  allons.  Le  remords  n*est  pas  ce  qui  me  touche  ' 
Et  je  n'ai  plus  un  cœur  que  le  crime  effarouche  : 
Tous  les  premiers  forfaits  coûtent  quelques  efforts; 
Mais,  Attale,  on  commet  les  seconds  sans  remords. 

'  Grëon,  maigre  son  ambition  et  son  amour,  n*est  qu'un  froid 
scélérat,  qui  ne  rachète  point  par  la  profondeur  des  vues  et  la  har- 
diesse de  Tentreprise  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  son  caractère.  Tout 
cet  acte  est  vide  d'action  et  plein  de  vains  discours.  Ces  derniers 
vers  ont  beaucoup  d'énergie;  mais  présentent-ils  une  idée  bien 
juste?  (G.) 


FIN    DU   TROISIÈME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

ÉTÉOCLE,  CRÉON. 

ÉTÉOCLE. 

li,  Créon,  c'est  ici  qu'il  doit  bientôt  se  rendre; 
tous  deux  en  ce  lieu  nous  le  pouvons  attendre. 
3US  verrons  ce  qu'il  veut;  mais  je  répondrois  bien 
ne  par  cette  entrevue  on  n'avancera  rien. 
:  connois  Polynice  et  son  humeur  altière  "  ; 
■  sais  bien  que  sa  haine  est  encor  toute  entière; 
î  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  arrêter  le  cours; 
t,  pour  moi ,  je  sens  bien  que  je  le  hais  toujours. 

CRÉON. 

ais  s'il  vous  cède  enfin  la  grandeur  souveraine, 
ous  devez,  ce  me  semble,  apaiser  votre  haine. 

ÉTÉOCLE. 

'  ne  sais  si  mon  cœur  s'apaisera  jamais  : 

'  n'est  pas  son  orgueil,  c'est  lui  seul  que  je  hais  ^. 

Var.  Je  sais  que  Polynice  est  d'une  humeur  altière. 

Ëtéocle  peint  ici  à  grands  traits  la  haine  qu'il  ressent  pour  son 
ire.  Ce  développement  de  caractère  est  très  heureux.  Louis  Ra- 
ïe  a  raison  de  dire  :  «  Une  pièce  où  la  haine  est  représentée  avec 
les  cooleurs  si  fortes  et  si  vraies,  annonçoit  un  peintre  des  pas- 
sons.. (L.B.) 


à 
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Nous  avons  Fun  et  l'autre  une  haine  obstinée; 
Elle  n'est  pas,  Créon,  Touvrage  d'une  année; 
Elle  est  née  avec  nous;  et  sa  noire  fureur, 
Aussitôt  que  la  vie,  entra  dans  notre  cœur. 
Nous  étions  ennemis  dès  la  plus  tendre  enfance; 
Que  dis-je?  nous  Tétions  avant  notre  naissance  ^ 
Triste  et  fatal  effet  d'un  sang  incestueux  ^  ! 
Pendant  qu'un  même  sein  nous  renfermoit  tous  deux, 
Dans  les  flancs  de  ma  mère  une  guerre  intestine 
De  nos  divisions  lui  marqua  l'origine. 
Elles  ont,  tu  le  sais,  paru  dans  le  berceau, 
Et  nous  suivront  peut-être  encor  dans  le  tombeau. 
On  diroit  que  le  ciel,  par  un  arrêt  funeste, 
Voulut  de  nos  parents  punir  ainsi  Tinceste^; 
Et  que  dans  notre  sang  il  voulut  mettre  au  jour 
Tout  ce  qu'ont  de  plus  noir  et  la  haine  et  Tamour. 
Et  maintenant,  Gréon,  que  j'attends  sa  venue, 
Ne  crois  pas  que  pour  lui  ma  haine  diminue; 
Plus  il  approche,  et  plus  il  me  semble  odieux^; 

'    Var.   Et  déjà  nous  relions  avecque  violence: 

Nous  le  sommes  au  trône  aussi  bien  qu'an  berceau , 
Et  le  serons  peut-être  encor  dans  le  tombeau. 
On  diroit  que  le  ciel,  etc. 
'  Ce  vers  et  les  trois  suivants  manquent  dans  les  premières  édi- 
tions. Tout  ce  passage  offre  le  mérite  d'une  grande  difficulté  vaiD" 
eue,  car  il  nëtoit  pas  aisé  d'exprimer  noblement  cette  andeDD^ 
tradition  qu'Étéoele  et  Polynice  se  battoient  dans  le  sein  de  Ic^r 
mère.  Ce  morceau,  dit  La  Harpe,  à  quel(|ues  fautes  près,  est  oti 
style  vraiment  tragique. 

'    Var.   Voulut  de  nos  parents  venger  ainsi  l'inceste. 
^   Var.    Plus  il  approche ,  et  plus  il  allume  ses  feux. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  247 

Et  sans  doute  il  faudra  qu'elle  éclate  à  ses  yeux. 
J  aurois  même  regret  qu'il  me  quittât  Fempire  ■  : 
Il  faut,  il  faut  qu'il  fuie,  et  non  qu'il  se  retire. 
Je  ne  veux  point,  Créon,  le  haïr  à  moitié; 
Et  je  crains  son  courroux  moins  que  son  amitié. 
Je  veux,  pour  donner  cours  à  mon  ardente  haine, 
Que  sa  fureur  au  moins  autorise  la  mienne  ^; 
Et  puisqu'enfin  mon  cœur  ne  sauroit  se  trahir. 
Je  veux  qu'il  me  déteste,  afin  de  le  haïr. 
Tu  verras  que  sa  rage  est' encore  la  même. 
Et  que  toujours  son  cœur  aspire  au  diadème; 
Qu'il  m'abhorre  toujours,  et  veut  toujours  régner; 
Et  qu'on  peut  bien  le  vaincre,  et  non  pas  le  gagner. 

CRÉON. 

Domptez-le  donc,  seigneur,  s'il  demeure  inflexible. 
Quelque  fier  qu'il  puisse  être,  il  n'est  pas  invincible, 
Et  puisque  la  raison  ne  peut  rien  sur  son  cœur. 
Éprouvez  ce  que  peut  un  bras  toujours  vainqueur. 
Oui,  quoique  dans  la  paix  je  trouvasse  des  charmes, 
Je  serai  le  premier  à  reprendre  les  armes  ; 
Et  si  je  demandois  qu'on  en  rompît  le  cours , 
Je  demande  encor  plus  que  vous  régniez  toujours.' 
Que  la  guerre  s'enflamme  et  jamais  ne  finisse , 

'  Quittât  est  incorrect  ;  il  étoit  aisé  de  mettre  à  la  place  cAMf 
Cette  faute  n  empêche  pas  que  la  tirade  ne  soit  pleine  de  Terte  c 
oigne  du  meilleur  temps  de  Racine.  (  G.  ) 

*  Haine  fit  mienne  :  dans  les  différentes  leçons  de  cette  piici 
on  remarque  que  le  poète  a  changé  plus  d*une  fois  cette  maiiTai 
'ime;  celle-ci  lui  est  échappée.  (  L.  R.  ) 
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Vous  revoyez  un  frère,  après  deux  ans  d'absence, 
Dans  ce  même  palais  où  vous  prîtes  naissance  '  ; 

et  trop  vicieuse  dans  la  diction.  C'est  la  seule  à-penrprès  dont  le 
fond  pût  être  tra(][ique,  dans  le  mauvais  plan  de  Tauteur;  mais  je 
suis  fort  loin  de  penser  avec  Louis  Racine  qu'elle  ftoit  bien  sufé" 
Heure  à  celle  d'Euripide  :  celle-ci  me  paroit  au  contraire  bia 
mieux  traitée.  A  quelques  vers  près ,  où  Ton  retrouve  le  ton  seo* 
tencieux  trop  fréquent  dans  le  poète  grec ,  le  dialogue  en  est  d'une   . 
vivacité  et  d'une  énergie  également  admirables.  Elle  se  termine    . 
d'une  manière  très  pathétique  ;  et  les  adieux  de  Polynice  feraient 
au  théâtre  françois  un  aussi  bel  effet  que  sur  celui  d'Athènes.  H 
s'en  faut  de  beaucoup  que  l'auteur  des  Frères  ennemis  ait  conçn    : 
cette  scène  aussi  heureusement.  Louis  Racine,  qui  pour  cette  foii    \ 
a  raison,  avoue  que  la  fin  est  languissante;  mais  il  ne  dit  pas i    j 
quoi  tient  sur-tout  ce  défaut ,  qui  est  assez  grave  ;  q'est  que  Jo-    j 
caste,  le  plus  intéressant  des  personnages  dans  cette  seène,  coB- 
mence  par  le  pathétique  et  finit  par  le  raisonnement  ;  au  hea  qot) 
dans  l'ordre  naturel,  ses  efforts  auroientdù  augmenter  en  propM^ 
tion  de  la  résistance  qu'on  lui  oppose,  et  amener  à  la  fin  les  pi» 
grands  traits  de  sentiment.  Un  autre  défaut  de  la  scène,  qm'  eil 
aussi  celui  de  toute  la  pièce,  c'est  de  n'avoir  marqué  aucune 
nuance  qui  distinguât  le  caractère  de  chacun  des  deux  frères.  Bi- 
cinc ,  qui  depuis  a  si  bien  profité  de  ses  modèles ,  et  qui  les  a  WA 
surpassés,  auroit  dû  apprendre  d'Euripide  à  différencier  les  dem    i 
personnages  en  concurrence  ;  c'est  un  des  mérites  dn  poê'te gracie 
plus  remarquable  dans  le  rôle  de  Polynice,  qai  est  plein  de  trnti 
de  sensibilité  les  plus  heureux  et  les  mieux  placés.  Quel  momeiitt 
entre  autres,  que  celui  oiî  il  demande  la  permission  d* embrasser 
son  frère,  ses  sœurs,  avant  de  se  retirer!  Et  combien  la  dureté  M 
refus  d'Étéocle  justifie,  autant  qu'il  est  possible,  Tindignation oe 
Polynice,  qui  ne  propose  le  combat  singulier  que  dans  ce  momft^ 
où  il  est  plus  excusable,  parcequ'il  est  poussé  à  bout,  et  hors  v 
Ini-méme!  Cest  là  vraiment  de  l'art  dramatique.  (L.) 

'  Il  e«t  maladroit  à  Jocaste  de  rappeler  à  ses  fils  leur  naissaBce, 
si  honteuse  et  si  funeste  pour  la  mère  et  pour  les  enJBants.  Du  R^ 
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Et  moi,  par  un  bonheur  où  je  n'osois  penser, 
L  un  et  l'autre  à-la-fois  je  vous  puis  embrasser. 
Commencez  donc,  mes  fils,  cette  union  si  chère; 
Et  que  chacun  de  vous  reconnoisse  son  frère: 
Tous  deux  dans  votre  frère  envisagez  vos  traits; 
Hais,  pour  en  mieux  juger,  voyez-les  de  plus  près; 
Sur-tout  que  le  sang  parle  et  fasse  son  office. 
Approchez,  Étéocle;  avancez,  Polynice... 
Hé  quoi!  loin  d'approcher,  vous  reculez  tous  deux! 
D'où  vient  ce  sombre  accueil  et  ces  regards  fâcheux? 
N'est-ce  point  que  chacun ,  d'une  ame  irrésolue. 
Pour  saluer  son  frère  attend  qu'il  le  salue  ; 
Et  qu'affectant  l'honneur  de  céder  le  dernier, 
L'un  ni  l'autre  ne  veut  s'embrasser  le  premier  »  ? 
Etrange  ambition  qui  n'aspire  qu'au  crime, 
Où  le  plus  furieux  passe  pour  magnanime  ! 
Le  vainqueur  doit  rougir  en  ce  combat  honteux  ; 
Et  les  premiers  vaincus  sont  les  plus  généreux. 
Voyons  donc  qui  des  deux  aura  plus  de  courage. 
Qui  voudra  le  premier  triompher  de  sa  rage... 
Quoi!  vous  n'en  faites  rien!  C'est  à  vous  d'avancer; 
Et,  venant  de  si  loin ,  vous  devez  commencer  : 

cette  scène  est  presque  la  seule  où  Jocaste  soit  bien  en  action  et 
jooe  un  rôle  Traiment  intéressant.  Sa  tendresse  forme  un  beau 
contraste  avec  la  haine  des  deux  frères  ;  et  rien  ne  manqueroit  h 
boeaaté  de  cette  situation,  si  le  spectateur  pouvoit  espérer  quel- 
le tnecès  des  efforts  de  cette  tendre  mère.  (G) 

La  pensée  de  Racine  est  qu  aucun  des  deux  ne  veut  le  premier 
'•brasier  son  frère  ;  et  il  dit  en  effet ,  ne  veut  s'embrasser  lui- 
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Commencez,  Polynice,  embrassez  votre  frère; 
Et  montrez... 

ÉTÉOCLE. 

Hé,  madame!  à  quoi  bon  ce  mystère? 
Tous  ces  embrassements  ne  sont  guère  à  propos: 
Qu'il  parle,  qu'il  s'explique,  et  nous  laisse  en  repos'. 

POLYNICE. 

Quoi  !  faut-il  davantage  expliquer  mes  pensées? 
On  les  peut  découvrir  par  les  choses  passées  : 
La  guerre,  les  combats,  tant  de  sang  répandu, 
Tout  cela  dit  assez  que  le  trône  m'est  dû. 

ÉTÉOCLE. 

Et  ces  mêmes  combats ,  et  cette  même  guerre, 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  a  fait  rougir  la  terre. 
Tout  cela  dit  assez  que  le  trône  est  à  moi; 
Et,  tant  que  je  respire,  il  ne  peut  être  à  toi. 

POLYNICE. 

Tu  sais  qu'injustement  tu  remplis  cette  place. 

ÉTÉOCLE. 

L'injustice  me  plaît,  pourvu  que  je  t'en  chasse '. 

'  On  remarque  dans  cette  scène  une  multitude  d'exprefdoBf 
foibles  ou  trop  familières  ;  telles  que,  à  quoi  bon  ce  mystère;  jvèn 
à  propos;  nous  laisse  en  repos;  que  le  sang  parle  et  fasse  son  offa; 
et  enfin  ce  vers,  qu  on  trouve  un  peu  plus  bas  : 

L'iujusdce  me  plaît ,  pourvu  que  je  t'en  chasse. 

Ce  qui  signifie,  pourvu  que  je  te  chasse  de  V  injustice;  le  mot  «»•* 
rapportant  nécessairement  au  dernier  substantif.  (L.  ) 

*  Étéocle,  dans  la  pièce  françoise,  ne  donne  aucune  raM<* 
plausible  du  refus  qu'il  fait  de  céder  le  trône  à  Polynice.  Dans  b 
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POLYNICE. 

Si  tu  n'en  veux  sortir,  tu  pourras  en  tomber. 

ÉTÉOCLE. 

Si  je  tombe,  avec  moi  tu  pourras  succomber'. 

JOCASTE. 

Odieux!  que  je  me  vois  cruellement  déçue! 

N'avois-je  tant  pressé  cette  fatale  vue, 

Qae  pour  les  désunir  encor  plus  que  jamais? 

Ah,  mes  fils!  est-ce  là  comme  on  parle  de  paix? 

Quittez,  au  nom  des  dieux,  ces  tragiques  pensées; 

Ne  renouvelez  point  vos  discordes  passées  : 

Vous  n'êtes  pas  ici  dans  un  champ  inhumain. 

Est-ce  moi  qui  vous  mets  les  armes  à  la  main? 

Considérez  ces  lieux  où  vous  prîtes  naissance; 

Leur  aspect  sur  vos  cœurs  n'a-t-il  point  de  puissance? 

(Test  ici  que  tous  deux  vous  reçûtes  le  jour  ; 

Tout  ne  vous  parle  ici  que  de  paix  et  d'amour  : 

Ces  princes ,  votre  sœur,  tout  condamne  vos  haines  ; 

Enfin  moi,  qui  pour  vous  pris  toujours  tant  de  peines 

Qoi,  pour  vous  réunir,  immolerois...  Hélas! 

Hs  détournent  la  tète ,  et  ne  m'écoutent  pas  ! 

Tous  deux,  pour  s'attendrir,  ils  ont  Tame  trop  dure; 

pièce  grecque, 'il  s'efforce  au  moins  de  justifier  sa  conduite  par  des 

Botife  spécieux,  pris  dans  sa  passion.  (L.  B.  ) 

*  Sortir  y  temhery  succomber:  il  y  a  dans  tout  cela,  dit  Geoffroy, 
me  recherche  très  contraire  au  langage  de  la  passion.  Deux  vers 
ploshas:  Cette  fatale  vu»  qui  a  été  pressée  pour  désunir  :  entrevue 
Kroit  le  mot  propre.  Nous  croyons  inutile  de  relever  toutes  les 
fÎMites  de  ce  genre,  qui  se  trouvent  dans  cette  scène.  La  critique 
ne  doit  être  sévère  que  pour  les  pièces  où  les  fautes  sont  plus  rares. 
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Ils  ne  connoisseiit  plus  la  voix  de  la  nature  '  ! 

[à  Polj-nke.) 
Et  vous,  que  je  croyois  plus  doux  et  plus  soumis.... 

POLÏMCE. 

Je  ne  veu\  rien  de  fui  que  ce  qu'il  m'a  promis  : 
Il  ne  sauroit  régoer  sans  se  rendre  parjure. 

JOCASTE. 

L'ne  extrême  justice  est  souvent  une  iojure  '. 
Le  trône  vous  est  dû ,  je  n'en  saurois  douter; 
Mais  vous  le  renversea  en  voulant  y  monter. 
Ne  vous  lassez-voua  point  de  cette  affreuse  guerre? 
Voulez-vous  sans  pitié  désoler  cette  terre,  ' 

Détiuire  cet  empire  afin  de  le  gagner? 
Est-ce  donc  sur  des  morts  que  vous  voulez  régnw" 
Thébes  avec  raison  craint  le  régne  d'un  prince 
Qui  de  fleuves  de  sang  inonde  sa  province: 

'_  Après  ce  vers ,  on  lit,  dans  \es  premières  édicioni,  lei  f 
Oa  ne  leur  parle  iiitu ,  ou  leur  pade  de  haii» 


'  Vollairp,  dam  son  OËdipe,  a  emprunté  ce  V(>n,| 

Une  eiu-éme  josiice  en  noe  eitrËmc  injure. 
C'eai  la  traduction  eiaeie  et  parfaite  de  cet  and 
reçu  dans  la  juriaprudenoe:  Summum  jus  iummeinjwi^ 

^ues  vers  plus  l.as,  on  lit. 


,1  <l„c  J'élr-:.  (G.) 

nipri»  ijue  ïoiia  ïDulci  régncrî  "l 
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Toudrott-elle  obéir  à  votre  injuste  loi? 
Vous  êtes  son  tyran  avant  qu'être  son  roi . 
Dieux!  si  devenant  grand  souvent  on  devient  pire, 
Si  la  vertu  se  perd  quand  on  gagne  l'empire , 
Lorsque  vous  régnerez ,  que  serez-vous ,  hélas  ! 
Si  TOUS  êtes  cruel  quaad  vous  ne  régnez  pas? 

POLYNICE. 

Ah!  si  je  suis  cruel,  on  me  force  de  l'être; 

El  de  mes  actions  je  ne  suis  pas  le  maître. 

J'ai  honte  des  horreurs  où  je  me  vois  contraint  '  ; 

Et  c'est  injustement  que  le  peuple  me  craint. 

Hais  il  faut  en  etïet  soulager  ma  patrie;  ' 

De  ses  gémissements  mon  ame  est  attendrie. 

Tropdesanginnocent  se  verse  tous  les  jours; 

llfentdeses  malheurs  que  j'arrête  le  cours; 

Et,  sans  faire  gémir  ni  Thébes  ni  la  Grèce, 

A  l'auteur  de  mes  maux  il  faut  que  je  m'adresse  : 

U  suffit  aujourd'hui  de  son  sang  ou  du  mien. 

JOCASTE. 

Db  UDg  de  votre  frère  ? 

POLTNICE. 

Oui,  madame,  du  a 
Qlaut  finir  ainsi  cette  guerre  inhumaine. 

(hÊléocle.)'  - 
On, cruel,  et  c'est  là  le  dessein  qui  i 

*  Vab.  Si  jeiuûirioleDl,  c'eilqui 
Et  c'en  injuHemeat  i 
Je  ne  me  coonou  ploi  tu  i 
Eb  m'amchanl  ua  irAot^ ,  i 

Pour  lue  TETtonu ,  Q  t»ai 
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Moi-même  à  ce  combat  j'ai  voulu  t^appeler; 
A  tout  autre  qu'à  toi  je  craigaois  d'en  parier; 
Tout  autre  auroit  voulu  condamner  ma  pensée, 
Et  personne  en  ces  lieux  ne  te  Teût  annoncée. 
Je  te  Tannonce  donc.  C'est  à  toi  de  prouver 
Si  ce  que  tu  ravis  tu  le  sais  conserver. 
Montre-toi  digne  enfin  d'une  si  belle  proie. 

ÉTÉOCLE. 

J'accepte  ton  dessein,  et  Taccepte  avec  joie'; 
Créon  sait  là-dessus  quel  étoit  mon  désir: 
J'eusse  accepté  le  trône  avec  moins  de  plaisir. 
Je  te  crois  maintenant  digne  du  diadème; 
Je  te  le  vais  porter  au  bout  de  ce  fer  méme^ 

JOCASTE. 

Hâtez-vous  donc,  cruels ,  de  me  percer  le  sein^; 
Et  commencez  par  moi  votre  horrible  dessein. 
Ne  considérez  point  que  je  suis  votre  mère, 
Considérez  en  moi  celle  de  votre  frère. 

'  Accepter  un  dessein ,  pour  approuver  un  dessein ,  est  improp**» . 
il  iaWoil  j  accepte  le  combat ,  ou  le  défi.  La  suppression  davei** 
accepter  étoit  d'autant  plus  nécessaire ,  que  Tauleur  Ta  répété  trou 
fois  dans  trois  vers.  (L.  B.)  Porter  un  sceptre  au  bout  d'unfrr^  ^^ 
au  bout  d*unfer  même;  celte  imnfje  est  recherchée,  et  Ton  est  H" 
ché  de  la  trouver  après  ce  vers  si  énergique  : 

Je  te  crois  maintenaDt  digne  du  diadème. 

'   Var.    Kt  te  le  vais  porter  au  bout  de  ce  fer.  même. 

^  Toute  cette  tirade  de  Jocaste  est  un  peu  subtile  :  on  y  retrott** 
le  ton  et  la  manjère  de  Sabine  dans  Horace  de  Corneille.  LesofOi 
frères  ne  devroient  plus  avoir  la  patience  d'entendre  ce  long  ^ 
cours  :  leur  rage  devroit  les  entraîner  sur  le  champ  de  bataille**^ 
fin  de  cette  belle  scène  se  refroidit  un  peu.  (G.) 
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Si  de  votre  ennemi  vous  recherchez  le  sang, 
Recherchez-en  la  source  en  ce  malheureux  flanc  : 
Je  suis  de  tous  les  deux  la  commune  ennemie, 
Puisque  votre  ennemi  reçut  de  moi  la  vie; 
Ce|eimemi,  sans  moi,  ne  verroit  pas  le  jour. 
Su  meuK|;,  ne  faut-il  pas  que  je  meure  à  mon  tour? 
N'en  ddlitez  point,  sa  mort  me  doit  être  commune  '  ; 
Il  faut  en  donner  deux,  ou  n'en  donner  pas  une; 
Et,  sans  être  ni  doux  ni  cruels  à  demi, 
Ilfaut  me  perdre,  ou  bien  sauver  votre  ennemi. 
Si  la  vertu  vous  plaît,  si  Thonneur  vous  anime. 
Barbares,  rougissez  de  commettre  un  tel  crime; 
Ou  si  le  crime,  enfin,  vous  plaît  tant  à  chacun, 
Barbares,  rougissez  de  n'en  commettre  qu'un. 
Aussi-bien,  ce  n'est  point  que  l'amour  vous  retienne 2, 
Si  vous  sauvez  ma  vie  en  poursuivant  la  sienne  : 
Vous  vous  garderiez  bien,  cruels,  de  m'épargner. 
Si  je  vous  empéchois  un  moment  de  régner. 
Poiyuice,  est-ce  ainsi  que  Ton  traite  une  mère? 

POLYNICE. 

J'épargne  mon  pays. 

JOCASTE. 

Et  vous  tuez  un  frère  ! 

POLYNICE. 

Je  punis  un  méchant. 

*  Cette  expression  manque  de  justesse.  L'idëe  de  Racine  est 
■ûenx  rendue  dans  le  vers  précédent.  La  Harpe  a  remarqué  avec' 
raUonqueces  pensées  sont  beaucoup  trop  ingénieuses,  et  que  la 
^uJearna  point  assez  de  subtilité  pour  faire  de  pareils  sophiames. 

*  Var.  Aussi-bien,  ce  n'est  poiot  que  Taoïitië  vous  tienne. 
I. 
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JOCâSTE. 

Et  sa  mort,  aujourd'hui, 
Vous  rendra  plus  coupable  et  plus  méchant  que  lai 

POLYNICË. 

Faut-il  que  de  ma  main  je  couronne  ce  traître^  m 
Et  que  de  cour  en  cour  j'aille  chercher  un  maître; 
Qu'errant  et  vagabonJ ,  je  quitte  mes  états, 
Pour  observer  des  lois  qu  il  ne  respecte  pas? 
De  ses  propres  forfaits  serai-je  la  victime? 
Le  diadème  est-il  le  partage  du  crime? 
Quel  droit  ou  quel  devoir  n'a-t-il  point  violé? 
Et  cependant  il  régne,  et  je  suis  exilé I 

JOCASTE'. 

Mais  si  le  roi  d'Argos  vous  cède  une  couronne...^ 

'     VaR.  JOCASTE. 

Un  £xil  innocent  vaut  uiieax  qu'une  couronne 
Que  le  crime  noircit,  que  le  {larjure  donne; 
Votre  )>anuisscment  vous  rendra  glorieux , 
Et  le  trône ,  mon  fils,  vous  rendroit  odieux. 
Si  vous  n'y  montez  pas ,  c'est  le  crime  d'un  autre; 
Mais ,  si  vous  y  montez ,  ce  sera  par  le  vôtre. 
Conservez  votre  gloire. 

ANTIGONB. 

Ah ,  mon  frère  !  en  effet , 
Pouvex-vous  concevoir  cet  horrible  forfait  ? 
Ainsi  donc  tout-â-coup  l'honneur  vous  abandonne? 
O  dieux  !  est-il  si  doux  de  porter  la  couronne  ? 
Et ,  pour  le  seul  plaisir  d'en  être  revêtu , 
Peut-on  se  dépouiller  de  toute  sa  vertu? 
Si  la  vertu  jamais  eût  régné  dans  votre  ame , 
En  feriez-vous  au  trône  un  sacrifice  infâme? 
Quand  on  l'ose  immoler,  on  la.connoît  bien  peu; 
Et  la  victime ,  hélas  !  vaut  bien  plus  que  le  dieu. 

HÉMON. 

Seigneur,  sans  vous  livrer  à  ce  malhemr  extrême , 
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POLYNLGE. 

Dois-je  chercher  ailleurs,  ce  que  le  sang  me  donne? 
En  Q9b  aUi^jnl  che^  lui  n'aurai-je  rien  porté  ^? 
Et  tiendrai-je  mon  rang  de  sa  seule  bopté? 
D'ui^  tFÔQe  qui  m'çat  dû  faut-il  que  Ton  me  chasse, 
Et  d'un  prLace  étrawigerque  je  bri^ie  la  place? 
Non ,  non  :  s^bs  m'al^aisser  à  l-ui  faire,  l^  cour, 
Je  veux  devoir  le  sceptre  à  qui  je  dois  le  jour. 

jogastb4, 

Qu  on  le  tienne ,  mon  âls.,  d'un  b^eau-pèr^  ou  d'un  père , 

Le  ciel  à  vos  des^irs  offre  le  diadème. 
Tous  pouvez  »  sans  répandre  une  goutte  de  sang , 
Dès  que  vous  le  voudrez.,  monier  à  ce  haut  rang , 
Puisque  le  roi  d'Argos  vous  cède  une  couronne. 

>  Racin,e  avoit  d'abucd  mis  ce  vers  dans  la  bouchç  <^'HémQu ,  de 
même  que  ceux-ci  : 

Qu'on  le  tienne  ,  mon  fils ,  d'un  beau-père  ou  d'un  père , 
La  main  de  tous  les  deux  vous  sera  toujours  chère. 

Pourquoi  Hémon  est-il  présent  à  cette  entrevue,  ainsi  qu'Anti- 
çone  et  Créoji?  C'est  une  véritable  inconvenance  dramatique,  que 
trois  personnages  aussi  intéressés  à  l'action  les  uns  que  les  autres.» 
quoique  différemment,  soient  tous  trois  muets  dans  une  scèn'e  de 
cette  importance  et  de  cette  étendue.  Quoi  !  une  sœur,  dans  un  pa- 
reil moment n  n'a  rien  à  dire  à  ses  frères,  ni  un  oncle  à  ses  neveu3(, 
ni  Hémon  à  ses  cousins!  Euripide  a  fait  beaucoup  mieux  :  chez  lui^ 
personne  n'est  présent  à  l'entrevue  des  deux  frères,  que  Jocaste  et 
le  chœur.  (  L.  ) 

'  Le  mot  porté  est  impropre  et  manque  de  noblesse.  L^n  senti- 
ment si  délicat  devoit  être  exprimé  avec  plus  d'élégance. 

4  Var.  hémon. 

Qu'on  le  tienne ,  seigneur,  d'im  beau-père  oji  d'un  père , 
La  main  de  tous  les  deux  vous  sera  toujours  chère. 

POLYNICE. 

Hémon ,  la  différence  est  trop  grande  poiu*  moi. 

17- 
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La  maiu  de  tous  les  deux  vous  sera  toujours  chère. 

POLYNICE. 

Non,  non ,  la  différence  est  trop  grande  pour  moi  : 
L  un  me  feroit  esclave,  et  lautre  me  fait  roi. 
Quoi!  ma  grandeur  seroit  Touvrage  d'une  femme! 
D'un  éclat  si  honteux  je  rougirois  dans  Famé. 
Le  trône,  sans  Tamour,  me  seroit  donc  fermé? 
Je  ne  régnerois  pas,  si  Ton  ne  m'eût  aimé? 
Je  veux  m'ouvrir  le  trône,  ou  jamais  n'y  paraître'; 
Et  quand  j'y  monterai,  j'y  veux  monter  en  maître; 
Que  le  peuple  à  moi  seul  soit  forcé  d'obéir, 
Et  qu'il  me  soit  permis  de  m'en  faire  haïr^. 
Enfin ,  de  ma  grandeur  je  veux  être  l'arbitre, 
N'être  point  roi,  madame,  ou  l'être  ajuste  titre  3; 
Que  le  sang  me  couronne,  ou,  s'il  ne  suffit  pas. 
Je  veux  à  son  secours  n'appeler  que  mon  bras. 

JOCASTE. 

Faites  plus ,  tenez  tout  de  votre  grand  courage; 
Que  votre  bras  tout  seul  fasse  votre  partage; 

'  S^ouvrir  le  trône  est  sans  doute  placé  ici  par  opposition  avec 
le  trône  me  seroit  fermé  ^  expression  employée  deux  vers  plus  haut, 
et  qui,  ainsi  que  la  première,  manque  de  correction  et  de  clarté- 
La  fierté  de  Polynice  est  blessée  de  devoir  le  trône  à  un  autre  qnà 
lui-même;  il  veut  le  conquérir:  voilà  ce  que  Racine  devoit  expri- 
mer, et  ce  que  ces  vers  ne  disent  pas. 

'  L'expression  est  choquante,  et  la  pensée  aussi.  Qn  esttonjonrt 
étonné  que  Racine  ait  affecté  de  donner  à  Polynice  un  caractère 
particulier  de  férocité,  et  qu'il  ait  pris  plaisir  à  présenter,  coniinele 
plus  odieux  des  tyrans ,  précisément  celui  des  deux  frères  qui  Re- 
voit inspirer  quelque  intérêt.  (G.) 

'   Va  r.   Etre  roi ,  cher  Hémon ,  et  l'cire  à  juste  titre. 
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Et  dédaignant  les  pas  des  autres  souverains , 

Soyez,  mon  fils,  soyez  Fouvrage  dç  vos  mains. 

Par  dillustres  exploits  couronnez-vous  vous-même; 

Qu'un  superbe  laurier  soit  votre  diadème; 

Régnez  et  triomphez,  et  joignez  à-la-fols 

La  gloire  des  héros  à  la  pourpre  des  rois. 

Quoi!  votre  ambition  seroit-elle  bornée 

A  régner  tour-à-tour  l'espace  d'une  année? 

Cherchez  à  ce  grand  cœur,  que  rien  ne  peut  dompter, 

Quelque  trône  où  vous  seul  ayiez  droit  de  monter. 

Mille  sceptres  nouveaux  s'offrent  à  votre  épée, 

Sans  que  d'un  sang  si  cher  nous  la  voyions  trempée. 

Vos  triomphes  pour  moi  n'auront  rien  que  de  doux , 

Et  votre  frère* même  ira  vaincre  avec  vous. 

'POLYNICE. 

Vous  voulez  que  mon  cœur,  flatté  de  ces  chimères, 
Laisse  un  usurpateur  au  trône  de  mes  pères? 

JOCASTE. 

Si  vous  lui  souhaitez  en  effet  tant  de  mal. 
Elevez-le  vous-même  à  ce  trône  fatal. 
Ce  trône  fut  toujours  un  dangereux  abîme; 
La  foudre  l'environne  aussi-bien  que  le  crime  : 
Votre  père  et  les  rois  qui  vous  ont  devancés, 
Sitôt  qu'ils  y  montoient,  s'en  sont  vus  renversés. 

POLYNICE. 

Quand  je  devrois  au  ciel  rencontrer  le  tonnerre, 
. ''^'y  monterois  plutôt  que  de  ramper  à  terre. 
Mon  cœur,  jaloux  du  sort  de  ces  grands  malheureux  », 

Plusieurs  commentateurs  ont  vu  dans  ces  vers  une  imitation 
^^^oripide  ;  mais  cette  métaphore  exagérée  n'est  une  imitation  ni 
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Veut  s'élever,  madame,  et  tomber  avec  eux. 

•ÉTÉOCLE. 

Je  saurai  t'éporgner  une  chute  si  vaine. 

POLYNICE. 

Ah!  ta  chuté,  crois-moi,  précédera  la «niifenne^! 

JOGÂSTÇ. 

Mon  fils,  son  régne  jilaît. 

POLTNICE. 

Mais  il  m  est  odieux. 

JOCASTB. 

Il  a  pourlui'le  peuple. 

POLYWICE. 

Et  j  ai  pour  moi  les  ^trx. 

ÉTÉOCLE^. 

Les  dieux  de  ce  haut  rang  te  vouloient  interdire  3, 
Puisqu'ils  m'ontélev-é  le  première  lempire: 
Ils  ne  savoient  que  trop,  lorsqu'ils  firent  ce^chôix, 
Qu'on  veut  régner  toujours  quand  on  régne  une  fois. 
Jamais  dessus  le  trône  on  ne  vit  j^lusdWmalIfre; 

d'Euripide  ni  de  la  nature.  Grands  malheureux^  fàçavràepadirfpi 
ne  se  prend  jamais  qu'en  mauvaise  part;  elle  ej^prime  le  jop'pnJ' 
11  auroit  fallu  de  ces  grands  hommes  malheureux  y  ou  de  ces  illustres 
malheureux.  Cette  dernière.épithète,  en  changeant  le  sens  du  mot 
malheureux^  auroit  mieirx'  rendu  \a  pensée  du  poète. 

^   Var.   Ah  !  ta  chute  bientôt  précédera  la  micDue. 

^  On  dit  interdire  quelque  chose  à  quelqu'un, 'et  noii.pas  tàMf 
dire  quelqu'un  de  quelque  chose.  (  O.  )  Quftffe  vers  /plus  bas  on 
lit  :  Dessus  le  trône.  Voltaire,  dans  ses  remarques  sur -Cinna, à w^ 
serve  qu'on  disoit  autrefois  dessous  au  lieu  de  sous^  dessus  au  W" 
de  sur.  Aujourd'hui  dessous  est  adverbe,  etnepent  être  «mploy* 
camme  préposition. 
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Il  n  en  peut  tenir  deux ,  quelque  grand  qu'il  puisse  être 
L'uD  des  deux ,  tôt  ou  tard,  se  verroit  renversé; 
Etd  un  autre  soi-même  on  y  seroit  pressé. 
Jugez  donc,  par  Thorreur  que  ce  méchant  me  donne  ', 
Si  je  puis  avec  lui  partager  la  couronne. 

POLYNICE. 

Et  moi  je  ne  veux  plus ,  tant  tu  m'es  odieux , 
Partager  av^  toi  la  lumière  des  cieux. 

JO€ASTE. 

illez  donc,  j  y  consens,  allez  perdre  la  vie; 
A  ce  cruel  combat  tous  deux  je  vous  convie; 
Puisque  tous  mes  efforts  ne  sauroient  vous  changer, 
Que  tardez- vous?  allez  vous  perdre  et  me  venger. 
Surpassez,  s'il  se  peut,  les  crimes  de  vos  pères  : 
Montrez ,  en  vous  tuant ,  comme  vous  êtes  frères  ^  : 
Le  plus  grand  des  forfaits  vous  a  donné  le  jour, 
llfeut  qu'un  crime  égal  vous  l'arrache  à  son  tour. 
Je  ne  condamne  plus  la  fureur  qui  vous  presse; 
Jen'^i  plus  pour  mon  sang  ni  pitié  ni  tendresse  : 
Votre  exemple  m'apprend  à  ne  le  plus  chérir; 
Et  moi  je  vais,  cruels,  vous  apprendre  à  mourir^. 

'  Var.   Jugez  donc  par  Thorreur  que  ce  méchant  nous  donne. 

GeTers  présente  une  image  trop  nue  d*un  crime  dontUAe  mère 
«oit  à  peine  oser  concevoir  la  pensée.  Le  vers  précédent  suffisoit. 
^  deux  suivante  sont  admirables. 

'  Ce  vers  semble  une  foible  copie  de  celui  de  Sabine ,  qui  est 
admirable  : 

Tigres ,  allez  combattre  ;  et  nous ,  allons  mourir. 

Hor. ,  act.  II ,  se.  vu. 

Jocaste  se  retire  trop  tôt,  et  ne  devroit  pas  sortir  avant  de  sa- 
voir fissue  du  combat.  (G.  )  Jocaste  se  retire  de  même  dans  Sénéque 
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SCENE  IV". 

ÉTÉOCLE,  POLYNICE,  ANTIGONE,  CRÉON, 

HÉMON. 


ANTIGONE. 

Madamç.  r.  O  ciel  !  que  vois-je  !  Hélas  !  rien  ne  les  toade! 

HÉMON. 

Rien  ne  peut  ébranler  leur  constance  farouche. 

ANTIGONE. 

Princes... 

ÉTÉOCLE. 

Pour  ce  combat,  choisissons  quelque  lieu. 

POLYNICE. 

Courons.  Adieu,  ma  sœur. 

et  Rotrou.  Elle  nous  semble  bien  pressée  de  se  donner  la  mort.  Cette 
catastrophe  est  bien  mieux' amenée  dans  Euripide.  Jocaste  appraid 
que  ses  deux  fils  viennent  de  s'égorger;  elle  court  au  champ  de  ba- 
taille ,  elle  les  y  trouve  encore  vivants  ;  elle  y  reçoit  leurs  derniers 
adieux,  et,  tirant  l'épée  du  corps  d'Étéocle,  elle  se  la  plonge  dans 
le  sein.  Le  récit  de  Racine  est  très  beau  ;  mais  il  le  seroit  davantage 
s*il  y  avoit  ajouté  ce  morceau.  «  Mon  père ,  dit  Louis  Racine,  a  pro- 
«  fité  de  ce  tableau  dans  Andromaque  ;  c'est  ainsi  qu'il  fait  moanr 
«  Hermione.  »  (  L.  B.  ) 

'  Dans  la  première  édition ,  même  dans  celles  de  1 676  et  de  16871 
cette  scène  faisoit  partie  de  la  précédente.  On  lisoit  alors  : 

CRÉON.  ^ 

Heureux  emportement  ! 

ANTIGONE. 

Hélas  !  rien  ne  les  touche. 
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ÉTÉOCLE. 

Adieu,  princesse,  adieu. 

ANTIGONE. 

es  frères,  arrêtez!  Gardes,  qu'on  les  retienne; 
Mgnez,  unissez  tous  Vos  douleurs  à  la  mienne  ■ . 
est  leur  être  cruels  que  de  les  respecter  >. 

HÉMON. 

adaine,  il  D'est  plus  rien  qui  les  puisse  arrêter. 

ANTIGONE. 

b!  généreux  Hémon,  c'est  vous  seul  que  j'implore  : 
la  vertu  vous  plait,  si  vous  m  aimez  encore, 
t  qu'on  puisse  arrêter  leurs  parricides  mains , 
élas!  pour  me  sauver,  sauvez  ces  inhumains. 

'  Var.  Et  ji'obéittez  pat  k  leur  rage  inhumaine. 

'  Dans  les  éditions  premières  faites  pendant  la  vie  de  Racine,  et 
01  les  meilleures  qa*nn  abublicen  aprc»  Ma  mort,  h^  mol  cruel  exi 
pluriel  ;  c'est  une  faute  Ihndcntc,  et  l'on  a  de  la  peine  à  coiircvoii 
mmeat  elle  a  pu  échapper  jusqu'ici  à  tous  les  commentatcurM. 


FIN    DU   QUATfilÈME   ACTE. 


♦   • 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

ANTIGONE. 

A  quoi  te  résous-tu,  priacesse  infortunée <? 
Ta  mère  vient  de  mourir  dans  tes  bras; 
Ne  saurois-tu  suivre  ses  pas. 
Et  finir,  en  mourant,  ta  tiiste  destinée? 

'  C'est  de  Rotrou  que  Racine  a  pris. l'idée  de  «ette  scène. 
Les  stances  dans  un  monologue  étoient  alors  à  la  mode:  Cor-  ' 
neille  eu  avuit  fait  usage  dans  le  Cid;  Racine  suivit  le  torrent;» 
avoit  même^  dit  Louis  Racine ,  /aif  c#l||r  scène  plus  lontjue^  et  par 
conséquent  plus  défectueuse;  mais  il  fut  assez  sage  pour  en  retran- 
cher  plusieurs  stances;  celle  qui  suit  est  la  seule  qui  nous  ait eie 
conservée. 

Cruelle  ambition ,  dont  la  noire  malice 

Conduit  tant  de  monde  au  trépas , 
El  qui ,  Ceignant  d'ouvrir  le  trûne  sous  nos  |His, 
Me  nous  ouvres  qu'un  précipice  : 
Que  tu  caches  d'égarements  ! 
Qu'en  d'étranges  malheurs  tu  plonges  tes  amants  ! 
*    ^  Que  leurs  chutes  sont  déplorables  ! 

Mais  que  tu  fais  pciir  d'innocents  avec  eux , 
Et  que  tu  fais  de  misérables 
En  faisant  un  ambitieux  !  (  L.  B.  ) 

On  peut  voir,  dans  les  lettres  XXXI,  XXXII  et  XXXDI  àM.U 
Vasseur,  combien  le  sacrifice  de  cette  strophe  et  de  plusieurs  autrei 
coûta  à  Racine,  qui  les  mit  en  réserve  comme  des  morceaux pr^ 
cieux  pour  une  autre  occasion. 


■  J 


LES  FRÈRES  ENNEMIS.  267 

i  denooveaux  malheurs  te  veux-tu  réserver? 
?e8  frères  sont  aux  mains ,  rien  ne  les  peut  sauver 

De  leurs  cruelles  armes. 
ieur  exemple  t'anime  à  te  percer  le  flanc; 

Et  toi  seule  verses  des  larmes , 

Tous  les  autres  versent  du  sang  > . 

Quelle  est  de  mes  malheurs  rextrémitc  mortelle? 
Où  ma  douleur  doit-elle  recourir? 

Dois-je  vivre?  dois-je  mourir? 
In  amant  me  retient,  une  mère  m'appelle; 
^ans  la  nuit  du  tombeau  je  la  vois  qui  m'attend; 
le  que  veut  la  raison,  lamour  me  le  défend 

Et  m'en  ôte  l'envie, 
(ue  je  vois  de  sujets  d'abandonner  le  jour! 

Mais,  hélas!  qu'on  tient  à  la  vie, 

Quand  on  tient  si  fort  à  l'amour! 

^ui,  tu  retiens,  amour,  mon  ame  fn{];itive; 
Je  reconnois  la  voix  de  mon  vainqueur  : 
L'espérance  est  morte  en  mon  cœur, 
*t  cependant  tu  vis,  et  tu  veux  que  je  vive; 
^u  (lis  que  mon  amant  me  suivroit  au  tombeau  ^ 
J^ue  je  dois  de  mes  jours  conserver  le  flambeau 
Pour  sauver  ce  que  j'aime. 

'  DanH  la  foul«î  <1ch  antiilièKe»  flont  ces  .stantcfl  sont  hériff4<;ftR, 
^eH»  eit  la  moin»  cxcunaMe  ;  iiiaÎD  il  t:sl  rurioux  «Vubsorvcr  que, 
an*  ce  mauvais. (]f«firc,  Ooriieille  n  produit  des  stanreri  (>;ipables 
emliellir  une  ode,  tandis  (\\w.  les  mcillnurcs  di*  Ilnrini;  ii'</fFrcnt 
Je  des  pointes  clignes  tuut  au  plu^  d  un  >audfivillo.  (  G.  ) 
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Héinon,  vois  le  pouvoir  que  l'amour  a  sur  moi: 

Je  oe  vivrois  pas  pour  moi-même, 

Et  je  veux  bien  vivre  pour  toi. 

Si  jamais  tu  doutas  de  ma  flamme  fidelle... 
Mais  voici  du  combat  la  funeste  nouvelle. 

SCENE  II. 

ANTIGONE,  OLYMPE. 

A^TIGONE. 

Hé  bien,  ma  chère  Olympe,  as-tu  vu  ce  forfait? 

OLYMPE. 

J'y  suis  courue  en  vain,  c'en  étoit  déjà  fait '. 

Du  haut  de  nos  remparts  j'ai  vu  descendre  en  larme» 

Le  peuple  qui  courait  et  qui  crioit  aux  armes; 

Et  pour  vous  dire  enfin  d'où  venoit  sa  terreur, 

Le  roi  n'est  plus,  madame,  et  son  frère  est  vainqueur' 

On  parle  iuissi  d'Ilcmon  :  l'on  dit  que  son  courage 

S'est  efforcé  long-temps  de  suspendre  leur  rage, 

Mais  que  tous  ses  efforts  ont  été  superflus. 

C'est  ce  que  j'ai  compris  de  mille  bruits  confus^. 

'  Façnti  dp  parler  vicieuse.  On  iVuj'ai  couru,  et  non  pai/j'J"'" 
.-.ouru.ili.) 

'  Olympe  n"a  pas  aUemlu  l.i  fin  du  romli.il.  Cel  arlifics  prodW 
<m  heiirenx  effet  dans  l'Horace  de  Corneille,  purreqn'on  s'inl^» 
beaucoup  an  ïori  des  guerripm;  il  ne  fait  ici  qn'nne  sensation  «^ 
■liocre,  parce([ue  Polyuice  n'inspire  pas  plus  d'intMt  qu'Élw* 
(Ci 

'    «Efsr  impropre  i  II  éioil  aiié  de  mellrc  pnr.  (G.) 
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ANTIGONE.  ' 

e  n'en  doute  pas,  Hémon  est  magnanime; 

rand  cœur  eut  toujours  trop  d'horreur  pour  le  crime  : 

v^ois  conjuré  d'empéeher  ce  forfait; 

I  Tavoit  pu  faire,  Olympe,  il  Tauroit  fait. 

,  hélas!  leur  fureur  ne  pouvoit  se  contraindre; 

des  ruisseaux  de  sang  elle  vouloit  s'éteindre. 

es  dénaturés,  vous  voilà  satisfaits  : 

ort  seule  entre  vous  pouvoit  mettre  la  paix. 

)ne  pour  vous  deux  avoit  trop  peu  de  place; 

oit  entre  vous  mettre  un  plus  grand  espace, 

e  le  ciel  vous  mît,  pour  finir  vos  discords, 

parmi  les. vivants,  l'autre  parmi  les  morts. 

tunes  tous  deux,  dignes  qu'on  vous  déplore  ■  ! 

3  malheureux  pourtant  que  je  ne  suis  encore, 

ue  de  tous  les  maux  qui  sont  tombés  sur  vous , 

n'en  sentez  aucun ,  et  que  je  les  sens  tous  ^  ! 

!  mot  déplorer  ne  se  dit  guère  que  des  choses  ;  on  déplore  la 
on  ne  déplore  pas  les  personnes.  Cependant  il  n'est  pas  inu- 
remarquer  que  le  mot  déplorable  dans  le  style  soutenu  peut 
|uer  aux  personnes ,  et  Racine  l'a  heureusement  employé 
ndromaque ,  Phèdre ,  Esther  et  Athalie. 
8  vers  suivants  ont  été  retranchés  : 

Quand  on  est  au  lomheau  ,  tous  nos  tourments  s'apaisent  ; 

Qnand  on  est  furieux  ,  tous  nos  crimes  nous  plaisent  ; 

Des  plus  cruels  mallieurs  le  trépas  vient  à  bout  : 

La  fureur  ne  sent  rien  ,  mais  la  douleur  sent  tout. 

Cette  vive  douleur,  dont  je  suis  la  victime  , 

Ressent  la  mort  de  l'un  ,  et  de  Fautre  le  crime  ; 

Le  sort  de  t<iU8  les  deux  me  dérliire  le  cœur  ! 

Et,  plaignant  le  vaincu  ,  je  pleure  le  vainqueur. 

Â  ce  cruel  vainqueur  quel  accueil  dois -je  faire  ? 

S'il  est  mon  frère ,  Olympe ,  il  a  tué  mon  frère  t 
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OLYMPE. 

Mais  pour  vous  ce  malheur  est  un  moindre  sapplice, 
Que  si  la  mort  vous  eût  enlevé  Polynice. 
Ce  prince  étoit  Fobjet  qui  feisoit  tous  vosc  soins  : 
Les  intérêts  du  roi  vous  touchoient  beaucoup  moiiis. 

ANTIGONE. 

Il  est  vrai ,  je  Taimois  d'une  amitié  sincère  '  ; 
Je  Taimois  beaucoup  plus  que  je  n'aimois  son  frère; 
Et  ce  qui  lui  donnoit  tant  de  part  dans  mes  vœux^ 
Il  ctoit  vertueux.  Olympe,  et  malheureux^. 
Mais,  hélas!  ce  n'est  plus  ce  cœur  si  magnanime, 
Et  c'est  un  criminel  qu  a  couronné  son  crime: 
Son  frère  plus  que  lui  commence  à  me  toucher; 
Devenu  mallieureux ,  il  m'est  devenu  cher. 

OLYMPE. 

Créon  vient.  ! 

ANTIGONE. 

Il  est  triste  ;  et  j'en  connois  la  cause! 

La  nature  est  confuse  et  se  tait  aujourd'hui  ;  | 

Elle  n'ose  parler  pour  lui ,  ni  contre  lui.  . 

'  Antigone  l'a  déjà  dit  ;  mais  elle  le  répète  ici  daife  unesitBatM*  | 
qui  donne  un  nouveau  prix  à  ce  sentiment  de  bienveillance  pirt**  ; 
culière  pour  Polynice.  (G.  ) 

'   Var.   Et  ce  ((ui  le  rendoit  agréable  à  mes  yeux. 

'  Il  peut  être  permis  à  une  sœur  de  se  faire  illusion  sur  le  ci- 
ractère  de  son  Frère.  Polynice  ne  paroît  pas  vertueux  dans  U  pM*i 
puisqu'il  hait  son  frère;  mais  il  est  l'offensé,  il  réclame  la  JMOce» 
il  demande  l'exécution  d'un  traité.  Si  Racine  ne  pouvoil  pas  «• 
faire  un  prince  vertueux,  il  pouvoit  adoucir  son  caractère  etpo^ 
ter  quelque  intérêt  sur  sa  personne.  (G.)    . 
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courroux  du  vainqueur  la  mort  du  roi  Tcxpose. 
st  de  tous  nos  malheurs  Fauteur  pernicieux. 

SCENE  III. 

ANTIGONE,  CRÉON,  OLYMPE, 

ATTALE,    GARDES. 
CRÉON. 

dame^  qu'ai-je  appris  en  entrant  dans  ces  lieux? 
>il  vrai  que  la  reine.... 

ANTIGONE. 

Oui ,  Créon ,  elle  est  morte. 

CRÉON. 

lieux!  puis-je  savoir  de  quelle  étrange  sorte 
jours  infortunés  ont  éteint  leur  flambeau  ■? 

OLYMPE. 

e-même,  seigneur,  s'est  ouvert  le  tombeau; 
s  étant  d'un  poignard  en  un  moment  saisie, 
e  en  a  terminé  ses  malheurs  et  sa  vie  ^. 

On  dit  le  flambeau  de  iesjour^  s  est  éteint  ^  ou  il  a  éteint  lefiam- 
^  de  tes  jours;  mait»  on  ne  dit  point  ses  jours  ont  éteint  leurjtam- 
()  et  moins  encore  éteint  leur  flambeau  d'une  étrange  sorte.  Il 
t  si  aisé  de  mettre, 

De  ICI  malhcureax  jouri  s'est  ritchit  le  flambeau , 

D  Toit  bien  que  l'auteur  n*a  pas  mis  une  dernière  main  à  .ses 
».  (  L.  R.  ) 

Olympe  n'est  (]^ère  plus  éloquente  dans  le  rérit  de  la  mort  de 
Ue  que  dans  celui  de  la  mort  d'Antigone  :  la  versiHration  est 
le,  la  phrase  embarrassée  et  sans  aucune  élé^^ance.  (G.) 
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ANTIGONE. 

Elle  a  su  provenir  la  perte  de  son  fîls. 

CRÉON. 

Ah,  madame!  il  est  vrai  que  les  dieux  ennemis.... 

ANTIGONE. 

N'imputez  qu'à  vous  seul  la  mort  du  roi  mon  frère, 
Et  n'en  accuse/,  point  la  céleste  colère. 
A  ce  combat  fatal  vous  seul  l'avez  conduit: 
Il  a  cru  vos  conseils;  sa  mort  en  est  le  fruit. 
Ainsi  de  leurs  flatteurs  les  rois  sont  les  victimes; 
Vous  avancez  leur  perte,  en  approuvant  leurs  crimes; 
De  la  cliute  des  lois  vous  êtes  les  auteurs; 
Mais  les  rois,  en  tombant,  entraînent  leurs  flatteurs'' 
Vous  le  voycK,  Créon  :  sa  disgrâce  monelle 
Vous  est  funeste  autant  qu'elle  nous  est  cruelle; 
Le  ciel,  en  le  perdant,  s'en  est  vengé  sur  vous. 
Et  vous  avez  peut-être  à  pleurer  comme  nous. 

cnÉON. 
Madame,  je  l'avoue;  elles  destins  contraires 
Me  font  pleurer  deux  fils,  si  vous  pleurez  deux frfiW' 

AM'l(:iJ\K. 

Mes  frères  et  vos  Hl.ç!  dieux!  i]ue  veut  ce  discours'? 

'   Racine  a  Jrpuii  cniployi^  la  mfmc  pensén  d'une  maoiirB  pi"' 
forte  ri  plus  lirillanie,  il.itis  la  beèui;  111  du  qunirièine  acte  de  1^' 
Jre.  Mais  je  ne  sai^  s'il  ii'pjl  pas  ici  plu»  proffinil ,  et  s'il  n'a  p»  ■*■     1 
levi!  Bail  inve.(lve.;onrre  Ip5  tl.illeiirs,  par  celle  id.^e  nouvelle,  q*     ' 
les  tlmlGiir-i  SI. m  exiii-méniFj  cnvcliippéa  d^iiis  la  ruiut  des  raiiqn'i'* 
«nrperd.,..(G.) 

pas  une  plira^n  françuise,  qiii>ii|iro.i  ta  Irouve  .-tieore  <,uelq>iefi>i* 
Jaui  les  piittes  coiileuiporaiiis  de  Radut.  |  L.)  Quelques  reri  pt"' 
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Quelqu  autre  qo'Etéocle  a>t*il  fiiù  ses  jours? 

CRÉON. 

Maùs  ne  savez-vous  pas  cette  sanglante  histoire? 

ANTIGONE. 

J  ai  su  que  Polynice  a  gagné  la  victoire, 
Et  qu'Hémon  a  voulu  les  sépai^r  en  vain. 

CRÉON. 

Madame,  ce  combat  est  bien  plus  inhumain. 
Vous  ignorez  encor  mes  pertes  et  les  vôtres; 
Mais,  hélas!  apprenez  les  unes  et  les  auti^s. 

ANTIOONE. 

Rigoureuse  fortune,  achève  ton  courroux! 
Ah!  sans  doute,  voici  le  dernier  de  tes  coups  ! 

CRKON. 

Vous  avez  vu,  madame,  avec  quelle  furie 
Les  deux  princes  sortoient  pour  s'arracher  la  vie; 
Que  d'une  ardeur  égale  ils  fuyoient  do  cos  li(Mix  », 
Et  que  jamais  leurs  cœurs  ne  s'accordèrent  mieux. 
La  soif  de  se  baigner  dans  le  sang  de  leur  frère 
Faisoit  ce  que  jamais  le  sang  n'avoit  su  faire  : 
Parlexcès  de  leur  haine  ils  sembloient  réunis; 
.  Et,  prêts  à  s'égorger,  ils  paroissoient  amis  '. 
lis  ont  choisi  d'abord,  pour  leur  chani|)  de  bataille, 

"**,  on  a  blâmé  avec  raison  achever  un  courroux  y  cjui  iio  pcui  sr 
«ïiw en  François.  (G.) 

'  Var.   Que  d'une  égale  ardeur  ils  y  rouroient  tous  doux. 

*  On  peut  remarquer  celte  mauvaise  rime  diî  rruiiis  .ivim*  avus 
^Qsun  poète  qui  a  toujours  si  bien  riiiH*:  maii(|ii('r  à  la  ririir  m 
^çois,  dit  Jean-Haptiste  Rousseau,  c'est  pcclicr  cï»ntrc  la  ni*» 
*^e  du  vers  en  latin.  (  L.  B.  ) 
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Un  lieu  près  des  deux  camps,  au  pied  de  la  muraille. 
C'est  là  que,  reprenant  leur  première  fureur, 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  plein  d'horreur. 
D'un  geste  menaçant,  (Vun  œil  brûlant  de  rage, 
Dans  le  sein  Tun  de  Tautre  ils  cherchent  un  passage'; 
Et,  la  seule  fureur  précipitant  leurs  bras, 
Tous  deux  semblent  courir  au-devant  du  trépas. 
Mon  fils,  qui  de  douleur  en  soupiroit  dans  lame, 
Et  qui  se  souvenoit  de  vos  ordres,  madame, 
Se  jette  au  milieu  d'eux  «  et  méprise  pour  vous 
Leurs  ordres  absolus  qui  nous  arrêtoient  tous>; 
[1  leur  retient  le  bras,  les  repousse,  les  prie, 
Rt  pour  les  séparer  s'expose  à  leur  furie. 
Mais  il  s'efforce  en  vain  d'en  arrêter  le  cours; 
Et  ces  deux  furieux  se  rapprochent  toujours. 
Il  tient  ferme  pourtimt,  et  ne  perd  point  courage, 
De  mille  coups  mortels  il  détourne  l'orage, 
Jusqu'à  ce  que  du  roi  le  fer  trop  ri{][oureux , 
Soit  qu'il  cherchât  son  frère,  ou  ce  fils  malhenreuX) 
Le  renverse  à  ses  pieds  prêt  à  rendre  la  vie  3. 

'  Voltaire  a  pris  ces  deux  verg  presque  tout  entiers,  maiipoi^ 
tant  en  corrigeant  le  premier  hémislitrlie.  ; 

D'un  hras  détermine ,  d'un  œil  hrdbnt  de  rage , 
Dans  le  sein  l'un  de  l'autre  ils  cherchent  un  pasiaf^e. 

Henruute.  (L.) 

'   Var.   Leurs  ordres  absolus  qui  nous  retenoient  tous. 

^  Il  falloit  près  de  rendre  la  vie  :  le  mot  prèft  est  ici  pr^positioDf 
et  non  pan  adjectif.  Il  signifie  sur  le  point  #ie,  et  non  tUspoték,\A 
même  faute  se  retrouve  deux  fois  dans  cette  scène,  et  ploiiew* 
fois  dans  les  autres  pirces  de  Racine.  La  régie  qui  détérmiiM  ïto- 
ploi  dr  ce  mot  n'a  été  établie  que  long-temps  après. 
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ANTIGONE. 

Et  la  douleur  encor  ne  me  l'a  pas  ravie  ! 

.  CAÉON. 

l'y  cours ,  je  le  reïéve ,  et  le  prends  dans  mes  bras  ; 
Et  me  i^connoissant  :  «  Je  meurs ,  dit-ii  tout  bas, 
«Trop  heureux  d'expirer  pour  ma  belle  princesse. 
«  En  yain  à  mon  secours  votre  amitié  s'empresse  ; 

*  C  est  à  ces  furieux  que  vous  devez  courir  : 
'SépareE-les,  mon  père,  et  me  laissez  mourir.  » 
Il  expire  à  ces  mots.  Ce  barbare  spectacle 

A  leur  noire  fureur  n'apporte  point  d  obstacle  ; 
Seulement  Polynice  en  pau-oU  affligé  : 

*  Attends,  Hémon,  dit-il,  tu  vas  être  vengé.  » 
En  effet,  sa  douleur  renouvelle  sa  rage, 

Et  bientôt  le  combat  tourne  à  son  avantage. 
Le  roi,  frappé  d'un  coup  qui  lui  perce  le  flanc, 
Loi  cède  la  victoire,  et  tombe  dans  sou  sang. 
l«s  deux  camps  aussitôt  s'abandonnent  en  proie . 
Le  nôtre  à  la  douleur,  et  les  Grecs  à  la  joie; 
Et  le  peuple,  alarmé  du  trépas  de  son  roi , 
Sur  le  haut  de  ses  tours  témoigne  sou  eH'roi. 
l^olynice ,  tout  fier  du  succès  de  sou  crime, 
Regarde  avec  plaisir  expii^ei*  sa  victime; 
l^aus  le  sang  de  son  frère  il  semble  se  Laiguer  : 
*EttQ  meurs,  lui  dit-il,  et  moi  je  vais  régner. 
'Regarde  dans  mes  mains  Fempire  et  la  \ictuire  ; 
•^a  rougir  aux  eufers  de  l'excès  de  ma  gloire; 
'Et  pom*  mourir  encore  avec  j)lus  de  jegret , 
'Traître,  songe  en  mourant  c|ue  tu  meui  s  mon  sujet . 
Eu  achevant  ces  mots ,  d  une  démarclic  lière 


2^6  LES  FRÈRES  ENNEMIS. 

Il  s'approche  du  roi  couché  sur  la  poussière. 

Et  pour  le  désarmer  il  avance  le  bras. 

Le  roi,  qui  semble  mort,  observe  tous  ses  pas; 

Il  le  voit,  il  Tattend,  et  son  ame  irritée, 

Pour  quel([ue  {;rand  dessein  semble  s'être  arrêtée. 

L  ardeur  de  se  venger  flatte  encor  ses  désirs. 

Et  retarde  le  cours  de  ses  derniers  soupirs. 

Prêt  à  rendre  la  vie,  il  en  cache  le  reste. 

Et  sa  mort  au  vainqueur  est  un  piège  funeste: 

Et  dans  Finstant  fatal  que  ce  frère  inhumain 

Lui  veut  ôter  le  fer  qu'il  tenoit  à  la  main , 

Il  lui  perce  le  cœur;  et  son  ame  ravie. 

En  achevant  ce  coup,  abandonne  la  vie  '. 

Polynice  frappé  pousse  un  cri  dans  les  airs, 

Et  son  ame  en  courroux  s'enfuit  dans  les  enfers  ^ 


'  Racine  laisse  ici  une  lénorme  distance  entre  lui  et  tous  ceux 
qai  se  sont  exercés  sur  ce  récit.  Il  est  vrai,  comme  Geoffroy  le  fait 
observer,  qu'il  n'a  guère  de  pensées  brillantes  dont  le  germe  ne  s« 
trouve  dans  Stace,  que  cependant  il  embellît  presque  toujours- 
Nous  donnerons,  ci  la  fin  de  la  piAce,  une  traduction  de  cepa^ 
sage  de  la  Tliébaïde,  et  l'on  verra  ce  que  Racine  a  su  tirer  d'o** 
poète  toujours  outré  et  gigantes(|uc,  et  qui,  dépourvu  de  mesniv 
et  de  goût,  se  répète  sans  cesse,  et  épuise  ses  idées  sans  produire 
aucun  effet.  Cependant,  en  rendant  justice  à  la  supériorité  de  quel- 
ques parties  du  récit  de  Racine,  il  est  utile  de  remarquer  averL* 
Elarpe  que  rien  n'est  moins  tragique  qu'un  Hémon  qui  dit  tout  bas 
qu'il  meurt  pour  sa  belle  princesse;  que  des  expressions  telles  qu* 
du  roi  le  fer  trop  ritjoureux,  une  ame  ravie  qui  abandonne  la  ^^^ 
un  barbare  spectacle  qui  n'apporte  point  d'obstacle  à  une  nain  fa' 
reur^  sont  autant  de  taches  dans  un  récit  qui  pêche  assez  ^éoérar 
leinent  par  la  langueur  du  style  et  la  répétition  des  idées. 

^  Traduction  aussi  heureuse  que  littérale  de  ce  vers  pur  lequel 


..a 
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mt  mort  qu'il  est,  madame,  il  garde  sa  colère; 
Ton  diroit  qu'encore  il  menace  son  frère  : 
n  visage,  où  la  mort  a  répandu  ses  traits, 
smeure  plus  terrible  et  plus  fier  que  jamais  >. 

ANTIGONE. 

itale  ambition ,  aveuglement  funeste! 

un  oracle  cruel  suite  trop  manifeste! 

3  tout  le  sang  royal  il  ne  reste  que  nous  ; 

:  plût  aux  dieux,  Créon,  qu'il  ne  restât  que  vous, 

:  que  mon  désespoir,  prévenant  leur  colère, 

ïi  suivi  de  plus  près  le  trépas  de  ma  Drière! 

CRÉON, 

est  vrai  que  des  dieux  le  courroux  embrasé 
mrnous  faire  périr  semble  s*étre  épuisé; 
ir  enfin  sa  rigueur,  vous  le  voyez,  madame, 
3  m'accable  pas  moins  qu'elle  afflige  votre  ame^. 
1  mWachant  mes  fils... 

ANTIGONE. 

Ah!  vous  régnez,  Créon; 
tle  trône  aisément  vous  console  d'IIémon. 
dis  laissez-moi ,  de  grâce,  un  peu  de  solitude, 

f^àchhrele  tableau  delà  mort  deTurnus,  et  termine  FÉnëide: 

«  Vitaqne  cum  gemhu  fngit  indignât»  lub  ambrai.  » 

jEneid.ylû).  xii.  (G.) 

Quelques  comraentateiirfi  ont  cru  trouver  iri  une  imitation  de 
ttioce  XXTI  du  chant  XIX  de  la  Ti^ruiialem  drlivrf^e.  Au  rente, 
te  même  id<^e  se  retrouve  dans  Salluste,  lorsqu'il  peint  la  mort 
Catilina. 

'  Cette  phrase  est  incorrecte,  il  falloit  sa  rigueur  ne  tn accable 
moins  qu  elle  ne  m'afflige;  car,  pour  lui  donner  un  sens  aflfir- 
tif,  il  ëtoit  oécessaire  d'employer  deux  ndgations. 
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Et  ne  contraignez  point  ma  triste  inquiétude; 
Aussi-bien  mes  chagrins  passeroient  jusqu'à  vous. 
Vous  trouverez  ailleurs  des  entretiens  plus  doux; 
Le  trône  vous  attendrie  peuple  vous  appelle;  - 
Goûtez  tout  le  plaisir  d'une  grandeur  nouvelle. 
Adieu.  Nous  ne  faisons  tous  deux  que  nous  gêner. 
Je  veux  pleurer,  Créon ,  et  vous  voulez  régner'. 

c  R  É  o  N ,  arrêtant  Antigone: 
Ah,. madame!  régnisz,  et  montez  sur  le  trône ^t 
Ce  haut  rang  n'appartient  qu'à  l'illustre  Antigène. 

ANTIGONE. 

Il  me  tarde  déjà  que  vous  ne  l'occupiez  3. 
La  couronne  est  à  vous. 

CRÉON. 

Je  la  mets  à  vos  pieds. 

ANTIGONE. 

Je  la  refuserois  de  la  main  des  dieux  même; 
Et  vous  osez,  Créon,  m'offrir  le  diadème! 

CRÉON. 

Je  sais  que  ce  haut  rang  n'a  rien  de  glorieux 
Qui  ne  cède  à  Thonneur  de  l'offrir  à  vos  yeux. 
D'un  si  noble  destin  je  me  connois  indigne  : 
Mais  si  l'on  peut  prétendre  à  cette  gloire  insigne, 

•  ■ 

'  Suivant  Geoffroy,  Topposiûon  entre  plaurer  et  régner,  aaa» 
que  le  tour  de  ce  vers,  le  rendent  peu  digne  de  la  tragédie. 

*  Gréon  joue  ici  un  rôle  bien  bas  et  bien  misérable.  On  neCOO' 
çoit  pas  comment  il  peut  débiter  tant  de  galanteries- iiisipia89) 
presque  sur  les  cadavres  dé  sa  sœur  et  de  ses  neveux.  (6.) 

3  La  négation  est  de  trop ,  et  cette  faute  est  la  moindre  de  celles 
qu'offre  ce  dialogue.  (  O.  ) 
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Si  par  d'illustres  faits  on  la  peut  mériter» 
Que  faut-il  faire  enfin,  madame? 

ANTIGONE. 

M'imiter  > . 

CRÉON. 

Que  ne  ferois-je  point  pour  une  telle  yruce  I 
Ordonnez  seulement  ce  qu'il  faut  que  je  t'nn^ti  ; 
Je  suis  prêt.. 

▲HTiGONE,  en$*en  allant* 
Nous  verrons. 

caÉov,  ^  êuivant, 

J';»tteod«  vos  U$ï%  ici . 
ASTiGOSiE,  en  $€n  aUani. 
AttaideE. 

SCENE  IV, 

CilÉOS,  ATTAL£.  tAiitiUi. 

ATTALt. 

Son  courroux  seiiiit-il  adouci: 
t*ove^vous  la  fléchir? 

cfc■fco^. 
Oui .  oui .  moD  chef  Altale . 
«B«ST  point  de  fortune  a  muu  Loti  lieu*  éj>ak . 
£tiu  \a&>  vou  en  moi .  uau^  ce  ïouj  luriujit . 

C('  moi  snbiuut-  |»eui  <   ihîiu*^  c-uuvh'  «t    iidicui*  u*  ce  <iuii< 

qu.  vieu;  ut-  tu.  l«Uiui((iM'!  lai.    (1  «luiic-u'  ^:  ue  iuc:pii>  i4' 
|Ni.^  d  repartnirt-  puu!  «iL-cepitrr  «t;»  uuu?     .  C- 
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L'ambitieux  au  trône,  et  Tamant  couronné. 

Je  demandois  au  ciel  la  princesse  et  le  trône; 

Il  me  donne  le  sceptre  et  m  accorde  Antigone. 

Pour  couronner  ma  tête  et  ma  flamme  en  ce  jour*, 

Il  arme  en  ma  faveur  et  la  haine  et  Tamour; 

Il  allume  pour  moi  deux  passions  contraires; 

11  attendrit  la  sœur,  il  endurcit  les  frères; 

Il  aigrit  leur  courroux,  il  fléchit  sa  rigueur, 

Et  m'ouvre  en  même  temps  et  leur  trône  et  son  cœur. 

ATTALE. 

Il  est  vrai,  vous  avez  toute  chose  prospère, 
Et  vous  seriez  heureux  si  vous  n^étiez  point  père. 
L'ambition,  Famour,  n'ont  rien  à  désirer; 
Mais,  seigneur,  la  nature  a  beaucoup  à  pleurer: 
En  perdant  vos  deux  fils... 

CRÉON. 

Oui,  leur  perte  m'afflige: 
Je  sais  ce  que  de  moi  le  rang  de  père  exige  ; 
Je  Tétois;  mais  sur-tout  j'étois  né  pour  régner; 
Et  je  perds  beaucoup  moins  que  je  ne  crois  gagner* 
Le  nom  de  père,  Attale,  est  un  titre  vulgaire^: 

'  Expression  défectuease ,  parcequ'on  ne  couronne  point  nue 
tête  comme  on  couronne  une  flamme  ;  Tun  est  au  propre,  et  l'autre 
au  figuré.  Toute  cette  tirade  est  composée  d'antithèses  puërilMjCt 
le  dernier  vers  les  termine  dignement.  (L.  B.  ) 

'  Gréon  met  le  comble  à  sa  froide  scélératesse  par  des  senti- 
ments aussi  atroces.  Un  ambitieux  qui  rabaisse  par  des  raisonoC' 
ments  subtils  le  titre  de  père  pour  exalter  celui  de  roi,  est  le  der- 
nier degré  du  mauvais  goût  et  de  l'oubli  des  convenances.  (G«) 
Qu'il  y  a  loin  de  celte  pièce  à  Andromaque,  qui  ne  parut  cepen- 
dant que  trois  ans  après  la  Thcbaïde  ! 
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est  un  don  que  le  ciel  ne  nous  refuse  guère  : 

n  bonheur  si  commun  n'a  pour  moi  rien  de  doux  ; 

B  n  est  pas  un  bonheur,  s'il  ne  fait  des  jaloux. 

lais  le  trône  est  un  bien  dont  le  ciel  est  avare; 

u reste  des  mortels  ce  haut  rang  nous  sépare; 

ien  peu  sont  honorés  d'un  don  si  précieu??: 

a  terre  a  moins  de  rois  que  le  ciel  n'a  de  dieux. 

ailleurs  tu  sais  qu'Hémon  adoroit  la  princesse, 

t  qu'elle  eut  pour  ce  prince  une  extrême  tendresse  : 

il  yivoit,  son  amour  au  mien  seroit  fatal. 

nme  privant  d'un  fils,  le  ciel  m'ôte  un  rival. 

e  me  parle  donc  plus  que  de  sujets  de  joie, 

)ufFre  qu'à  mes  transports  je  m'abandonne  en  proie; 

t,  sans  me  rappeler  des  ombres  des  enfers , 

is-moi  ce  que  je  gagne,  et  non  ce  que  je  perds  : 

u*le-moi  de  régner,  parle-moi  d'Antigone; 

lurai  bientôt  son  cœur,  et  j'ai  déjà  le  trône. 

3ut  ce  qui  s'est  passé  n'est  qu'un  songe  pour  moi  : 

Hois  père  et  sujet,  je  suis  amant  et  roi. 

^  princesse  et  le  trône  ont  pour  moi  tant  de  chatmes , 

le Mais  Olympe  vient. 

ATTALE. 

Dieux!  elle  est  toute  en  larmes. 

SCENE  V. 

CRÉON,  OLYMPE,  ATTALE,  gardes. 

OLYMPE. 

l'atteodez-vous ,  seigneur?  La  princesse  n'est  plus. 
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CitÉON. 

Elle  n'est  plus ,  Olympe  I 

OLYMPE. 

Ail!  reyrets  superflus'. 
Eile  n'a  fait  qu'entrer  dans  la  chambre  prochaine, 
Et  du  même  poifjoard  dont  est  morte  la  reine', 
Sans  «Jiie  je  pusse  voir  son  funeste  dessein, 
Cette  tièi'c  princesse  a  percé  sod  beau  sein  : 
Elle  s'en  est,  seijjneur,  mortellement  frappée; 
Et  dans  son  san{^,  hélas!  elle  est  soudain  tombée. 
Ju[;ez  à  CL»l  objet  ce  que  j'ai  dû  sentir. 
Mais  sa  belle  ame  enfin,  toute  prête  à  sortir: 
"  Cher  Hémon,  c'est  à  toi  que  je  me  sacrifie  », 
Dit-elle;  et  ce  moment  a  terminé  sa  vie. 
J'ai  senti  son  beau  corps  tout  froid  entre  mes  bras; 
Et  j'ai  cru  que  mon  ame  allolt  suivre  ses  pas. 
Heureuse  mille  fois,  si  ma  douleur  mortelle 
Dans  la  nuit  du  tombeau  m'eût  plongée  avec  elle! 

•l'un  piiiio».  On  remarijueenroreilaiiscctre  liradedes  exprfssioM 
ifilles  que  son  beau  sein,  sa  belle  ame,  son  beau  corps.  La  galan'W 
et  le  goi'il  romaiieique  faisoienl  alors  supporler  ces  fadenri.Qm"' 

Il  (alloii  [lire,  suivanL  la  romarcme  de  Laui'  Ha&me ,  altoîl '■ 
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SCENE  VI. 

CRÉON,  ATTALE,  gabdks. 

CRÉON. 

si  donc  vous  fuyez  un  amant  odieux  >, 
'ous-méme,  cruelle,  étei{}nez  vos  beaux  yeux^! 
18  fermez  pour  jamais  ces  beaux  yeux  que  j'adore; 
pour  ne  me  point  voir,  vous  les  fermez  encore! 
ique.Hémon  vous  fût  clier,  vous  courez  au  trépas 
I  plus  pour  m^cviter  que  pour  suivre  ses  pas  I 
)  dussiez-vous  encor  m^étre  aussi  ri{;oureuse, 
présence  aux  enfers  vous  fùt-elle  odieuse, 
après  le  trépas  vivre  votre  courroux, 
imaine,  je  vais  y  descendre  après  vous, 
fi  y  verrez  toujours  lobjet  de  votre  bainc, 
)ujour8  mes  soupirs  vous  rediront  ma  peine, 
pour  vous  adoucir,  ou  pour  vous  tourmenter; 
0U8  ne  pourrez  plus  mourir  pour  m'éviter. 
irons  donc... 

ATTALE,  lui  arrachant  son  cpée. 

Ah,  seigneur!  quelle  cruelle  envie! 

CIÏÉON. 

c^cst  m'assassiner  que  me  sauver  la  vie! 

Vah.  Et  vou»  mourez  aioni ,  beau  sujet  dv.  mes  feux. 

Éteindre  de  beaux  yeux.  Louis  Uaciiic  trouve  cette  expression 
^e.  Avec  moinit  (l'in(]ul(;eiic!e,  il  eût  vUi  plus  juste.  Dans  ce 
'ietct  dans  le  suivant,  cha(|ue  vers  pourroit  ()tre  le  sujet  d'unc 
rvation  criticfue. 
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Amour,  rage,  transports,  venez  à  mon  secours, 
Venez,  et  terminez  mes  détestables  jours! 
De  ces  cruels  amis  trompez  tous  les  obstacles! 
Toi ,  justifie,  ô  ciel,  la  foi  de  tes  oracles  ! 
Je  suis  le  dernier  sang  du  malheureux  Laïus'; 
Perdez-moi ,  dieux  cruels ,  ou  vous  serez  déçus. 
Reprenez,  reprenez  cet  empire  funeste; 
Vous  m'ôtez  Antigone,  ôtez-moi  tout  le  reste  : 
Le  trône  et  vos  présents  excitent  mon  courroux; 
Un  coup  de  foudre  est  tout  ce  que  je  teux  de  vous. 
Ne  le  refusez  pas  à  nies  vœux,  à  mes  crimes  '; 
Ajoutez  mon  supplice  à  tant  d'autres  victimes. 
Mais  en  vain  je  vous  presse,  et  mes  propres  forfaits 
Me  font  déjà  sentir  tous  les  maux  que  j'ai  faits. 
Polynice,  Étéocie,  locaste,  Antigone, 
Mes  fils  que  j'ai  perdus ,  pour  m'élever  au  trône, 
Tant  d'autres  malheureux  dont  j'ai  causé  les  maux, 
Font  déjà  dans  mon  cœur  l'office  des  bom*reaux. 
Arrêtez...  Mon  trépas  va  venger  votre  perte; 

'    Var.    Accordez-le  à  mes  vœux ,  accordez-le  à  mes  crimes. 

Le  caractère  de  Créon  n'est  point  soutenu.  C'est  un  ambidei» 
qui  fomente  la  division  des  deux  frères,  afin  d'usurper  le  trône: 
mais  d'abord  peut-il  prévoir  qu'ils  se  tueront  tous  deux?  Et  quand 
le  succès  a  passe  ses  espérances ,  et  que  leur  mort  le  rend  maitreda 
trône,  il  veut  mourir;  et  pourquoi?  Est-ce  parceque  Antigone  est 
morte?  Il  n'a  paru  jusque-là  que  très  médiocrement  amoureox 
d'elle.  Est-ce  parceque  ses  deux  fils  sont  morts  ?  Il  a  paru  jusqufrW 
peu  touché  de  cette  perte.  Dans  Euripide,  loin  de  songer  à  se  tuer, 
il  est  au  comble  de  ses  vœux:  ce  qui  est  vraisemblable.  lin  est 
question  de  sa  mort  dans  la  tragédie  françoise,  que  parceque  U^ 
teur  s'est  cru  obligé  de  ne  pas  laisser  le  criminel  impuni,  {h.^*/ 
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foudre  va  tomber,  la  terre  est  entr'ouverte; 
ressens  à-la-fois  mille  tourments  divers, 
je  m  en  vais  chercher  du  repos  aux  enfors  '. 

(  Il  tombe  entre  les  mains  des  gardes,  ) 

Voilà  d*où  est  parti  celui  qai  est  arrivé  jusqu'à  Athalie.  La  Thé- 
le,  malgré  ses  défauts,  est  le  coup  d'essai  d'un  génie  qui  donne 
grandes  espérances  :  le  bon  poëte  se  fait  reconnottre  non  seu- 
entpar  quelques  beaux  morceaux,  comme  le  monologue  de 
aste  dans  le  troisième  acte,  Ventrevue  des  deux  frères  dans  le 
trième,  et  le  récit  de  leur  combat  dans  le  dernier,  mais  par  la 
ûère  dont  il  conduit  son  sujet,  et  même  par  sa  prédilection 
r  ce  sujet. 

istmit,  par  la  lecture  d'Aristote,  que  les  poètes  doivent  cher- 
r  des  sujets  terribles,  il  osa  entreprendre  un  sujet  si  terrible, 
10  peut  dire  qu'il  répand  l'horreur  plutôt  que  la  terreur.  Il  est 
arquable  que  le  poëte ,  qui  a  été  appelé  depuis  le  Peintre  de  l'a- 
ir, ait ,  pour  son  coup  d'essai,  fait  le  tableau  de  la  plus  affreuse 
le  qu'on  ait  jamais  vue.  11  a  fait  entrer,  à  la  vérité ,  l'amour  dans 
riste  sujet  ;  mais  comment  eiît-il  osé  présenter  une  pièce  sans 
ur?C*étoit  alors  être  déjà  très  hardi  que  de  n'y  faire  entrer  que 
cTamour ;  et  on  lui  en  fit  apparemment  un  reproche,  puisqu'il 
>U  se  justifier  dans  sa  préface,  en  disant  que  si  cétoit  h  recom- 
cer^  il  ne  mettroit  peut-être  pas  plus  d'amour  dans  cette  tragé- 
parcequ'il  ne  trouve  que  fort  peu  de  place  parmi  les  incestes 
s  parricides  de  la  famille  d'OËdipe.  L'amour  n'y  en  devoit  trou- 
aucune.  Celui  de  Créon  ne  s'accorde  ni  avec  son  âge ,  ni  avec 
ambition,  et  celui  d'Antigone  ne  contribue  en  rien  à  l'action, 
rquoi  donc,  éclairé  comme  il  l'étoit  par  la  lecture  des  tragédies 
^ues,  a-t-il  mis  de  l'amour  dans  celle-ci?  Il  se  conformoit  au 
t  de  son  siècle.  On  ne  connoissoit  point  alors  de  tragédie  sans 
>ar:'il  en  mit  peu  dans  sa  première,  il  en  mit  davantage  dans 
iconde,  et  on  lui  reprocha  un  Alexandre  qui  n'étoit  pas,  disuit- 
assez  tendre:  on  Ht  la  même  critique  de  Pyrrhus.  Ainsi  un 
le  homme  que  son  génie  portoit  au  vrai  tragique,  se  vit  obligé, 
r  contenter  son  siècle,  de  s'attacher  à  peindre  la  passion  qui 
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alors  donnoit  la  yie  à  toute  pièce  dramatique  ;  et  quand  on 
reproche,  dans  la  suite,  des  héros  trop  tendres,  il  a  hien  pu  ^ 
M  Ils  me  les  reprochent  maintenant,  et  ils  me  les  ont  demax^ 
u  c'est  la  complaisance  que  j*ai  eue  pour  leur  goût  dont  ils  m^ 
a  un  crime.  M  (L.  R.) 


FIN    DE    LA    TUÉBAÏDE. 


TRADUCTION 

DES  PASSAGES 

iURIPIDE,  DE  SÉNÈQUE,  ET  DE  STAGE, 

IMITÉS  PAR  RACINE. 


Euripide  a  traité  le  sujet  de  la  Thébdide  sous  le  titre 
Phéniciennes ,  et  on  ne  peut  lui  comparer  aucun  de 
X  qui  sont  venus  après  lui  :  il  est  même  bien  supé- 
ir  à  Eschyle,  le  plus  ancien  des  trafiques  qui  nous 
eot  Eschyle  a  considéré  sa  matière  en  (guerrier  plus 
n  poète  :  il  n'a  vu  dans  l'inimitié  des  deux  frères  que 
^e  de  Thébes  ;  il  n'a  peint  que  des  opérations  mili- 
».  Sa  tragédie  intitulée  les  Sept  Chefs  devant  Thèbes 
presque  tout  en  récits,  en  descriptions,  en  détails  de 
ictique  des  sièges;  elle  offre  quelques  grandes  pen- 
,  quelques  traits  admirables  de  l'enthousiasme  mili- 
î.  Tout  le  monde  connoît  ce  morceau  terrible  cité 
Longin,  et  traduit  par  Boileau  : 

Sons  un  bouclier  noir  sept  chefs  impitoyables 
Épouvantent  les  dieux  de  serments  effroyables  ; 
Près  d'un  taureau  mourant  qu  ils  viennent  d'égorger, 
Tous,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger  : 
ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars ,  et  Rellune. 

e  portrait  de  ces  sept  chefs,  leur  armure,  leurs  em- 
Qes,  leurs  devises,  rappellent  souvent  l'idée  de  nos 
iens  chevaliers.  Enfin  cette  pièce,  composée  dans  l'en- 
te de  l'art,  où  la  rudesse  et  la  barbarie  se  joignoient 
ore  au  sublime,  est  un  ouvrage  à  part,  qui  n'a  rien 
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lie  coiumim  avec  les  autres  traffédies  sur  le  même  iujei; 
et  Kaeine  n'en  a  rien  emprunté.  Il  est  i  nutile  de  s'arrêter 
davantage  h  rette  ébauche.  CeAjui  mérite  d'être  consi- 
déré, c'est  l'excellente  tra0édie  d'I^uripide,  quifulcon- 
vonnée  avec  justice  sur  le  théâtre  d'Athènes.  Ce  poète, le 
plus  iru^ique  de  tous,  au  jujjeinent  d'Aristote,  a  trouvé 
leseeretd'émouvoir  iiuiasammentlapitiépourdesobjcfi 
qui  sembloient  lie  devoir  inspirer  que  l'horreur  ;  il  a  of- 
fert un  tableau  vraiment  pathétique  de  tous  leamallieun 
de  fetle  déplorable  famille,  rassemblés  sous  un  seul  poiol 
de  vue.  Il  y  a  dans  la  piére  beaucoup  de  spectacle,  une 
grande  variété.  L'en pn.ti lion  est  très  vicieuse,  puisqu'elle 
ne  présente  qu'une  hisioirc  d'UKdipe  racontée  par  Jo- 
'  caste,  qui  décliue  le  norn  de  tous  les  personnages;  maïs 
ce  défaut  est  bientôt  réparé  par  une  scène  admirable, 
imitée  d'Homère.  On  voit  Antigone  sur  un  balcon  du 
palais  d'où  l'on  découvre  le  champ  de  balaille-tuRviem 
esclave  qui  l'accompajfwe  lui  itomme  tous  les  chefs  àt 
l'armée  ennemie  ;  il  lui  montre  Polynice;  et  celte'tendre 
sceur,  à  l'asj)ect  d'uti  libère  chéri,  fait  éclater  les  senti- 
ments  les  plus  tnuehants.  Le  Tasse  a  aussi  imité  ceIK 
scène  dans  la  Jérusalem  délivrée;  et  c'est  ua  desbesB' 
morceaux  du  poëme. 

Le  coup  de  maitre  d'Euripide,  c'est  d'avoir  rendu  Po- 
lynireinUTcssani:  le  sentiment  de  son  malheur,  sa  noble 
Herté',  la  justice  de  sa  cause,  rniitrastent  merveilieuK- 
mcut  avec  la  férocité,  la  perfidie,  et  la  rage  ambitieuse 
d'Êléode.  (Vesi  un  prince  infortuné,  chassé  du  trAnep» 
un  frère,  banni  de  sa  patrie  et  de  sa  famille;  il  vient  ré-  ] 
clamer  ses  droits  et  son  patrimoine;  Ktéocle  n'est  qu'un 
usurpateur  et  un  tyran.  Kotrou,et  Hstcine  à  gon  en»  ' 
pie,  ont  fait  tout  le  contraire  il'I^uripide:  ils  ont  donn^ 
a  l'olynicL-  un  caractère  encore  plus  dur,  plus  féroce  et 
plm   inexorable  que  celui  d'Klcode;   el   par-là  ils  ont 
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étouffé  tout  le  germe  de  Tintérét.  L'entrevue  d'Étéocle  et 
de  Polynice  est  au  second  acte,  parcequc  Ëur^ide  a  des 
matériaux  suf filants  pour  remplir  le  reste  de  sa  pièce. 
Racine  a  fait  paroitre  souvent  les  deux  frères;  ce  qui  Fa 
engage  dans  des  répétitions  fastidieuses.  La  scène  unique 
d'Euripide  en  est  par-là  même  beaucoup  plus  précise; 
elle  a  aussi  plus  d'action,  plus  de  mouvement  théâtral. 

L'entrée  de  Polynice  est  frappante  :  il  paroit  l'épée  à 
la  main  ;  la  trêve  ne  peut  le  rassurer  contre  la  perfidie  de 
ion  lirère;  l'amour  de  la  patrie  et  le  désir  de  voir  sa  fa- 
mille l'ont  emporté  sur  ses  justes  craintes;  la  vue  de  Jo- 
caste  dissipe  ses  alarmes;  l'accueil  que  lui  fait  sa  mère 
est  très  pathétique.  Je  ne  sais  pourquoi  Euripide  l'a  faite 
si  vieille.  Peut-être  a-t-il  cru  la  rendre  encore  plus  tou- 
chante :  ce  seroit  le  contraire  dans  nos  mœurs.  A  Taspcct 
de  Polynice  (acte  II,  scène  11),  elle  s'élance  vers  lui  en 
criant  : 

ttCest  donc  toi,  mon  fils!  Je  tè  revois  après  un  siècle 
ttde  souffrances;  viens,  mon  enfant,  que  je  te  serre  cori- 
atre  mon  cœur;  presse  de  ton  visaf^e  chéri  mes  joues  sil- 
^lonnées  par  les  larmes;  laisse  flotter  ta  chevelu le  sur 
kmon  sein.  Polynice,  est-ce  toi  que- j'embrasse?  Faveur 
tt inattendue!  Jour  que  je  n'osois  espérer!  Que  dire,  que 
tt faire  |K)ur  exprimer  ma  joie?  Je  n'ai  point  de  paroles, 
tt point  de  caresscK  assez  vives;  je  jn'ajjite,  je  me  con- 
ttsume,  et  mon  ame  ne  suffit  pas  au  sentiment  du  boii- 
ftheur  que  j'ai  retrouvé  ^  O  mon  fils!  oti  t'a  forcé  de 
«m'abandonner;  riujustice  d'uu  ïn^it  la  banni  de  te> 

•  Le  teite  dit  luî'Oie  que  Jorasie  sauV'  <lv  joie  autour  de  \onfih.  La  pm-j-ic 
grecque ,  dsuas  de'  teUtiiorcraux,  e«»(  ki  uu■ia('i(.-u^4'  n  si  l\i-iijtic  .  ses  e  >^jnr:>' 
•iouf  et  SCS  tourh  oui  quclqui*  vUoh»'  d*'  »i  i  irau^ie  .  qii  o!i  a  iiicii  ùc  La  j.<. >[<< 
k  Les  faire  p;it:(er  dans  urie  ljni;ue  aussi  tuuidi'  .  aussi  i>a^;*'  qui*  la  n  •'"*. 
D'ailleurs  ces  ii^jurcs  îiur'tit;^  priiui^M'iii  en  fr:iiiroi»>  <i<iju  o  du  rliviLim-  . 
de  riiarmouie.  et  de  tous»  i<:b  cliaiaj<  s  de  );■  indoi*'  *.  ■.\uùi]uf   .W-  ûrin:  p«'.f 
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u  foyers»  Que  de  regrets  pour  tes  amis  !  Quel  deaîl  pooar 
a  la  patrie!  Depuis  ton  exil,  j'ai  coupé  mes  cfaereaz;  ce^ 
a  voiles  lu^^bres,  ces  tristes  vêtements  de  la  douleur^ 
u  sont  ma  parure;  je  vis  dans  les  ténèbres  et  dans  les  lar* 
tt  mes;  j'entends  au  fond  de  ce  palais  les  cris  du  malheim^ 
«  reux  vieillard  privé  de  la  lumière,  privé  de  ses  enfants  *  • 
u  Dans  son  désespoir,  tantôt  il  saisit  un  g^laive  pour  s« 
u  percer  le  sein,  tantôt  il  prépare  un  nœud  fatal  pouB.x 
tt  étouiïer  un  souffle  de  vie  qui  lui  reste  encore  :  ses  g* 
tt  missements  sont  mêlés  d!imprécations  contre  «es  fils  ; 
tt  comme  s'il  manquoit  quelque  chose  à  nos  maux,  j'aj 
«  prends  que  mon  cher  Polynice  a  goûté  avec  pne  femnrse 
tt  étrangère  les  premières  douceurs  de  Pliymen:  il  s'^st 
tt  choisi  loin  de  nous  d'autres  parents,  une  autre  familL  ^j 
aune  autre  patrie!  O  douleur  insupportable  pouruacse 
u  mère!  Ma  main  n'a  point  allumé  le  flambeau  quptiflft-  ^' 
tt  Le  fleuve  Ismène  n'a  point  reçu  dans  ses  ondes  ta  no  '^* 
«  velle  épouse!  Thébes  n'a  point  retenti  des  chants  d'I»-  Hf' 
tt  menée  !  Périssent  les  lances  argiennes  !'  Périsse  votre  P"^' 
aneste  discorde!  Périsse. la  maison  d'Cttldipe,  objet  ^r3u 
tt  céleste  courroux,. et  dont  tous  les- fléaux  ont  retom  ~^3>e 
tt  sur  moi  ! 

POLYNICE. 

u  Ma  mère,  j'ai  peut-être  été  imprudent  quand  je  st-^i^w 
tt  venu  au  milieu  de  mes  ennemis^;  mais  j'ai  cédé  au 
ttsir  de  revoir  la  patrie,  désir  si  naturel  à  tous  les  ho: 
ttmes.  Que  la  patrie  est  chère  aux  malheureux  bann  ^s- 

grâce  pour  ces  essais  :  avant  de  me  condamner,  qu'on  les  compare  aTetf?  '^^ 
qu'ont  déjà  fait  les  autres  traducteurs.  (  G.  ) 

'  J'ai  été  obligé  de  retraucher  ici  quelques  idées  accessoires  qui  ref^r^*' 
dissent  b  scène.  (  6.  ) 

^  Le  texte  offre  ici  un  sens  équivoque  :  on  ne  sait  si  Polynice  vent  p'^ 
1er  de  sa  retraite  h  Argos ,  on  de  son  entrée  dam  la  ville  oà  comDUB0<'' 
Étéocle.  (G.) 
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«  Ils  Taccusent  en  vain ,  leur  cœur  se  tourne  vers  elle.  J'a- 
«voue  qu'en  entrant  dans  ces  murs,  fai  redouté  là  pér- 
«fidie  de  mon  frère;  j'ai  tiré  mon  épée,  et  je  mai'chois 
«avec  défiance,  tournant  de  tous  côtés  des  re^jards  in- 
a  quiets;  mais  la  frévé  et  ma  côtlfiànce  en  vous  oilt  dis- 
«sipë  mes  alarmes.  Me  voilà  donc  revenu^  au  séjour  de 
u mes  pères!  Mes  yeux  se  réttiplissent  de  larmes  à  l'aspect 
«de  ce  palais  que  je  revois,  après  une  si  longue  absence! 
a  Je  reconnois  ces  autels  de  Inos  dieux  domestiques,  ces 
«gymnases  où  je  fus  élevé,  lès  bords  chérh  dé  là  fôn- 
«taine  de  Dircé.  Hélas!  injustement  chassé  de  ma  terre 
u  natale,  j'habite  une  ville  étran(j^ère;  et,  pour  comble  de 
«  douleur,  je  vois  ma  mère  plongée  dans  l'affliction  et 
«dans  le  deuil!  O  mère  infortunée,  qu'il  est  cruel  dé  ne 
«  trouver  que  de  la  haine  datis  le  cœur  de  ses  amis  natu- 
utéhl  Qu'il  est  difftdle  dé  réurtir  des  patents  devenus 
«ennemis!  Que  fait  mon  malheureux  père  habitant  dés 
«ténèbres?  Que  font  mes  sœurs  infortunées  ?  Sans  doute 
«elles  pleurent  mon  exil. 

JOCAStE. 

« 

u  Un  dieu  cruel,  mon  fiTs,  a  perdu  nôtre  famille  :  les 
«plus  saints  devoirs,  les  plus  augustes  fonctions  de  la 
«nature  sont  devenus  pour  nous  des  crimes.  Mais  écar- 
«tons  des  souvenirs  affreux,  soumettons-nous  k  la  vo- 
«  lonté  suprême  des  dieux.  Mon  fils,  je  brùlc  de  vous  in- 
«  terroger;  mais  je  crains'de  vous  affliger.  Permettez-vous 
«  à  une  mère  d'épancher  son  cœur  dans  votre  sein? 

polVnice. 

«  Parlez  :  vas  désirs  sont  les  miens  ;  découvrez-moi  vos 
u  sentiments. 

JOCASTE. 

«Eh  bien,  mon  fils,  je  commence  par  ce  qui  m'in- 
M  téresse  le  plus.  Vous  avez  bien  souffert  dans  votre 
«exil? 
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POLTNIGE. 

u  J'ai  souffert  des  maux  que  Ton  sent  mieux  qu'on  ne 
u  peut  l'exprimer. 

JOCASTE. 

uDans  votre  situation,  qu'avez-vous  trouvé  déplus 
a  douloureux? 

POLTNIGE. 

((  De  n'être  pas  libre. 

JOCASTE. 

u  Quoi ,  mon  fils  !  pour  être  exile  est-ce  qu'on  devient 
u  esclave  ? 

POLTNIGE. 

u  On  devient  le  flatteur  du  prince  qui  vous  donne  nn 
«  asile. 

JOCASTE. 

u  Qu'il  est  dur  de  supporter  et  de  partager  des  folies 
a  qui  nous  déplaisent  ! 

POLTNICE. 

«  On  est  asservi  à  l'intérêt ,  à  la  nécessité. 

JOCASTE. 

a  Les  exilés ,'  dit-on,  se  repaissent  de  belles  espérances. 

POLTNICE. 

«  Oui ,  elles  sont  belles  ;  mais  qu'elles  sont  lentes  à  s'ac- 
a  complir  ! 

JOCASTE. 

u  Et  le  temps  n'a-t-il  pas  fait  reconnoitre  combien  elles 
a  sont  trompeuses? 

POLTNICE. 

u  Le  malheureux  y  trouve  toujours  un  charme  se- 
a  cret. 

JOCASTE. 

a  Mais,  avant  que  l'hymen  vous  offrît  une  ressource, 
a  comment  avez-vous  pourvu  aux  premiers  besoins  delà 
a  vie  ? 
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POLYNICE. 

M  Souvent  je  me  suis  vu  réduit  aux  dernières  extrémi- 
u  tés  de  la  misère. 


JOCASTE.' 


u  Quoi  !  vos  amis ,  vos  hôtes... 

POLTNICE. 

tt  Ah  !  dans  Tinfortune  il  n^  a  point  d'hôtes,  point  dV 
û  mis;  il  n'y  en  a  que  pour  les  heureux!  n 

Polynice  s'en^ge  ensuite  dans  le  récit  de  ses  aventures 
k  la  cour  d'Argos  :  récit  très  intéressant  pour  une  mère , 
et  qui  seroit  insupportable  sur  un  théâtre  François.  Les 
Grecs,  amis  de  la  nature  et  de  la  vérité,  croyoient  qu'ils 
dévoient  entendre  avec  plaisir  ce  qui  intéresse  Jocaste, 
puisque  c'est  pour  Jocaste,  et  non  pas  pour  les  specta- 
teurs, que  Polynice  est  censé  parler. 

Le  Polynice  grec  est  intéressant  ;  et  notre  Polynice  Fran- 
çois, le  Polynice  de  Racine,  qui  parle  toujours  comme 
un  héros  de  Corneille,  n'intéresse  point  du  tout.  Si  l'on 
a  quelque  chose  à  reprocher  au  Polynice  d'Euripide,  c'est 
peut-être  d'être  plus  vertueux  et  plus  aimable  qu'il  n'ap- 
partient h  un  fils  d'OEdipe.  Étéocle,  au  contraire,  est 
dur  et  Féroce  :  il  ne  se  donne  pas  même  la  peine  de  colo- 
rer son  injustice;  il  ne  déguise  point  son  ambition;  le 
trône  a  pour  lui  trop  d'appas  pour  qu'il  consente  à  l'a- 
bandonner à  son  Frère,  u  Je  le  garde  pour  moi,  dit-il 
«(acte  II,  scène  m),  et  je  serois  un  lâche  de  me  dé- 
«pouiller  moi-même  du  bien  que  je  possède.  Et  d'ail- 
«  leurs  quel  opprobre  pour  moi  de  me  laisser  ainsi  arra- 
acher  mon  sceptre  par  la  Force  des  armes  !  Quelle  honte 
«  pour  Thébes  de  paroître  trembler  devant  les  lances  de 
u  Mycène  !  Ce  n'étoit  pas  à  main  armée  qu'il  devoit  venir 
u  traiter  de  la  paix  :  pour  terminer  un  diFFérend ,  la  pâ- 
te rôle  n'est  pas  moins  puissante  que  le  Fer.  Qu'il  établisse. 
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«  jY  consens ,  son  séjour  ^  Tbèt>fi«;  mais  qu'il  ne  se  flatte 
«  pas  ie  JQÇ  voir  j[ani9J^  sqq  esç^^vjs^?^  ^^  Wi^ff^hfi^ 
\i  où  je  puis  être  son  n^attre.  Ainsi ,  qvij&l^s  feiax  ^Q^lpr 
u  ment ,  que  le  g^laive  brille»  atl^lez  vos  coursiers ,  héris- 
u  sez  la  plaine  de  chars  :  je  n'9baQ4Q^9Ç|,p^U4  naanlnôpe. 
u  Si  jamais  on  peut  violer  f^ijustifo^y  c'est  pour  régner  qiiii 
i^epf.  ifeiofi-  (f44K?  mitt^;fidSLi^  t^ui  hresH  il  faut  é^  \!er- 
u  tueux.  n  (Maxime  («m^psi^  que  Ji4^  Ctésar  ayçit  t^' 
jours  à  la  bouche ,  et  qu'il  a  si  bien  pratiquée.  ) 

Jocasi^e  prjêche  son  âls  s^ps  pouvoir  }fi  cQ<iv/eirtpr.|Cftte 
respectable  ipère  emei^ne  une  exc4^1enii^  moral^  pfxr  lé- 
galité ,  sur  la  justice,  ^yr  la  m^Qcrji^;  m^  Ciç  ga^e 
dç  pbilpsopb^  est  .4)ép)acé  j^ja^pfi  vvb  pareil  moijaeBt  :  É^ 
cle  n'est  p^  capable  4^  T^jatc^i^rç.  C^tiç  partie  d^  ^ 
co^s  dç  ^ocaslje  est  p^u  jthé^tr^le.  M^  .Crre^  ai;DKK>j/Qpt 
les  raisonnements ,  les  disçiissjoiis  s|4>ti|es  ;  eyp  cçUt  llf 
avoient  m  p^ajay^is  goût.  L^es  f^4e§  .réQe|Lioim  ^^  |o- 
caste  «ur  les  ay^nt^gj^  de  Tégatit^  doivei^^  jd^plaiiT^  .4^ 
tp^s  les  siécliçf  et  dans  to^us  les  pays;;  ^t,  ppur  avipii:  plu 
à  Athènes,  elles  iji'en  s^nt  pas  meilleures,  parceqn'^ffi^ 
ne  spi^t  point  ^aatureUes,  et  que  la  natjiii'e  est  1^  premi^e 
de  toutes  ^es  régies  :  c'est  Je  fondeofijent  de  toi^t  ;  c'est  tP^' 
jonr^  à  çWe  qu'il  fsfuf.  revenir ,  içt  il  n'y  a  ppint  ie  m^œurs, 
de  circopst^pce ,  ni  de  mode^  qui  puissent  justiger  cfi  (pie 
la  nature  condamne.  Jocastç  est  ridicule  cjua^  /çH/?  4^^ 
que  c'est  l'égalité  qui  a  établi  les  non^b^e^ ,  les  poids  ejl.l^ 
mesures  ;  ipais  (^lle  est  éloquente  qua#)d  eUe  djt  à  fçif 
nice  ;  u  ^i  tu  te  rends  maître  deTbèbcs,  qù  dresseiici^^" 
((  t^s  trppb^s*  A  quels  dieux  offriras-^tu  des  ;siacri(ioe^< 
a  après ^voir  emporté  d'assaut  ta  patrie?. On  lira  donc  sur 
u  les  dépouilles  ennemies  entassées  le  long  des  rives  i^ 
«.rinacbus  :  vainqueur  dp  thèbes,  pqlymce,  après  atoiR 

u  RÉDUIT  TUKBES  EN  C£NDRf:S,  A  CONSACRÉ  AUX  DIEUX  C^ 

uBouci^fERs.  Ah,  mon  fils!  loin  de  toi  cette  gloire  bon- 
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«  tense  !  Loin  de  toi  ce  tnoK(»fae  remporté  sur  les  Grecs  ! 
«  Mw  si  ta  'CS  fbrcéide  lever  le  siège,  couimetTctitreras- 
«  ta  dans  Ai^os  ?  Après  Bcwcit  jonché  nos  campagnes  des 
«  cadavres  de  ses  habitarts>,ipM  réptfÉ>drag-fn  sâx  t^euTes 
tt  qui  te  demanderont  leais  époux ,  aux  mères  qui  facco- 
«  seront  du  meurtre  de  lests  M%3  Om  s'écnera  ^dans  la 
«  ville  :  O  funeste  alliance  !  Adp»^e  nous  a  tous  perdus 
u  par  rhymen  de  sa  fille.  » 

Enfin  Étéocle ,  conformément  à  son  caractère  brusque 
et  violent,  s'ennuie  de  ces  di^utes,  et  termine  la  confé- 
rence, tt  Je  perds  le  temps  ici ,  dit-il  à  sa  mère  :  tous  ces 
«  discours  sont  superflus  ;  je  gaide  le  trône;  sans  cettecon- 
«  dition,  point  de  paix,  point  de  trêve.  Cessez  donc  de  me 
«  fatiguer  de  vaines  remontrances.  Et  toi  (se  tournaint  vers 
c  Polynice),  sors  de  nos  murs  à  Finstant ,  ou  tu  es  mort. 

POXTifI.CE. 

<  Ct  queï  est  le  guerrier  assez  invulnérable  qui  osera 
a  me  porter  un  coup  mortel  sans  le  recevoir  lui-même? 

ETÉOCLE. 

«  Ce  guerrier  est  près  de  toi  ;  tu  es  devant  lui  :  regarde 
tt  ce  bras. 

POLTNICE. 

a  Je  vois  un  homme  riche  et  heureux  :  ce  ne  peut  être 
«  qu'un  lèche  qui  craint  la  mort. 

ETÉoeLE. 

«  Et  c'est  contre  ce  lâche  que  tu  as  rassemblé  une  si 
tt  nombreuse  armée  ? 

POLTNICE. 

tt  Cest  par  prudence ,  et  non  par  nécessité. 

ÉTÉOCLE. 

«  Insolent  !  rends  grâce  a  la  trêve  qui  te  sauve  la  vie. 

POLTNICE. 

«Une  seconde  fois  je  demande  le  sceptre  qui  m'appai- 
«  tient. 
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ETEOCLE. 


u  Le  sceptre  est  à  moi  ;  je  resterai  dans  mon  palais. 

POLYNICE. 

a  Autels  de  la  maison  paternelle... 

ETÉOCLB. 

«  Que  tu  es  venu  renverser. 

POLTNICE. 

u  Ecoute-moi. 


ÉTÉOCLE. 


«Écouter  un  bri(jand  armé  contre  son  pays! 

POLYNICE. 

a  Dieux  tutélaires  de  Thébes... 


ÉTEOCLE. 


ti  Qui  te  détestent. 

POLYNICE. 

«  Je  VOUS  prends  à  témoin  qu'on  me  chasse  de  ma  te^i 
u  natale... 


ÉTEOCLE. 


«  Que  tu  veux  ravag^er. 

POLYNICE. 

u  Grands  dieux!  n'est-ce  pas  son  injustice  qui  m'a 
u  duit  à  cette  extrémité? 


ETKOCLE. 


((  C'est  à  Mycène ,  et  non  pas  ici ,  que  tu  dois  invoqvej 
a  les  dieux. 

POLYNICE. 

u  Impie  ! 

ÉTEOCLE. 

U  Mais  non  pas  ennemi  de  la  patrie. 

POLYNICE. 

u  Tu  me  ravis  ma  patrie. 


ÉTÉOCLE. 


u  Et  je  vais  bientôt  te  ravir  le  jour. 
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POLTNICE. 

u  0  mon  père,  tu  entends  ces  outrages  ! 

ETÉOCLE. 

u  II  entend  aussi  le  bruit  de  tes  armes. 

POLYNICE. 

uEt  VOUS.  6  ma  mère... 

ÉTEOGLE. 

u  Ne  profane  plus  ce  nom. 

POLTNICE. 

u  0  Thèbes... 


ÉTÉOGLE. 


u  Traître ,  c'est  Argos  que  tu  dois  invoquer  ! 

POLTNICE. 

«Ty  vais,  n'en  doute  pas.  Adieu,  ma  mère. 


ÉTÉOCLE. 


a  Sors  de  ces  lieux. 

POLTNICE. 

u  Je  pars  ;  mais  laisse-moi  voir  un  instant  mon  père. 


ÉTÉOCLE. 


«  Non. 

POLTNICE. 

((  Que  j'embrasse  mes  sœurs. 


ÉTÉOCLE. 


«  Tu  ne  les  verras  plus. 

POLTNICE. 

«0  mes  sœurs  l 

ÉTÉOCLE. 

«Tu  es  leur  plus  (jrand  ennemi. 

POLTNICE. 

«  0  ma  mère ,  soyez  heureuse  ! 

JOCASTE. 

«  Puis-jé  l'être  sans  vous ,  ô  mon  Hls  ? 

POLYNIGE. 

a  Je  ne  suis  plus  votre  fils... 
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«  Je  suis  donc  née  pour  tous  les  ma&enra? 

POLVMSGE. 

u  Je  suis  outra^  par  on  frère. 

BTioGLC. 

li  C'est  moi  qu'on  outrage. 

PXILTKICE. 

u  Quel  sera  ton  poste  dans  le^^omilMit? 
«  Que  t'importe  ? 

PBLXVM.CE, 

«  Tu  m'y  yerras. 

ETBOGI.B. 

u  C'est  ce  4}ue  )e  desune. 

u  G  mes  fils,  qu'allez-vous  faire? 

u  laéyèa&^ent  vowKs  l'i^pprendnu 

JOtCAfiTE. 

«  Vous  allez  accomplir  les  imprécations  de  votre f^* 

POXTNICE. 

«Eh  bien ,  périsse  toute  notre  maison! 

ÉTEOGLE. 

a  Ce  glaive  va  bientôt  se  baigner  dans  le  mui^. 

PDI;TNIGE. 

a  J'en  atteste  la  terre  qui  m'a  nourri^;  j'en  atteste  les 
<c  dieux  :  on  m'insulte,  on  m'outrage,  on  me  chasse  comme 
«  un  esclave!  G  Thébes,  si  In  péris,  ne  m'accuse  peiot- 
u  Étéocle  seul  est  l'auteur  de  tes  maux  !  C'est  malgré  moi 
a  que  j'ai  pris  les  armes  ;  c'est  malgré  moi  nfoe  je  quitte 
u  ma  patrie.  G  Apollon ,  6  toi  dont  les  images  embeUiS" 
u  soient  ces  portiques,  palais  de  Thèbes^  statues  des  diett^ 
a  et  vous,  jeunes  amis,  compagnons  de  mon  enfance, 
«  recevez  mes  derniers  adieux  :  peut-être-  ne  vous  rcver- 
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a rairje  |4us  !  ^ais,  qv^e  4îs-j^^  ^'^P^^^^^  ^^  ^  fond  de 
u  moQ  c^^iir;  j'o^  encore  mfi  8«tter  d'îjmnoler  ruanrpa- 
«4ei^r.4e  pioii  Vr^^y  et  4e  jrégner  dmns.ces  Ueux. 

u  Sqfs  djq^c^  .traître,  £0^  4ooc.  » 

Voilai  cçnnoient  les .Orecs  savent  foire  des  scènes!  Que) 
mouvement,  quelle  chaleur,  quel  intérêt  ils  savent  ré- 
p^dre  jsjiir  des  sujets  qui  ^mhl^t  ne  rien  présenter  que 
4^1lQ!lTÎM^!  Lfe  r^ste  fie  la  pièce  ^t  une  suite  de  catastro* 
pl^s  ^anglajçi^^  Le  sacrij^  de  Ménéoée  est  beaucoup 
nùe^  oiotivé  y  mieux  pla^é  que  .dans  la  pàéce.de  Racine  : 
il  p^rodiAÎt  plus  d'cïdet.  Jocaste,  apprenant  que  ses  fils  sont 
aux  i^ins  9  vple  sur  le  champ  du  bataille;  et  ^  les  trouvant 
tous  deux  saps  vie ,  se  perce  sjar  leurs  corps  :  ce  qui  vailtt 
beaucoup  mieux  que  la  ^lanière  précipitée  dont  Racine 
£^t  périr  Joicaste ,  çans  qu'ie^e  se  donne  le  temps  d^ap- 
pjnendre  de§  p^uTetles  di^  comba/t.  Rien  ne  prouve  mieux 
le  go]at  d'Euf  ipide  pour  leç  p^esions  dou/oies  et  tou.cbantes, 
que  l'espèce  de  sentiments  qu'il  prèl^  aux  deux  frères 
mourants.  Étéocl.e ,  malgré  sa  férocité ,  tend  la  main  à  sa 
mère ,  à  sa  sqeur  ;  il  leiur  dit  i^ieu  ;  Polynice  f^it  plus ,  il 
s'attendrit  $ur  son  irère.  Le  poète  s'est  imaginé  qu'après 
avoir  satisfait  au  destin ,  les  dei^x  frère$,  à  ie^r  dernier 
soupir,  pouvoient,  sans  démentir  leur  caractère,  entendre 
la  voix  de  la  nature.  Le  récit  du  combat  est  moins  bril- 
lant que  chez  Racine  ^  mais  plus  naturel,  plus  varié,  plus 
pathétique.  OEdipe  paroit  à  la  fin  de  la  pièce  :  il  embrasse 
les  cadavres  de  ses  fils  ;  il  déplore  leur  cruelle  destinée,  et 
part  pour  son  exil ,  conduit  par  Antigone.  Ces  dernières 
scènes  sont  extrêmement  tragiques.  La  pièce  tout  entière 
est  remarquable  par  cette  naïveté  ^  cette  simplicité  de  la 
manière  greqque.  Quelques  détails  nous  paroîtroient  au- 
dessous  de  la  majesté  du  cothurne.  Le  théâtre  grec  et  le 
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nôtre  ont  des  beautés  et  des  défauts  qui  tiennent  aa  ca* 
ractère  et  aux  mœurs  nationales.  On  ne  voit  du  moins 
chez  Euripide  ni  une  Antigone  amoureuse,  ni  an  Hëmon 
(jalant ,  ni  un  vieux  scélérat  tel  que  Gréon  possédé  dW 
passion  ridicule:  tout  est  intéressant,  théâtral,  et  pathé- 
tique. 11  est  étonnant  que  Racine,  ayant  sous  lesyeaxun 
.si  beau  modèle,  ait  préféré  Rotrou  à  Euripide.  (G.) 

Sénéque ,  qu'on  appelle  le  tragique,  pour  le  distinguer 
de  Sénéque  le  philosophe ,  avec  lequel  il  ne>  faut  pas  le 
confondre,  Sénéque,  disons-nous,  a  composé  une  Tlié' 
baïde ,  dont  quelques  fragments  sont  venus  jusqu'à  nous. 
On  y  trouve  un  long  discours  de  Jocaste  à  Polynice, 
dont  Racine  parott  avoir  emprunté  plusieurs  traits,  et 
dont  nous  allons  traduire  les  meilleurs  passages. 

JOGABTE. 

*  «  O  mon  fils  !  je  t^n  conjure  par  les  vives  douleurs  de 
il  ce  sein  maternel  qui  t'a  porté  dix  mois,  par  la  piété detes 
«  sœurs,  par  le  visage  mutilé  de  ton  père,  qui  se  priva  do 
«jour  lorsque,  indigné  contre  lui-même,  il  voulut  expier 
«son  erreur  involontaire;  je  t'en  conjure,  éloigne  ces 
«  torches  impies  des  murs  de  ta  patrie;  éloigne  ceséten- 
«  dards  menaçants:  fuis!  la  moitié  de  ton  crime  est  déjà 
«  consommée  ;  déjà  Thébes  voit  ses  plaines  se  couvrir  de 

'*'  JOGÂST/L. 

Per  decem  mensium  graves 
Uteri  labores,  perque  pietate  inclytas 
Precor  sorores^  et  per  irati  sibi 
Gênas  parentis,  scelere  quas  nullo  nocens, 
Erroris  à  se  dira  supplicia  exigens , 
Hausit,  nefandas  mœnibus  patriis  faces 
Averte  ;  signa  bellici  retrè  agminis 
Flecte.  Ut  recédas,  magna  pars  sceleris  tarneB^ 
Vestri  peracta  est  ;  vidit  hostili  grege 
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roupes  ennemies;  elle  voit  briller  au  loin  les  armes  des 
jpierriers;  la  cavalerie  parcourt  d'un  pied  léguer  les 
champs  de  Cadmus ,  et  les  chefs ,  portés  sur  des  chars 
rapides,  agitent  dans  leurs  mains  les  flambeaux  qui  doi' 
irent  la  réduire  en  cendres.  G  crime  nouveau  réservé  à 
rhébes!  Deux  frères  se  précipitent  l'un  sur  Fautre  pour 
i'égorger  !  tous  les  regards  en  ont  été  frappés  :  l'armée  et 
le  peuple  Font  vu  ;  tes  sœurs  et  ta  mère  Font  vu;  heu- 
reux ton  père,  de  s'être  mis  hors  d'état  de  Je  voir  !  Songe 
k Œdipe,  et  apprends  de  lui  quels  châtiments  suivent 
Due  erreur.  Ne  détruis  pas  avec  le  fer  ton  propre  pays 
et  le  palais  de  tes  pères  ;  ne  renverse  pas  cette  Thèbes 
où  tu  veux  régner.  Quelle  haine  t'égare?  tu  redemandes 
la  patrie,  et  tu  jures  sa  perte!  Pour  t'en  rendre  maître, 
tu  veux  l'anéantir!  Crois-tu  donc  mériter  le  trône  en 
iévastantles  campagnes,  en  brûlant  les  moissons,  en 
jetant  par-tout  Fépouvante?  Qui  jamais  a  traité  ainsi 

Campos  repleri  patria,  fulgentes  procul 
Armis  catervas  ;  vidit  equitatu  levi 
Cadmea  frangi  prata,  et  excelsos  rôtis 
Volitare  proceres  ;  igné  flagrantes  trabes 
Fumare  ,  cineri  quae  petunt  nostras  domos  ; 
Fratresque  (facinus  quod  novum  et  Thebis  fait) 
la  se  mentes.  Totus  hoc  exercitus , 
Et  populus  omnis,  et  utraque  hoc  vidlt  soror, 
Genitrixque  vidit  ;  nam  pater  débet  sibi , 
Quod  ista  non  spectavit.  Occurrat  tibi 
Nonc  Œdipus  :  quo  judice,  erroris  quoque 
Pœnae  petuntur.  Ne,  precor,  ferro  erue 
Patriam  ac  pénates  ;  neve ,  quas  regere  expetis , 
Everte  Tbebas.  Quis  tenet  mentem  furor? 
Petendo  patriam  perdis.  Ut  fiât  tua  , 
Vis  esse  nallam?  Qain  tu»  causae  nocet 
Ipsum  hoc  ,  quod  armis  vertis  infestis  solum , 
Segetesque  adustas  sternis,  et  totos  fugam 
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u  ses  propres  possessions  ?  Tu  te  dëdare»  V^i^mémeétrafr 
a  çer  4  ces  contrées  en  les  ravageant  par  le  feu',  en  les  1 
tt  ruinant  par  l'ëpëe  !  Tandis  ipie  le  royaume  etisVé,  dé- 
u  cidez  lequel  des  deux  doit  être  roi.  Tu  veux  t'anàer 
u  contre  ta  patrie  ;  eh  quoi  !  tu  pourrois  ébranler  ees  mtkh 
u  que  la  main  des  hommes  D'à  point  élevés ,  ces  toun 
«dont  les  pierres  sont  venues  se  placer  d^elles-Dlêiiii!^, 
u  aux  sons  de  la  voix  et  de  la  lyre  d'Amphion!  Vain<]ttett)*, 
u  tu  renverserois  ces  palais  !  Oseras-tu  en'enlevtsr  léêrfébes' 
u  ses ,  et  enchaîner  les  çnerriers  cofBaipatgMfA  de  ton  père? 
tt  Tes  soldats  e^rénés  arracheront-ils  lei  fefnmes  des  iHras 
tt  de  leurs  époux  ;  les  tratneront41d  à  leni^  suite  cbâlf|étt 
u  de  fers?  et  les  vierges  de  Thébe»,  confondue^'  aveelèi 
tt  esclaves,  seront-elles  offertes  eil  présent  Aut  feittibes 
tt  d'Argos?  Me  verra-t^-on  moi ,  ta  mèi^ ,  comme  vnùe  cwt 

Edift  per  agros.  Nemo  tic  testât  sua. 
Qu»  corripi  igné,  quse  meti  gladio  jubés, 
Aliéna  credis.  Rex  sit  è  vobis  Uter, 
Manente  regno,  quaerite.  Hatc  telis  petes, 
Flammisque  tecta  ?  Poteris  bas  Ampfaioni» 
Quassare  moles ,  nulla  qaàs  struxit  manas , 
Stridente  tardnm  machina  dncens  onas  ; 
Sed  convocatus  yocis  et  citharae  sono 
Per  se  ipse  turres  venit  in  summas  lapis. 
Haec  saxa  franges  Yictor?Hinc  spolia  atrféres, 
Vinctosque  duces  patris  œquales  toi  ? 
Matres  ab  ipso  conjugum  raptas  sibu 
Saevus  catena  miles  imposita  trabet, 
Ut  adulta  virgo  mixta  captiTO  gregi 
Thebana  nuribus  munas  Argolici^  eat  ? 
An  et  ipsa  palmas  vincta  post  terguiù  datât 
Mater  triumphi  pr»da  fraterni  vehar? 
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I 

léte  enlevée  à  ton  frère,  les  mains  liées  derrière  Je 
)8,  servir  d'ornement  à  ton  triomphe,  et  grossir  la 
>ule  des  captives  !  Ëh  quoi  !  déjà  si  féroce,  si  barbare, 
ta  ne  règnes  pas  encore!  Que  feras-tu  donc  quand  tu 
aras  roi  ? 

POLTNieB. 

I  Ainsi  il  me  faudra  toujours  errer  comme  nn  trans- 
ige? repoussé  de  ma  patrie,  on  me  verra  sans  cesse 
lendier  des  secours  étrangers?  Que  souffrirois-je  de 
lus  si  j'avois  violé  ma  foi ,  si  j'étois  parjure  ?  Quoi  ! 
iporteroisla  peine  du  crime,  et  le  coupable  en  re- 
aëilleroit  le  fruit!  Vous  m'ordonnez  de  pâHlr;  j'obéis 
Qx  offdres  d'une  mère  :  mais ,  dite»-le*-moi ,  où  irai-je? 
^ue  mon  frère  étale  son  orgueil  dans  mon  propre  pa- 
ûs;  qu'une  simple  chaumière  soit  mon  asile  ;  mais  du 
Qoios  montrez-la-moi  ;  que  cette  humble  demeure  me 
oit  accordée  pour  un  trône  !  Dépouillé  de  tout ,  sup- 
»orterai-je  les  dédains  d'une  épouse,  et,  comme  un  vil 
sdave,  obéirai-je  aux  ordres  d'un  beau-père  couron- 

Tam  feroin  et  duram  geris 

Saevumque  in  iras  pecttts ,  et  nondtitt  impeiras  ? 

Quid  sceptra  facient  ?  « 

VOLTHICES.* 

Ut  profugas  errem  semper  ?  ut  patria  arcear,       * 

Opemque  gentis  hospes  eltemœ  sequar? 

Quid  paterer  aliad,  si  fefellissem  fidem, 

Si  pejerassem  ?  Fraudis  aliéna;  dabo 

Pœnas,  at  ille  praerninm  scélerum  feret? 
Jobes  abire  :  matris  imperio  obsequor. 
Da,  qu6  revertar.  Regia  f rater  mea 
Habitet  superbus  ;  parva  me  abscondat  casa  ! 
Hanc  da  repulso.  liceat  ex.igao  lare 
I^ensare  regnum.  Conjugi  donum  datas 
Arbitria  tbalami  dura  felicis  feram , 
Humilisqœ  socerum  lixa  dominantem  sequar? 
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tt  né?  Qu'il  est  cruel  de  tomber  du  trône  dans  la  senri- 
u  tude  ! 

u  Et  le  traître  qui  m'a  dépouillé  restera  sans  châtiment! 

JOCASTE. 

u  Ne  crains  rien;  il  sera  puni,  et  même  cruellement:  il 
u  régénéra. 

POLTNICE. 

u  Est-ce  donc  une  peine  que  de  régner? 

JOCASTE. 

u  Si  tu  en  doutes,  crois-en  ton  aïeul  et  ton  père: crois» 
<t  en  Cadmus  et  sa  postérité;  jamais  le  sceptre  de  lliébes 
u  ne  fut  porté  impunément,  et  cependant  il  ne  fut  jamais 
u  acheté  par  uk*.  crime.  Déjà  tu  peux  compter  ton  frère 
u  au  nombre  des  victimes  de  la  royauté. . 

POLTNICE. 

u  Victime!  je  le  sais;  mais  je  veux  mourir  roi  ! 
In  senritutem  cadere  de  regno ,  grave  est. 


Sceleris  et  f'raudis  suae 

Pœnas  nefandus  f rater  ut  nullas  ferat? 

JOGASTA. 

Ne  metue  :  pœnas,  et  quidem  solvet  graves  ! 
Begnabit. 

POLYNICES. 

Haecne  est  pœna  ? 

JOCASTA. 

Si  dubitas,  avo 
Patrique  crede.  Cadmus  hoc  dicet  tibi, 
Gadmique  proies.  Sceptra  Thebaruui  fuit 
Impunè  nulli  gerere  ;  uec  quisquam ,  fide 
Rupta,  tenebat  illa.  Jam  numeres,  licet, 
Fratrem  inter  istos. 

POLTNICES. 

Numéro  :  et  est  tanti  mihi 
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JOGASTE. 

ic  Eh  bien  !  prends  place  au  milieu  de  ces  rois  infortu-^ 
lés.  Régne,  mais  en  horreur  à  ton  peuple. 

POLTNICE. 

c(  Gçlui  qui  craint  la  haine  ne  demande  pas  à  régner. 
iCs  dieux  ont  créé  en  même  temps  la  haine  et  la  puis- 
ance.  Il  est  d^un  roi ,  et  d'un  grand  roi ,  de  maîtriser 
ette  fureur  populaire.  L'amour  du  peuple  enchaîne  ce- 
ui  qui  commande;  mais  tout  lui  est  permis  contre  ceux 

[ui  le  haïssent. 

Que  tout  périsse 

ians  les  flammes,  femmes,  enfants,  patrie!  je  ne  veux 
fue  régner;  et,  quel  qu'en  soit  le  prix,  un  trône  n'est 
jamais  trop  acheté,  n 

Stace  a  composé  un  long  poëme  de  la*Thébaïde,  dont 

style  a  souvent  une  énergie  extraordinaire ,  quoiqu'il 

'it  communément  infecté  de  déclamations  et  de  mau- 

lis  goût.  On  sait  que  Racine  n'a  pas  dédaigné  d'emprun- 

Cum  regibus  jacere. 

JOCASTA. 

Te  turbae  exsulum 
Adscribo.  Régna,  dummodo  invisus  tuis. 

POLYNICES. 

Ilcgnare  non  Yult,  esse  qui  invisus  timet. 
Simul  ista  mundi  conditor  posuit  Deus, 
Odium  atque  regnum.  Régis ,  et  magni ,  reor, 
Odia  ista  premere.  Multa  dominantem  vetat 
Amor  suorum;  plus  in  iratos  licet. 


• Pro  regno  yelim 

l'atriam,  pénates,  conjugem  flammis  dare. 
tmperia,  pretio  quolibet,  constant  benè. 

Senec.  ,  Theb. ,  act.  IV. 

».  20 


3o6  IMITATIONS. 

ter  quelques  vers  à  ce  poète,  dans  le  rëcit  du  combat  des 
•deux  frères;  mais  il  s'est  approprié  les  traits  quHl  imitoit, 
en  les  embellissant.  Pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  com- 
parer et  de  juger,  nous  traduirons  tout  ce  morceau,  qod 
est  le  meilleur  du  poème ,  et  nous  prendrons  le  récit  an 
moment  où  Étéocle  sort  de  la  ville  pour  aller  à  la  ren- 
contre de  son  frère. 

*  u  Déjà  le  casque  brille  sur  la  tète  d'Étéocle  ;  déjà  il  sai- 
sit ses  javelots,  et  s'élance  vers  sop  coursier  palpitant 
d'ardeur,  et  Frémissant  de  joie  au  bruit  de  la  trompette  et 
des  clairons.  Tout-à-coup  son  auguste  mère^se  présente  à 
ses  yeux.  A  cet  aspect ,  le  roi  lui-même  et  tous  ses  gaet- 
riers  pâlissent  de  crainte.  Son  écuyer  retire  la  lance  (ffk^'i 
lui  présentoit.  n 

u  Quelle  fureur!  s'écrie  Jocaste  :  l'Euménide  de  cet  ém- 
it pire  se  lève  donc  avec  une  rage  nouvelle  ;  et  vous-mé- 
u  mes,  après  tant  de  désastres,  il  ne  vous  reste  qu'à  foo^ 
«  égorger  !  N'est-<;e  point  assez  pour  vous  d'avoir  conduit 
u  ici  deux  arniées,  et  d'avoir  commandé  le  crime?  Qne 
«  fera  le  vainqueur?  se  jettera-t-il  dans  le  sein  maternel? 
«  Heureux  Œdipe,  d'être  privé  de  la  lumière!  et  moi  je 
«suis  privé  d'en  jouir!  Barbare!  pourquoi  détourner  tes 

*  Jamque  decus  galeae,  jam  spicula  saeva  ligabat 
Ductor,  et  ail  lituos  hilarem,  trepidumque  tubarum 
Prospiciebat  equum ,  subito  cum  apparuit  ingens 
Mater,  et  ipse  metu  famulumque  expalluit  omnis 
Cœtus ,  et  ol)Iatam  retrà  dédit  armiger  hastam. 

Quis  furor?  Unde  itemm  regni  integrata  resurgit 
Ëumenis  ?  Ipsi  etiam  post  omnia ,  cominùs  ipsi 
Stabitis  ?  Usque  ade6  geminas  duxisse  cohortes, 
El  facinus  mandasse  parum  est  ?  Quo  deindé  redibit 
Victor  ?  In  hos  ne  sinus  ?  O  diri  conjugis  olim 
Felices  tenebrae!  Datis  improba  lumina  pœnas. 
Haec  spectanda  dies?  Quo,  saeve,  minantia  flectis 


A 
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«  r^^rds  menaçams?  Tu  pâlis,  m  rooçis,  tu  changes  de 

<i  visage;  tu  t'efforces  d'êtoufFer  tes  monniires;  ils  s'é- 

M  chappent  malgré  toi  de  ta  bonclie  impie.  Infortunée  que 

«je  suis!  tn  songes  encore  à  raincre.  Eh  hien!  c'est  contre 

tt  moi  quHl  faut  d'ahord  éprouTer  tes  armes.  Tu  troureras 

tt  ta  mère  debout  sur  le  seuil  de  la  porte,  comme  un  pré- 

sage  funeste,  comme  une  horrible  image  de  tes  crimes. 

«Ah,  monstre!  il  te  faudra  fouler  ces  chereux  blancs, 

tt  écraser  sous  les  pieds  de  ton  cberal  ce  sein  qui  t'a  nourri , 

•ces  flancs  qui  t*ont  porté.  Arrête!  pourquoi  m'opposer 

«ton bouclier,  me  repouser  arec  la  garde  de  ton  épée  '  ? 

a  Je  n^ai  point  invoqué  contre  toi  les  dieux  du  Styx  ;  ma 

«▼engeance  ne  t'a  point  dévoué  aux  faries;  exauce  une 

«infortunée;  tourne  sur  moi  les  yeux:  ce  n'est  pas  un 

«  père,  c'est  une  mère  qui  te  supplie:  diffère  ton  crime , 

«ose  en  mesurer  Fétendue.  Mais,  diras-tu.  mon  frère 

«âiranie  ces  murailles:  il  me  provoque  à  un  combat 

<< impie.  Hélas!  ni  une  mère,  ni  une  sonir  ne  chenhent 

«à  le  fléchir.  Ici,  ta  famille  entière  te  conjure;  nou^ 

'  Le  trxte  porte  faiènlemnit  la  furét  de  Vépèe. 

Ora?Qiiid  altemos  %iili<is.  pallorque  mborquf 

Matât,  et  obnixi  fraoçnnt  mala  murmura  dentés  V 

Me  miseram,  vinces!  Priaç  h«er  tamen  arma  iiecesiï^e  esi 

Experiare  domi.  Stabo  ipsa  in  limiue  porta- 

Auspicinm  inf^ix.,  scelerumque  imnianis  ioiagu. 

Hcc  tîbi  canities  ^  hapc  sunt  calcaDda  «  nefaode . 

Ubera  ;  perque  uterum  sonipes  Lie  matris  ageudus 

Parce  :  quid  oppositam  capulu.  parmaque  repelUs 

NoD  ego  te  contra  Stygiis  feralia  sauxi 

Vota  deis,  caeco  nec  Erinnyas  ore  roçavi. 

Exaudi  inii»eram  :  genitrix  te  ^  sseve ,  precatnr  ; 

Non  pater.  Adde  moram  sceleri^  et  metire  quod  aude^ 

Sed  puisât  muros  germanus^  et  impia  contra 

fiella  ciet.  Non  mater  eniin .  nuu  obstat  euuii 
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«  pleurons  tous  autour  de  toi ,  tandis  qu'Adraste  est  le 
u  seul  <|ui  puisse  le  détourner  des  combats,  et  quepeut- 
u  être  il  Ty  excite.  Et  toi ,  c'est  du  palais  de  tes  pères,  cW 
u  du  temple  de  tes  dieux,  c'est  de  nos  bras  que  tu  t'arra- 
«  ches  pour  te  précipiter  sur  ton  frère.  » 

«  D'un  autre  côté,  Aiitigone  parvient  à  fendre  la  foule: 
sa  timidité  virginale  ne  peut  arrêter  ses  pas.  Troublée, 
bors  d'elle-même,  elle  court  au  sommet  des  murailles.Le 
vieil  Actor  seul  l'accompagne;  mais  l'âge  ne  lui  permettra 
pas  d'y  arriver  avec  elle.  A  la  vue  lointaine  des  guerriers, 
Antigone  bésite  un  moment.  G  crime!  à  ses  armes  etàsa 
voix  menaçante,  elle  reconnoît  son  frère  qui  s'avance  vers 
la  ville  :  tout  retentit  alors  de  ses  cris  lamentables;  et,  se 
penchant  sur  les  murailles,  prête  à  se  précipiter,  elle  s'écrie: 

«  Ah!  retiens  tes  javelots;  regarde  cette  tour;  tourne 
Il  vers  moi  l'aigrette  sanglante  de  ton  casque  !  Sont-cedes 
u  ennemis  que  tu  vois?  est-ce  ainsi  que  tu  réclames  la  foi 
((  des  traités?  Voilà  donc  les  plaintes  d'un  exilé  vertueux! 

I 

Ulla  soror.  Te  cuncta  ro(;ant,  hic  plangimus  omnes. 
Âst  ibi  vix  unus  pugnas  dissnadet  Adrastus, 
Aut  fortassè  jubet.  Tu  limina  avita  deosque 
Linquis ,  et  à  nostris  in  Fratrem  amplexibus  exis  ? 

At  parte  ex  alia  tacitos  obstante  tumultu 
Antigone  furata  gradus  (  nec  casta  retardât 
Virginitas)  volât  Ogygii  fastigia  mûri 
Exsuperare  fiirens  Senior  cornes  hairet  eunti 
Actor,  et  hic  summas  non  duraturus  ad  arces. 
Utque  procul  visis  pauluin  dubitavit  in  armis, 
Agnovitque  (nefas  !  )  jacuHs,  et  voce  superba 
Tecta  incessentem,  magno  prius  omnia  planctu 
Implet,  et  è  mûris  ceu  descensura  profatur  : 

Comprime  tela  manu,  paulumque  hanc  aspice  turrinc  ^ 
Frater,  et  horrentes  refer  in  raea  lumina  cristas. 
Agnocisne  hostes  ?  Sic  annua  pacta  fidemque 
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)iBine  il  fait  valoir  ses  droits!  O  mon  frère,  je 
»plie  par  les  dieux  tutélaires  d'Argos  (car  tu  ne 
is  plus  ceux  de  Thébes),  s'il  est  encore  dans  ta 
un  objet  qui  te  soit  cher,  c'est  par  lui  que  je  t'en 
,  calme  ta  fureur;  voici  que  les  deux  familles,  les 
mées  t'en  conjurent  avec  moi.  Écoute  cette  An- 
lévouëe  au  malheur  des  siens,  suspecte  à  ton  ri 
qui  n'a  plus,  cruel,  d'autre  frère  que  toi!  Ah! 
ce  casque  qui'couvre  ton  visage;  laisse-moi  voir 
.  dernière  fois  peut-être  ces  traits  que  je  chéris  ; 
uge  au  moins  si  mes  prières  t'arrachent  quelques 
Déjà  les  pleurs  de  notre  mère  ont  su  toucher 
;  on  dit  même  que  le  glaive  est  tombé  de  sa 
noi  seule  te  trouverai-je  inflexible,  moi  qui  dé- 
uit  et  jour  ton  exil  et  ton  erreur,  moi  qui  viens 
lir  un  père  irrité  contre  toi  ;  ah  !  ta  fureur  justifie 
re.  Sans  daute  il  a  viole  sa  foi ,  il  a  rompu  un 
olennel ,  il  est  coupable ,  il  est  cruel  envers  les 

mus  ?  Hi  questus ,  haec  est  bona  causa  modesti 
lis?  Argolicos  per  te,  germane,  pénates 
1  Tyriis  jam  nullus  hono.«),  per  si  quid  in  illa 
3  domo,  summitte  animos.  En  utraque  gentis 
a  rogant,  ambsque  acies.  Rogat  illa  suorum 
;one  devota  malis,  suspectaque  régi, 
ntuni  tua,  dure,  soror.  Saltem  ora,  trucesque 
i  gênas.  Liceat  vultus  fortasse  supremum 
ère  dilectos,  et,  ad  haec  lamenta ,  videre, 
!  fleas.  lllum  gemitu  jara  supplice  mater 
git,  et  exsertura  dimittere  dicitur  ensem. 
lihi  fortis  adtiuc,  mihi,  qu»  tua  nocte  dieque 
ia,  erroresque  fleo?  Jam  jamque  tumentem 
ivi  tibi,  saeve,  patrem.  Quid  crimine  solvis 
lanum?  Nempe  ille  fidem  et  stata  fœdera  rupit, 
locens ,  saevusque  suis  ;  tamen  ecce  vocatua 
Yenit.  Dis  paulum  furor  elanguescere  dictis 
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u  siens;  et  cependant ,  dëfië  par  toi ,  il  ne  sepr^ente pas 
u  pour  achever  son  crime,  n 

uDéja  ces  paroles  commencent  à  fléchir  Polynice, 
maigre  la  furie  qui  s'efforce  de  l'irrijber.  Déjà  sa  main  ne 
tient  plus  que  foiblement  les  rênes;  il  se  tait  :  des  soupirs 
s'échappent  de  son  sein ,  et  son  casque  ne  peut  dérober  ses 
larmes  ;  sa  colère  va  s'évanouir.  Il  a  honte,  également  et 
d'être  venu,  et  de  s'en  retourner  coupable,  lorsque  tont- 
à-coup  l'Euménide  repousse  Jocaste,  brise  les  portes,  et 
jette  Étéocle  hors  des  murs.  11  s'écrie: 

u  Me  voilà  !  et  mon  seul  reg;ret  est  d'avoir  été  prévenu. 
M  Ne  me  reproche  point  ce  retard  :  ma  mère  ^attadioiti 
umes  armes.  O  patrie!  ô  terre!  qui  ne  sais  pas  encore 
(c  quel  est  ton  roi,  la  victoire  te  le  fera  connottre. 

«  Ah  traître  !  répond  Polynice  avec  l'accent  de  la  h- 
u  reur,  tiens-tu  enfin  ta  parole?  esrtu  ici  pour  combattre? 
«  Que  je  t'ai  lonç-temps  attendu!  Enfin  tu  montres  que 
utu  es  mon  frère!  Achève,  viens  à  moi  :  le  fer,  le  fer, 
a  voilà  nos  lois ,  voilà  nos  traités. 

u  II  dit ,  et  lance  sur  son  frère  un  reg;ard  terrible.  Une 
haine  jalouse  le  dévore ,  à  la  vue  de  cette  cour  nombreuse 

Cœperat,  obstreperet  quanquam,  atqne  obstaret  Erinnys. 

Jam  summissa  manns,  lente  jam  flectit  habenas, 

Jam  tacet ,  erumpunt  gemitus ,  lacrymasqne  fatetur 

Cassis;  hebent  irae,  pariterque  et  abire nocentem 

Et  venisse  pudet  ;  subite  cum  matre  repuisa 

Eumenis  ejecit  fractis  Eteoclea  portis 

Glamantem  :  Venio ,  solumque  qubd  ante  vocasti 

Invideo.  Ne  incesse  moras ,  gravis  arma  tenebat 

Mater.  lo  patria,  ô  regum  incertissima  tellus , 

Nunc  certè  victoris  eris.  Nec  mitior  ille, 

Tandem,  inquit,  scis,  saeve,  fidem,  et  descendis  in  aequi»*'* 

O  mihi  nunc  primum  longo  post  tempore  fréter, 

Gongredere  :  hae  leges ,  haec  fœdera  sola  supersunt. 

Sic  hostile  tuens  fratrem  ;  namque  uritur  alto 
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aii  environne  le  monarque,  à  la  Tue  de  son  casque  royal , 
d  fon  coursier  couvert  de  pourpre ,  et  de  For  qui  brille 
ur  ton  boucUer,  quoique  lui^'Uiéme  n'ait  point  à  rougir 
e  son  armure  ni  de  ses  vêtements.  Argie,  sa  jeune  épouse, 
1  forma  le  tis6U,  et,  d'une  main  savante,  elle  avoit  uni 
or  à  la  pourpre,  avec  tout  Fart  de  la  Méonie. 
«  Cependant,  poussés  par  les  Euménides,  les  deux  frè- 
»  ^élancent  dans  la  plaine,  au  milieu  d'un  nuage  de 
onsaiercGhacun  d'eux  est  livré  à  sa  Furie,  qui  l'irrite, 
■igoillonne*  Elles-mêmes  tiennent  les  rênes,  ajustent  les 
amois.  Sous  leurs  mains  les  armes  étincellent,  et  leurs 
îrpents  se  mêlent  aux  crins  des  coursiers.  Enfin  le  couple 
fatricide  est  au  lieu  du  combat  :  la  ressemblance  de  leur 
isage  éclate  sous  le  casque,  et  l'on  voit  que  ces  deux  en- 
lemis  sont  sortis  des  mêmes  flancs.  Aucun  signal  n'est 
tonné  ;  les  trompettes  se  taisent,  les  instruments  de  Mars 
ont  muets.  Trois  fois  l'avare  Pluton  tonne  du  sein  des 
iofers  ;  trois  fois  la  terre  gémit  ébranlée  sur  ses  fonde- 
nents;  les  dieux  mêmes  des  combats  se  sont  enfuis.  La 

Corde,  quod  innumeri  comités,  quod  regia  cassis, 
Instratasque  ostro  sonipes,  quod  fulva  métallo 
Parma  micet,  quanquam  haud  armis  inbonorus  et  ipse, 
Nec  palla  vulgare  nitens  :  opus  ipsa  novarat 
Mœoniis  Argia  modis ,  et  pollice  docto 
Stamina  purpureœ  sociaverat  aurea  telas. 

Jamque  in  pulveream  Furiis  hortantibus  xqnor 
Prosiliuot,  sua  quemque  cornes  stimulatque,  regitque. 
Frena  tenent  ipsae,  phalerasque,  et  lucida  comunt 
Arma  manu ,  mixtisque  jubas  serpentibus  augent. 
Stat  consanguineum  campo  scelns  :  unius  ingens 
Bellum  utcri,  coenntque  pares  sub  casside  vultus. 
Signa  tacent,  siluere  tubse  ;  stupefactaque  Martis 
Comua.  Ter  nigris  avidus  regnator  ab  osis 
Intonuit,  terque  imà  soli  concussit,  et  ipsi 
Armomm  fugere  dei  :  nusquam  inclita  virtns. 
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valeur  vertueuse  n'apparoit  plus.  Bellone  éteint  son  flàffl. 
beau;  Mars  détourne  ses  chevaux  épouvantés.  Minerve  a 
jeté  son  égide ,  l'impitoyable  Gorgone  s'arrête  immobile, 
et  les  Sœurs  infernales  se  regardent  en  rougissant. 

u  Alors  une  foule  désolée  paroit  sur  les  murailles.  Toos 
les  yeux  sont  baignés  de  larmes,  et  les  gémissements  éela~ 
tent  de  toutes  parts:  ici  les  vieillards  se  plaignent  d'avoir 
trop  vécu;  là  les  mères  éplorées,  le  sein  découvert,  dé- 
fendent à  leurs  enfants  de  tourner  leurs  regaïds  vers  la 
plaine.  Soudain  les  portes  du  Tartare  s'ouvrent,  et  le  soo* 
verain  du  noir  empire  commande  aux  mânes  desThébains 
d'aller  contempler  les  forfaits  de  leur  nation.  Ces  fantô- 
mes se  placent  sur  les  montagnes  voisines,  leur  cortège 
horrible  souille  le  jour  ;  ils  se  réjouissent  :  leurs  erimes 
sont  surpassés. 

u  Adraste  apprend  que  les  deux  frères ,  tout  entiers  à 
leur  fureur,  volent  au  combat,  et  que  la  honte  du  crime 
ne  les  retient  plus.  Il  s'élance  et  précipite  son  char  au  mi- 
lieu d'eux.  Ses  dignités,  son  âge,  le  rendent  vénérable: 

Restinxit  Bellona  faces,  longèque paventes 
Mars  rapuit  currus,  et  Gorgone  cruda  virago 
Abstitit ,  inque  vicem  Stygiae  rubuere  sorores. 
Prominet  excelsis  vulgus  miserabile  tectis  ; 
Guncta  madent  lacrymis,  et  ab  omni  plangitur  arce. 
Hinc  questi  vixisse  senes,  hinc  pectore  nudo 
Stant  matres,  parvosque  vêtant  attendere  natos. 
Ipse  quoque  Ogygios  monstra  ad  gentilia  mânes 
Tartareus  rector  porta  jubet  ire  reclusa. 
Montibus  incidunt  patriis,  tristique  corona 
Infecere  diem ,  et  vinci  sua  crimina  gaudent. 

Illos  ut  stimulis  ire  in  discrimen  apertis 
Audiit ,  et  sceleri  nuUum  jam  obstare  pudorem , 
Advolat,  et  médias  immittit  Adrastus  habenas. 
Ipse  quidem  rêgnis  multum  ;  et  venerabilis  aevo , 
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peut-il  attendre  de  ceux  qui  outragent  les  sentiments 
lus  sacrés?  Cependant  il  les  supplie  tour-a-lour  : 
Bnfants  d'fnachus,  s'écrie-t-il ,  et  vous,  race  de  Cad- 
is,  serons-nous  témoins  de  ce  crime?  Ainsi  vous  ou- 
ez  les  lois,  les  dieux,  les  droits  sacrés  de  la  guerre? 
rétez,  barbares!  je  t'en  conjuré,  Étéocle,  toi,  mon 
nemi,  mais  pour^qui,  malgré  ta  rage,  la  voix  du 
ig  me  parle  encore;  et  toi  aussi,  Polynice,  ô  mon 
adre!  je  fen  conjure,  je  te  Fordonne,  jette  les  armes, 
si  la  soif, de  régner  te  consume,  voilà  mon  sceptre: 
,  commande  seul  dans  Lerne  et  dans  Argos! 
Vains  efforts  !  ces  paroles  de  paix  n'ont  aucun  empire 
ces  furieux!  les  flots  courroucés  de  la  mer  de  Scythie 
ureroient  plutôt  les  roches  Cyanées  ^  Déjà  les  deux 
rsiers  se  précipitent  h  travers  un  nuage  de  poussière , 
lards  vont  s'échapper  des  mains  des  frères ,  le  crime 
commencé.  Adraste  cesse  des  prières  inutiles,  il  fuit. 

Écoeils  à  l'entrée  de  la  mer  Noire ,  appelés  aussi  Symptegades ,  parce- 
i  sont  si  Toisins  l'un  de  l'autre ,  qu'ils  semblent  s'entre-choqner. 

Sed  quid  apud  taies ,  quîs  nec  sua  pignora  curœ  ? 
Alternos  tamen  ille  rogat  :  Spectabimus  ergo 
Inachide ,  Tyriique  nefas  ?  Ubi  jura ,  dcique? 
Bella  ubi  ?  Ne  perstate  aDimis.  Te  deprecor  hostis 
(Quanquam,  haec  ira  sinat,  nec  tu  niibi  sanfpiinc  longe  )  : 
Te  gêner,  et  jubeo.  Sceptri  si  tanta  cupide  est, 
Exuo  regales  habitus  ;  I  Lernan ,  et  Argos 
Solus  habe.  Mon  verba  magis  suadentia  frangunl 
Accensos,  sumptisque  scmel  conatibus  obstant, 
Quam  Scytha  curvatis  erectus  fluctibus  unquam 
Pontus,  Cyancos  vetuil  concurrere  montes. 
Ut  periisse  preces,  geminosque  ad  praelia  fusos 
Pulvere  cornipedes,  explorarique  furentum 
Tu  digitis  amen  ta  videt,  fugit,  omnia  linquens 
Castra  vires,  generum,  Thcbas;  ac  fata  monentem 
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il  abandonne  tout,  et  le  camp,  et  l'armée,  et  son  gendre, 
et  Thèbes;  il  excite  l'ardeur  d'Arion,  coursier  prophéti- 
<Ioe ,  dont  la  fuite  rapide  lui  présage  de  funestes  destins. 
Tel  le  dieu  choisi  par  un  sort  funeste  pour  élre  le  gardiep 
desombres,  et  le  dernier  héritier  du  monde,  pàliliocliDc 
sur  son  char,  lorsqu'il  fut  contraint  de  quitter  l'Olympf 
ir  le  Tartare. 

t  la  forluue  est  incertaine ,  elle  hésite  à  la 

,  et  ne  se  hâte  pas  de  le  consommer.  Dem 

it  l'un  sur  l'autre,  et  deux  fois,  6  bonheorî 

s  s'emportent  et  s'égarent.  Les  dards  a'attei- 
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deux  armées  s'indigni 

rang;  souvent  elles  s( 
fureur,  et  à  l'opposer  à  celle  des  deux  frères. 
«  Depuis  lung-temps  la  Piété,  bannie  de  la  ti 


Conïersuini|ueJaBO  propellil  Ahona.  Qualls 

Demissus  curm,  ixrx  pust  pnemia  sorlis, 
Umbrarum  rustos,  mundique  noviïsimus  basres 
Palluit ,  amisso  venieiia  in  Tarlara  ca-lo. 

NoD  tamen  induisit  pugriEr,  cunctalaqne  primo 
Subslilit  in  scelere,  et  paulnm  foriuna  moraia  est. 
Bis  cassie  periere  yiat;  bis  cominus  acios 
Avertit  bonus  error  equu;,  purxque  nefandi 
Sanguinis ,  obliquia  cecideninl  irtibus  hastac. 
TendiinC  frena  nianu ,  et  Sievis  calcaribus  urgoat 
Immeritoa.  Movst  ei  jfpminas  miserabile  dJTlim 
Prudigiuui  turmas ,  aliernaque  murmura  Tolvunt 
MuKsanIc? .,  iterare  aciem  ,  procunvt^  Sfepè 
eris  o|iponere  belluni. 
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(néme  de  rassemblée  des  dieux ,  s'ëtoit  retirée  dans 
lieu  solitaire  de  FOlympe.  Dépouillée  de  son  antique 
are,  la  douleur  peinte  sur  le  visa^^e,  des  bandelettes 
rétmt  plus  ses  cheveux.-  Souffrante,  désolée ,  comme 
BUTy  comme  la  mère  des  coupables,  elle  donnoit  des 
wà  au  crime  fraternel.  Elle  accuse  la  cruauté  de  Jupi- 
la  dureté  des  Parques  ;  elle  veut  abandonner  le  ciel 
lir  la  lumière,  pour  habiter  l'Érèbe  et  la  nuit  des  en- 
I  tt  O  destin  !  s'écrie-t-elle ,  tu  m'as  créée  pour  adoucir 
penchants  criminels  des  hommes ,  et  souvent  même 
8  dieux;  et  cependant  je  n'ai  plus  d'asile  parmi  les 
uples.  Nulle  part  on  ne  me  rend  hommag^e.  O  fureur 
s  mortels!  6  coupable  industrie  de  Prométhée  !  pour- 
toi  faut-il  que  Py  rrha  ait  repeuplé  la  terre?  plus  heu- 
ox  le  monde,  s'il  fût  resté  désert!  Voyez  les  forfaits 
•  hommes!  n  A  ces  mots,  elle  saisit  le  moment  favo- 
le,  «Tentons  quelques  efforts ,  dit-elle ,.dussent-ils être 
utiles.  I) 
Aussitôt  elle  descend  de  l'Olympe;  et,  quoique  gui- 

Aversa  cœli  Pietas  in  Parte  sedebat, 
C^on  habitu  quo  nota  prius,  non  ore  sereno , 
Sed  vittis  ezuta  comam,  fraternaque  bella, 
Cen  soror  infelix  pugnantum ,  aut  anxia  mater, 
Deflebat  ;  sœyumque  Jovem  Parcasqne  nocentes 
Vociferans ,  seseqne  polis  et  luce  relicta 
Descensuram  Erebo,  et  Stygios  jam  malle  Pénates. 
Qaid  me,  ait,  ut  ssevis  animantum,  ac  8a;pe  deornm 
Obstaturam  animis ,  prinoeps  natura ,  creabas  ? 
Nil  jam  ego  per  populos,  nusquàm  rèverentia  nostri. 
D  furor,  ô  homines,  dineque  Prometheos  artes  ! 
Quam  benè  post  Pyrrham  tellus  pontusque  vacabant  ! 
En  mortale  genus  !  Dixit,  speculataque  tempus , 
Auxilium  tentemus ,  ait ,  licet  irrita  coner. 
Desiluitque  polo  :  niveus  sub  nubibus  altis 
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dée  par  la  douleur,  elle  trace  dans  les  airs  un  sillon  lami^ 
lieux.  A  peine  elle  a  touché  la  terre,  que  dëja  la  doace 
paix  s'insinuedans  les  cœurs  :  on  commence  à  comprendre 
Fënormité  du  crime.  Les  larmes  coulent,  les  cœurs  s'atten* 
drissent,  et  les  frèrfes  eux-mêmes  sont  saisis  d'une  secréle 
horreur.  Alors  la  déesse  prend  les  armes  et  la  ressemblance 
d'un  guerrier.  Elle  crie  tour-à-tour  aux  deux  armëei: 
u  Qui  de  vous  n'a  des  enfants  et  des  frères!  qui  de  Tom 
((  seroit  insensible  à  leur  sort?  allez,  courez,  hàtez-TOOs 
«  dVm pécher  le  combat.  » 

a  A  sa  voix ,  les  armes  tombent,  les  chevaux  s'arrêtent; 
le  Destin  lui-même  hésite.  Ah!  sans  doute  les  dieux  ont 
pitié  de  tant  de  maux.  La  déesse  triomphe;  sa  prière 
n'aura  pas  été  vaine;  mais  l'affreuse  Tisiphone  en  prévoit 
les  effets;  plus  prompte  que  la  foudre,  elle  se  précipite, 
et  s'écrie  :  u  Oses-tu  bieiv  t'opposer  au  combat,  làdie  di* 
n  vinité ,  faite  pour  le  repos?  Fuis,  insensée;  ce  champ  de 
il  bataille  est  le  mien  ;  ce  jour  est  à  moi  ;  il  est  trop  tard 
n  pour  secourir  la  coupable  Thébes.  Où  ëtois-tu,  quand 

Quanquam  mœsta ,  deee  sequitur  vesti^pa  limes. 
Vix  steterat  campo ,  subita  mansuescere  pace 
Agnitna,  sentirique  nefas.  Tnnc  ora  madescunt 
Pectoraque,  et  tacitus  subrepsit  fratribus  horror. 
Arma  etiam  simuiata  gerens  cultusque  viriles, 
Nunc  bis,  nunc  illis  :  Agite,  ite,  obsistite,  clamât, 
Quis  nati  fratresque  domi,  quis  pignora  tanta? 

His  quoque  (  nonne  palam  est  ultrè  miserescere  divos?) 
Tela  cadunt,  cunctantur  eqai;  Fors  ipsa  répugnât. 
Nonnihil  impulerat  dubios,  ni  torva  notasset 
Tisiphone  fraudes  y  cœlesticpe  ocyor  igné 
Afforet  increpitans.  Quid  beili  obverteris  ausis, 
IVumen  iners,  paoique  datum?  Cède,  improba  :  noster 
Hic  campus ,  nosterque  dies.  Munc  sera  nocentes 
Défendis  Thebas.  Ubi  tune  cùm  bella  cieret 
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icchus  appeloit  la  guerre,  et  que  ses  orgies  remplis - 
lent  de  fureur  les  mères  dénaturées?  Lâche  divinité, 
i  étois-tu,  lorsque  le  serpent  de  Mars  s^enivroit  d'un 
Qg  impie;  que  la  terre  enfantoit  les  guerriers  de  Cad- 
us;  que  le  sphinx  tomboit  vaincu;  que  Laïus  deman- 
lit  la  vie  à  son  fils ,  et  qu'à  la  lueur  de  nos  torches  Jo- 
ste  entroit  dans  le  lit  incestueux?  » 
Ainsi  Tisipbone  la  presse  ;  et  tandis  que  la  Piété  con- 
)  détourne  son  visage  couvert  de  rougeur,  la  Furie  la 
oosse  avec  son  flambeau,  et  darde  contre  elle  ses  ser- 
iti.  La  déesse  timide  voile  sa  tête,  elle  fuit,  et  va  se 
iodre  au  maître  des  dieux. Soudain  la  haine  se  réveille 
e  plus  de  fureur;  on  se  réjouit  du  combat,  les  deux 
lées  brûlent  de  le  contempler,  et  les  frères  poursuivent 
r crime.  Le  roi  saisit  ses  armes,  et  le  premier  lance  son 
elot:  le  trait  frappe  au  milieu  du  bouclier,  mais  il  est 
oussé  par  l'or  qui  le  couvre.  Alors  Polynice  s'avance , 
ait  entendre  cette  funeste  prière  :  u  O  dieux  qu'OEdipo 

Bacchus,  et  armatas  furiarent  orgia  matres? 
Aut,  ubi  segnis  eras,  duin  Martius  impia  serpens 
Stagna  bibit,  dum  Cadmus  arat,  dum  victa  cadit  Spiiinz^ 
Dam  rogat  OËdipoden  genitor,  dum  lampade  nostra 
In  thalamos  Jocasta  veiiit  ?  Sic  urget,  et  uhr6 
Vitantem  aapectus,  etiam,  pudibundaque  longé 
Ora  reducentem,  premit  adstridentibus  hydxis, 
Intentatqu^  faces.  Dejectam  in  luuiina  pailam 
Diva  trahit,  magnoque  fugit  questura  Tonanti. 
Tune  vei'O  accensae  slimuiis  majoribus  irae  : 
Arma  placent,  versaeque  volunt  spectare  cohortei», 
Instaurant  crudeie  nefas.  l\ex  impius  aptat 
Tela,  et  fuuestae  casum  prior  occupât  hastae. 
lUa  viam  médium  clypei  conata  per  orbem 
Non  perfert  ictus  atque  alto  vincitur  auro. 
Tune  exsui  subit,  et  ciare  f unes  ta  precatur  ; 
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>i  aveugle  n'invo((ua  pas  en  vain,  dirigez  mes  coUpsImes 
Il  voeux  ne  sonl  point  injustes;  j'expierai  ma  haine,  je  U- 
II  verai  dans  mon  sang;  ce  fer  que  J'aurai  teint  du  sieo, 
Il  content  si  le  dernier  n'gard  d'un  frère  voit  le  sceptre 
iidanj  ma  main,  et  9'il  emporte  aux  enfers  la  douleur  de 
i>  mourir  mon  sujet,  n  Le  trait  part  k  l'instant;  il  glisse 
entre  la  cuisse  du  cavnlier  et  son  cheva),  et  semble  vou- 
loir les  percer  tous  deux.  Etéocle  l'évite  en  écartant  le  ge- 
nou; et  le  dard,  trompant  In  main  qui  le  lance,  s'enfonce 
dans  les  flancs  du  coursier.  L'animal  irrité  ne  sent  plus  la 
main  qui  le  guide  ;  son  sang  coule  et  rougit  la  terre  an- 
tour  de  lui.  Polyniee  triomphe,  et  croit  voir  le  saogde 
son  frère.  Étéocle  effrayé  le  croit  lui-même  :  il  voit  son 
ennemi  qui  se  précipite  sur  son  cheval  blessé;  ils  se  pris- 
sent; les  rênes,  les  mains,  les  javelots,  se  confondent,  et, 
dans  le  trouble  qui  les  agite ,  ils  tombent  tous  deux  sur 
l'arène.  Ainsi,  au  milieu  d'une  nuit  profonde,  deux  vais- 
■ipanx  poussés  par  ta  tempête  s'entre-choquent ,  briseni 
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lean  rameflf  mêlent  leurs  cordages;  ils  luttent  contre  les 
▼ents  et  les  flots  et  la  nuit  ;  et  tout-à-coup ,  au  milieu  des 
taiébrei,  s'enfoncent, et  disparoissent  ensemble  dans  Fa- 
l>line.Tels  on  voit  les  deux  frères;  aveu(j;lés  par  la  rag;e, 
ttu  règle,  sans  art  ;  leurs  épées  se  cherchent,  se  croisent; 
il  Aireiir  seule  guide  leurs  coups  ;  la  haine  étincelle  sous 
kiirs  casques ,  et  ils  se  lancent  d'horribles  regards.  Pres- 
sés, entrelaces  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  leurs  cris  fé- 
roces les  animent  comme  le  bruit  des  trompettes  et  des 
clairons.  Ainsi  deux  sangliers  furieux  s'élancent  avec  la 
rapidité  de  la  foudre;  leurs  soies  se  hérissent;  le  feu  jaillit 
de  leurs  yeux,  et  leurs  défenses  recourbées  se  heurtent 
avec  fracas.  Du  haut  d'un  rocher  voisin ,  le  chasseur  re- 
fgèrde en  pâlissant  ce  choc  effroyable ,  et,  craintif,  il  re- 
tient ses  chiens  dans  le  silence  :  tels  les  fils  d'Œdipe.  Le 
coup  mortel  n'est  point  encore  porté;  mais  le  sang  coule , 
le  crime  est  consommé  ;  il  n'est  plus  besoin  des  Furies. 
Debout,  près  des  combattants,  ces  filles  de  la  Nuit  se 

Praecipitant  :  ut  nocte  rates ,  quas  nubiius  Auster 
IiAplicuit,  frangunt  tonsas,  mutantquç  rudentCK, 
Luctatfleque  diu  tenebris,  hyemique ,  sibique, 
Sicut  erant ,  im6  pariter  sedere  profundo. 
Haec  pugnae  faciès.  Coeunt  sine  more ,  sine  arte  ; 
Tantum  animis,  iraque,  atque  igne&centia  cernunt 
Per  galeas  odia,  et  vultus  rimautur  acerbo 
Lumine.  Nil  adeo  mcdiae  telluris,  et  enscs 
Impliciti,  nexsque  manus,  altemaque  sxvi 
Murmura,  ceu  lituos  rapiunt,  aut  signa  tubaruui. 
Pulmineos  veluti  prsceps  cum  cominns  egit 
Ira  sues,  strictisque  erexit  pectora  setis , 
Igné  tremunt  oculi,  lunataque  dentibus  uncis 
Ora  sonant  ;  spectat  pugnas  de  rupe  propinquu 
Venator  paliens,  canibusque  siientia  suadet. 
Sic  avidi  iacurruut  :  nec  dum  Ictalia  uiscent 
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contentent  d'applaudir,  et  s'ai'fligent  en  même  temps  de 
voir  leur  fureur  surpassée.  Chacun  brûle  de  répandre  le 
sang  de  son  frère ,  et  ne  sent  pas  couler  le  sien.  Enfin 
Texilë,  dont  la  colère  est  plus  vive  et  l'attentat  plus  juste, 
s'élance  en  s'exci tant  lui-même,  et,  saisissant  le  défaut  de 
la  cuirasse,  il  plonge  son  épée  dans  le  corps  de  son  frère. 
Étéocle  n'éprouve  aucune  douleur,  mais  il  a  senti  k  froid 
de  l'acier.  Effrayé,  il  se  rouvre  aussitôt  de  son  bouclier; 
mais  déjà  sa  blessure  se  fait  sentir;  il  respire  avec  peine; 
chaque  instant  diminue  ses  forces  :  il  chancelle.  Son  en- 
nemi sans  pitié  insulte  à  sa  foiblesse:  «  Où  fuis-tu,  roi 
a  de  Tliébes?  voilà  donc  l'effet  d'une  vie  molle  et  eflCàni- 
«  née?  ton  courage  s'est  énervé  à  l'ombre  des  grandeurs. 
u  Vois  ces  membres  endurcis  par  l'exil  et  la  misère:  vois 
((  comme  les  malheureux  combattent  :  apprends  à  mieax 
u  te  servir  des  armes ,  et  défie-toi  de  la  prospérité.  i»  Ce- 
pendant un  reste  de  vie  soutient  le  monarque  criminel, 
son  sang.n'est  point  épuisé;  il  pourroitse  soutenir  encore; 

Vulnera  ,  sed  cœpius  sanguis,  facinusque  peractnm; 
Nec  jam  opus  est  fiiriis;  tantum  mirantur,  et  aJstant 
Laudantes^  hominumque  dolent  plus  posse  furores. 
Fratris  uterque  furens  cupit  affectatque  cruorem, 
Et  iiescit  manate  suum.  Tandem  irruit  exsul, 
Hortatusque  manum,  oui  fortior  ira.,  uefasque 
Juslius ,  altè  ensem  gerniani  in  corpore  pressit , 
Qua  inalè  janî  plumis  iinus  teQÎt  inguina  thorax, 
Ille  dolcns  uondum,  sed  ferri  fnjTore  primo 
Territus,  in  clypeum  turbatos  colligit  artus; 
Mox  intellecto  ma»is  ac  magis  xger  anhelat 
Vulnere,  nec  parcit  ccdenti,  atque  increpat  hostis  : 
Quô  retraliis,  gerniane,  gradus?  ()  languida  somnb. 
Et  reguis  cffœïa  quies,  longaquc  sub  umbra 
Im perla  !  Exsilio  rebusque  exercita  e(;enis 
Membra  vides.  Disrc  arma  pati,  nec  fidere  laetis  ; 
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nais  il  tombe  à  dessein,  et,  près  d'expirer,  il  médite  une 
lemière  perfidie.  Le  Gythéron  en  pousse  un  long;  gëmis- 
ement,  et  Polynice,  qui  se  croit  rainqueur,  lève  au  ciel 
es  mains  fratricides,  et  s'écrie:  «Grâces  aux  dieux,  je 
n'ai  point  fait  de  vœux  inutiles;  ses  yeux  sont  appe- 
santis ;  les  ombres  de  la  mort  couvrent  son  visage.  Ab  ! 
tandis  qu'il  peut  me  voir  encore ,  hâtez-vous  de  m'ap- 
porter  le  sceptre  et  la  couronne  !  »  Il  dit ,  et  se  précipite 
iir  son  frère  pour  le  dépouiller  de  ses  armes ,  comme  s'il 
ouloit  les  offrir  à  sa  patrie,  et  suspendre  dans  les  tem- 
les  un  pareil  trophée.  Mais  Étéocle  respire  encore;  la 
engeance  seule  arrête  son  ame  prête  à  .s'échapper.  Il 
ent  l'approche  de  Polynice  qui  se  penche  sur  lui;  secrè- 
sment  il  soulève  son  glaive;  sa  haine  qui  vit  tout  en- 
ière,  supplée  aux  forces  qui  Tabandonnent,  et,  plein 
l'une  affreuse  joie ,  il  plonge  le  fer  idans  le  cœur  d'un 
ival  abhorré. 
tt  Ah  !  traître ,  tu  respires  !  s'écrie  Polynice  ;  ta  rage  te 

Sic  pugnant  miseri!  Restabat  lassa  nefando 

Vita  duci,  summuçque  cruor,  poterantque  paruniper 

Stare  gradus  ;  sed  sponte  ruit  ;  fraudemquc  supretnani 

In  média  jani  morte  parât.  Clamore  Gythaeron 

Erigitur;  fraterque  ratus  vicisse,  leva  vit 

Ad  cœlum  palmas.  Benè  hahet.  Non  irrita  vovi  : 

Gemo  graves  oculos ,  atque  ura  natantia  leto. 

Hue  aliquis  propere  sceptrum  atque  insigne  comaruni, 

Dum  videt.  Ha>c  dicens  gressus  admovit,  et  arma 

Ceu  templis  derus  et  palriae  laturus  ovanti, 

Arma  etiam  spoliare  cupit.  Nondum  ille  peractis. 

Manibus,  uitrices  animam  serval)at  in  iras. 

Utque  superstantem ,  pronumque  in  pectore  sensit, 

Erigit  occulté  ferrnm,  vitapque  labanlis 

Relliquias  tenues  odio  supplevit,  et  ensem 

Jam  laetus  fratris  non  frater  corde  rcli(]uit. 

Ille  autem  :  Viviane,  et  adUuc  manet  ira  supeidtes. 

I.  _  '" 
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«survit.  Eh  quoi!  ne  peux.-tu  donc  mourir?  viens  avec 
u  moi  aux  enfers  ;  là ,  je  réclamerai  la  foi  des  traités ,  si 
«  Minos  tient  dans  ses  mains  Fume  fatale  qui  punit  même 
M  les  rois.  » 

u  £n  disant  ces  mots,  il  tombe,  et,  du  poids  de  ses  ar- 
mes, écrase  son  frère  expirant. 

a  Allez,  âmes  féroces,  allez  souiller  le  Tartare  de  votiré 
présence,  allez  épuiser. tous  les  tourments  de  TËrébe; et 
vous,  divinités  du  Styx,  éparg^nez  désormais  les  malhen- 
reux  humains.  Que  dans  tout  l'univers  et  dans  touis  les 
siècles  un  seul  jour  ait  vu  cet  horrible  fratricide;  que  nos 
descendants  ep  perdent  la  mémoire,  et  que  les  rois  seuls 
se  souviennent  de  ce  combat  monstrueux  !  » 

Perfide,  nec  sedes  unquam  meriture  quietas? 
I  mecum  ad  Mânes  :  illic  quoque  pacta  reposcam , 
Si  modo  Agenorei  stat  Gnossia  judicis  urna, 
Qua  reges  punire  datur.  Nec  plura  locutus , 
Goncidit,  et  totis  fratrem  gravis  obruit  armis. 
Ite,  truces  animae,  funestaque  Tartara  leto 
PoUuite,  et  cunctas  Erebi  consuinite  pœnas. 
Vosque  malis  hominum,  Stygiae,  jam  parcite^  divae, 
Omnibus  in  terris  scelus  hoc ,  omnique  sub  aevo 
Viderit  una  dies,  monstrumque  infâme  futuris 
Excidat,  et  soli  memorent  haec  prxlia  reges. 

Publii  Papinii  StATii  Thebaidos  lib.  XI ,  v.  324-579- 
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AU  ROI. 


SIRE, 


Voici  une  seconde  entreprise  qui  n'est  pas 
Qoins  liardie  que  la  première.  Je  ne  me  con- 
ente  pas  d'avoir  mis  à  la  tète  de  mon  ouvrage 
e  nom  d'Alexandre ,  j'y  ajoute  encore  celui  de 
^OTHE  Majesté  ;  c'est-à-dire  que  j'assemble  tout 
e  que  le  siècle  présent  et  les  siècles  passés  nous 
meuvent  fournir  de  plus  grand.  Mais,  SIRE, 
^espère  que  Votre  Majesté  ne  condamnera 
>as  cette  seconde  hardiesse,  comme  elle  na  pas 
lésapprouvé  la  première.  Quelques  efforts  que 
on  eût  faits  pour  lui  défigurer  mon  héros,  il 
la  pas  plus  tôt  paru  devant  elle,  quelle  l'a  re- 
connu pour  Alexandre.  Et  à  qui  s  en  rapporte- 
ra-t-on,  qu'à  un  roi  dont  la  gloire  est  répandue 
mssi  loin  que  celle  de  ce  conquérant,  et  devant 
jui  Ton  peut  dire  que  tous  les  peuples  du  monde 
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se  taisent,  comme  l'Écriture  la  dît  d'Alexandre? 
Je  sais  bien  que  ce  silence  est  utk  silence  d^éton- 
nement  et  d'admiration;  qiie,  jusques  ici,  la 
force  de  vos  armes  ne  leur  a  pas  tant  impose 
que  celle  de  vos  vertus.  Mais ,  SIRE ,  votre  répu- 
tation n  en  est  pas  moins  éclatante ,  pour  n'être 
point  établie  sur  les  embrasements  e|;  sur  les 
ruines;  et  déjà  Votre  Majesté  est  arrivée  au 
comble  de  la  gloire  par  un  chemin  plus  nou- 
veau et  plus  diffîeilte  <)aie  celui  par  où  j^lestâlfdre 
y  est  momé.  H  ik'm  pa6^e:ftirdOtdiliôkl3  di&>iMi^ 
ufi  jeime  iimniàt  pi^rfév  deé'baftkilles j  à^  léit^ 
ttietrrè  le  f^u^rtoflb  la  teHré.  Hii'ést  ptts  fta^ 
possii)lè  q«ie  ïa  jeunesse  et  la  fôrttï!6e-réiiij[>6Î^ 
tent  victori^u^  jtisqii'âtt  fend  de^  Ërides.  iihUi^ 
tôlre  est  pleine  de  jeurttfs  conqxk^râwis  ;  et  Vôh 
safit  avsete 'quelle  ài*déùt*  VoTRlÉ  MâiOFESTÉ  elfc^ 
même  a  cherché  les  occasions  de  se^^igna^ter 
dans  tm  âge  où  Alexandre  ne  fersoit  encore  )Ë[t^e 
pleurer  isuir  les  vîetofirés  de  ^ati  pèté.  Mâfft  «lié 
me  pèniiettra  dé  lui  dire  que  dfev'atw^  eBe»,  ^tott 
n'a  poitot  vu  de  roi  qtfi,  à  Vâjfeil'ÀlfexiÉttdrti-âffl 

£ait  paraître  la  conduite  d'ÀugfCifste  ;  i[|ui,  sans 

_.      • 

'   Pcvanf  pour  avant  n'est  plus  en  Usage.  (G.) 
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s'éloigner  presque  du  centre  de  son  royaume, 
ait  répandu  sa  lumière  jusqu'au  bout  du  monde  ; 
et  qui  ait  commencé  sa  carrière  par  où  les  plus 
grands  prjinces  ont  tâché  d  achever  la  l^r.  On 
a  disputé  chez  les  anciens  si  la  fortune  n  avoit 
point  eu  plus  de  part  que  la  vertu  dans  les  con- 
quêtes d'Alexandre.  Mais  quelle  part  la  fortune 
peut-elle  prétendre  aux  actions  d'un  roi  qui  ne 
doit  qu a  ses  seuls  conseils  lelat  florissant  de  son 
royaume,  et  qui  na  besoin  que  de  lui-même 
pour  se  rendre  redoutable  à  toute  l'Europe?  Mais, 
SIRE ,  je  ne  songe  pas  qu  en  voulant  louer  Votre 
Majesté  ,  je  m  engage  dans  une  carrière  trop 
vaste  et  trop  difficile;  il  faut  auparavant  m'es- 
sayer  encore  sur  quelques  autres  héros  de  l'anti- 
cjuité;  et  je  prévois  qua  mesure  que  je  prendrai 
cie  nouvelles  forces.  Votre  Majesté  se  cou- 
"Vrira  elle-même  d'une  gloire  toute  nouvelle;  que 
^Hious  la  reverrons  peut-être,  à  la  tête  d'une  ar- 
Kiée,  achever  la  comparaison  qu  on  peut  faire 
d'elle  et  d'Alexandre ,  et  ajouter  le  titre  de  con- 
cjuérant  à  celui  du  plus  sage  roi  de  la  terre.  Ce 
sera  alors  que  vos  sujets  devront  consacrer  tou- 
tes  leurs  veilles  au  récit  de  tant  de  grandes  ac- 
tions, et  ne  pas  souffrir  que  Votre  Majesté  ait 
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lieu  de  se  plaindre,  coniinc  Alexandre,  qu^dle 
n'a  eu  pet^uiuie  de  son  Icnips  qui  pût  laisser  à  la 
postérité  la  mémoire  de  ses  vertus.  Je  n'espère 
pas  êlFf  assez  heureux  pour  me  distinguer  par  le 
mérite  de  mes  ouvrages,  mais  je  sais  bien  que 
je  me  signalerai  au  moins  par  le  zèle  et  la  pro- 
fonde vénération  avec  laquelle  je  suis. 


nK   VOTllE  MAJESTK, 


kf  humble,  uèi  obéiusnl, 

rsfiiîMe  serviteur  elKujM,  ' 

IUCINE. 


J 
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Je  ne  rapporterai  point  ici  ce  que  Thistoire  dit  de 
'orus,  il  faudroit  copier  tout  le  huitième  livre  de 
^inte-Gurce  :  et  je  m'engagerai  moins  encore  à  faire 
me  exacte  apologie  de  tous  les  endroits  qu'on  a 
roula  combattre  dans  ma  pièce.  Je  n'ai  pas  prétendu 
donner  au  public  un  ouvrage  parfait  :  je  me  fais  trop 
justice  pour  avoir  osé  me  flatter  de  cette  espérance, 
ivec  quelque  succès  qu'on  ait  représenté  mon  Alexan- 
Ire,  et  quoique  les  premières  personnes  de  la  terre 
3t  les  Atexandres  de  notre  siècle  se  soient  hautement 
léclarés  pour  lui ,  je  ne  me  laisse  point  éblouir  par 
-es  illustres  approbations.  Je  veux  croire  qu'ils  ont 
oulu  encourager  un  jeune  homme ,  et  m'exciter  à 
Mre  encore  mieux  dans  la  suite  ;  maiç  j'avoue  que , 
uelque  défiance  que  j'eusse  de  moi-même,  je  n'ai 
u  m'empècher  de  concevoir  quelque  opinion  de  ma 
^gédie ,  quand  j'ai  vu  la  peine  que  se  sont  donnée, 
-î^taines  gens  pour  la  décrier.  On  ne  fait  point  tant 
-  l)rigues  contre  un  ouvrage  qu'on  n'estime  pas;  on 

contente  de  ne  plus  le  voir  quand  on  l'a  vu  un(* 
>s,  et  on  le  laisse  tomber  de  lui-même,  sans  dai- 
*^r  seulement  contribuer  à  sa  chute.  Cependant  j'ai 
^  le  plaisir  de  voir  plus  de  six  fois  de  suite  à  ma 
èce  le  visage  de  ces  censeurs  ;  ils  n'ont  pas  craint 
^   s'exposer  si  souvent  à  entendre  une  chose  qui 
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leur  déplaisoit  ;  ils  ont  prodigué  libéralement  leur 
temps  et  leurs  peine«  pour  la  venir  ciitiquer,  spQS 
compter  les  chagrins  que  leur  ont  peut-être  coûté 
les  applaudissements  que  leur  présence  n'a  pas  em- 
pêché le  public  de  me  donner. 

Je  ne  représente  point  à  ces  critiques  le  goût  de 
Fantiquité  :  je  vois  bien  qu  ils  le  connoi^çat  médio- 
crement. Mais  de  quoi  se  plaignen|>-il^,  si  toutes  «!iiH[ 
scènes  sont  bieû  remplies ,  si  elles  spn|:  bien  Ijéei 
nécessairement  les  unes  çmx  autres ,  si  tous  ^es  M^ 
teurs  ne  viennent,  ppiint  sur  le  ûxéàtj^e  que  Tpa  |t^ 
sache  la  raison  iqui  les  y  fait  venir;  et.s^,  ^\ef:  fm 
d'incidents  et  peu  <leAi9i9^i;ièrt^,,  j^iMé  sissez  heui>eux 
pour  faire  une  pié|Ce  qui  le^..a  peut-^treattacili^ 
malgré  eux  d^pi^s  le  iJOfpp^poei^peiiient  jusqu'à  la  fia? 
jMais  ce  qui  me  console  „  c'-^t  .de  v^ip  ;tBe.s  x^nseivs 
s  accorder  si  mal  ensen^ei  ;  |es  .u^^  i^seat.^ 
Taxile  n'est  p.oixit  dssez  honné^  hodxune;  yies^tcAS, 
quil  ne  mérite  point  sa  perte  :  les  uns  soutiennent 
qu.Alexisndre  n'est  point  assez  amoureux  ;  .les  autres, 
qu'il  ne  vient  sur  le  théâtre  que  pour  ps^iier  d'amour. 
Ainsi  je  n  ai  .pas  besoin  que  mes  amis  .se  mettejot  eo 
peine  de  me  justifier,  je  n'ai  qu'à  renvoycyr  mes  ennfi- 
mis  à  mes  ennemis  ;  je  me  repose  sur  eux  dfi  la  àk 
fense  d'une  pièce  qu'ils  attaquent  en  si  .mavivai$e  iû- 
telligence,.et  avec  des  sentiments  si  opposés. 

'  Racine  composa  cette  préface  dans  un  premier  mcavenieat- 
On  y  voit  le  «k'pit  d*un  jeune  homme  piqué  de  rachamementetéc 
Tanimositc  de  ses  ennemis.  La  réflexion  lui  tit  supprimer,  dans 
Jcs  éditions  suivantes  ^  cette  boutade  un  peu  trop  .vive.  (ir.  ) 
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Il  n'y  tl'  guère  dé  tragédie  où  Thistoire  soit  plus 
léiëÉ&éht  Suivie  que  dans  celle-ci.  Le  sujet  en  est 
éde'i^lusieuH  autetirs,  mais  stir-tout  du  huitième 
rc  de- Qiiitite^Cunie.  Cest  là  qu'on  peut  voir  tout 
l|ià*AléJl!andlré  fit  iôfsqu'il etitra  dans  lés  Indes,  les 
ftés^des  qii*il  lettVoya  érUk  rois  de  ce  pays-là ,  les 
ïéreùtès  rëceptioûs  qu'ils  firent  à  ses  envoyés, 
liàttide  qtïé  Taxiîè  fit  avec  lui ,  la  fierté  avec  laquelle 
Ws  tiéfiiS^  les  conditiotts  qtf  on  lui  présentoit',  Tini- 
tfé  qûi'étbit  entre  Porus  et  l'axile,  et  enfin  la  vie- 
tè  t^fAlbiândre  remporta  sur  Porus ,  la  réponse 
aéi^éns^é  que  ce  brave  Indien  fit  au  vainqueur,  qui 
demandoit  comment  il  vouloit  qu'on  le  traitât ,  et' 
géttiSfoirité  âVéc  laquelle  Alexandre  lui  rendit  tous 
ï'étbte ,  e?t  en  ajouta  beaucbuj)  d'autres. 
tJeftéiactitfh  d'Alexandre  a  passé  pour  utie  des  plus 
fflèfe'qàe  ce  ipfrince  ait  faites  en  sa  vie ,  et  le  danger 
lé  Pcfnis  Itti  fit  courir  dans  la  bataille  lui  parut  le 
us  graiiâ  où  il  se  fiif  jamais  trouvé.  ïl  le  confessa 
i*iflêihe,  en  dirsâfnt  qu'il  avoit 'trouvé  enfin  un  péril 
gDé  die  «"Oùcoutage.  Et  ce  fut  en  cette  même  occa- 
3n  qu'il  s'écria  :  «  O  Athéniens,  combien  de  travaux 
l'endure  pour  nfle  faire  louer  de  vous!  »  J'ai  tâché 
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de  représenter  en  Porus  un  ennemi  digne  d'Alenn- 
dre,  et  je  puis  dire  que  son  caractère  a  plu  extrême- 
ment sur  notre  théâtre,  jusque-là  que  des  personnes 
m'ont  reproché  que  je  faisois  ce  prince  plus  grand 
qu'Alexandre.  Mais  ces  personnes  ne  considèrentpas 
que,  dans  la  bataille  et  dans  la  victoire,  Alexandre 
est  en  effet  plus  grand  que  Porus;  qu'il  n'y  a  pas  un 
vers  dans  la  tragédie  qui  ne  soit  à  la  louange  d'A- 
lexandre ;  que  les  invectives  même  de  Porus  et 
d'Axiane  sont  autant  d'éloges  de  la  valeur  de  ce  con- 
quérant. Porus  a  peut-être  quelque  chose  qui  inté- 
resse davantage,  parcequ'il  est  dans  le  malheur;  car, 
comme  dit  Sénéque ,  »  Nous  sommes  de  telle  nature, 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui  se  fasse  tant  admirer 
qu'un  homnue  qui  sait  être  malheureux  avec  cou- 
rage. »  —  (t  Ità  affecti  sumus ,  ut  nihil  aequè  magnam 
«(  apud  nos  admirationem  occupet ,  quàm  home  fo^ 
€<  titer  miser  ' .  » 

Les  amours  d'Alexandre  et  de  Cléofîle  ne  sont  pas 
de  mon  invention  :  Justin  en  parle ,  aussi  bien  que 
Quinte-Curce.  Ces  deux  historiens  rapportent  qu'une 
reine  dans  les  Indes ,  nommée  Cléofile ,  se  rendit  à 
ce  prince  avec  la  ville  où  il  la  tenoit  assiégée,  et  qu'il 
la  rétablit  dans  son  royaume,. en  considération  de  sa 
beauté.  Elle  en  eut  un  fils ,  et  elle  l'appela  Alexandre. 
Voici  les  paroles  de  Justin  :  «  Hegna  Cleophilis  re- 

^  Senecœ  Consolatio  ad  Helviam,  cap.  xiii. 
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«ginse  petit,  quae,  quum  se  dedisset  ei,  concubitu 
«redemptum  regnum  ab  Alexandre  recepit,  illece- 
«brU  consecuta  quod  virtute  non  potuerat;  fîlium- 
«qae,  ab  eo  genitum,  Alexandrum  nominavit,  qui 
«posteà regno  Indorum  potitus  est  >.  >» 

'  Jiutiiii  lib.  Xn ,  cap.  vu.  • 


PERSONNAGES. 


ALEXANDRE. 

'      >   roi§  dans  les  Indes. 
TAXILE,    ) 

AXIANE,  reine  d'une  autre  partie  des  Indes. 

CLÉOFILE,  sœur  de  Taxile. 

ÉPHESTION. 

SUITE  d' ALEXANDRE. 


La  scène  est  sur  les  bords  de  FHydaspe,  dans  le  camp 

de  Taxile. 


«  ■ 


if 


t 


ALEXANDRE 

LE  GRAND. 


ACTE  PREiMIER. 


SCENE  I. 

TAXILEs  CLÉOFILE. 

CLÉOFILE. 

Qaoi!  vous  allez  combattre  un  roi  dont  la  puissance 

Semble  forcer  le  ciel  à  prendre  sa  défense  ^, 

Sous  qui  toute  F  Asie  a  vu  tomber  ses  rois, 

Et  qui  tient  la  fortune  attachée  à  ses  lois  ! 

Mon  frère ,  ouvrez  les  yeux  pour  connaître  Alexandre 

Voyez  de  toutes  parts  les  trônes  mis  en  cendre , 

'  Ce  prince  s'appeloit  Omphis;  le  nom  de  Taxile^  d'après  Quinte- 
Cupce,  liv.  Vni,chap.  ia,étoit  un  litre  queprenoient  les  princes 
indiens  en  montant  sur  le  trône,  comme  les  rois  d'Egypte  pre- 
"ïoient  celui  de  Pharaon. 

*  Il  y  a  de  l'enflure  dans  ce  début.  Une  puissance  c[\xi  semble  for- 
^^le  ciel  h  prendre  sa  défense.  Ce  sont  de  {grands  mots  de  peu  de 
*en8.  Deux  vers  plus  bas,  attachée  h  ses  lois  n'est  pas  l'expression 
de  l'idée  ;  le  mot  propre  étoit  soumise.,  assujettie.  (  L.) 
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Les  peuples  asservis,  et  les  rois  encliainés; 
Et  prévenez  les  maux  qui  les  ont  entraînés. 

TAXIIE. 

Voulez- vous  que,  frappé  d'une  crainte  si  basse, 
Je  présente  la  tête  au  joug  qui  nous  menace, 
Et  que  j'entende  dire  aux  peuples  indiens 
Que  j'ai  forgé  moi-même  et  leurs  fers  et  les  miens? 
Quitterai-je  Porus?  Trahirai-je  ces  princes 
Que  rassemble  le  soin  d'affranchir  nos  provinces, 
Et  qui,  sans  balancer  sur  un  si  noble  choix, 
Saurout  également  vivre  ou  mourir  en  rois? 
En  voyez-vous  un  seul  qui ,  sans  rien  entreprendre, 
Se  laisse  terrasser  au  seul  nom  d'Alexandre; 
Et,  le  croyant  déjà  maître  de  l'univers, 
Aille,  esclave  empressé,  lui  demander  des  fers'? 
Loin  de  s'épouvanter  à  l'aspect  de  sa  gloire. 
Ils  l'attaqueront  même  au  sein  de  la  victoire; 
Et  vous  voulez,  ma  sœur,  que  Taxile  aujourd'hui, 
Tout  prêt  à  le  combattre,  implore  son  appui! 

CLÉOFILE. 

Aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  ce  prince  s'adresse; 
Pour  votre  amitié  seule  Alexandre  s'empresse*: 

'  VARIANTE. 

Aille ,  jusqu'en  son  camp ,  lui  demander  des  fers. 

La  manière  dont  Racine  refit  ce  vers  prouve  qu'il  avoitappnia 
corriger  heureusement  et  à  su])stituer  des  beautés  aux  défauts. 
Jusquen  son  camp  etoit  dur  ;  aille  ^  esclave  empressé^  est  une  oppo- 
sition élégante.  (L.) 

'  S'empresse  pour  votre  seule  amitié  est  une  ellipse  quil  fautpcr* 
mettre  à  la  poésie  :  on  dit  s  empresser  pour  obtenir  Vamitié  de  (l^' 
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Quand  la  foudre  s'allume  et  s'apprête  à  partir, 
[1  s'efforce  en  secret  de  vous  en  garantir. 

TAXILE. 

Pourquoi  suis-je  le  seul  que  son  courroux  ménage? 

De  tous  ceux  que  l'Hydaspe  oppose  à  son  courage, 

Ai-je  mérité  seul  son  indigne  pitié? 

Ne  peut-il  à  Porus  offrir  son  amitié? 

Ah  !  sans  doute  il  lui  croit  Tame  trop  généreuse 

Pour  écouter  jamais  une  offre  si  honteuse  : 

Il  cherche  une  vertu  qui  lui  résiste  moins  ; 

Et  peut-être  il  me  croit  plus  digne  de  ses  soins. 

CLÉOFILE. 

Dites,  sans  l'accuser  de  chercher  un  esclave, 

Que  de  ses  ennemis  il  vous  croit  le  plus  brave; 

Et  qu'en  vous  arrachant  les  armes  de  la  main,        ! 

Il  se  promet  du  reste  un  triomphe  certain. 

Son  choix  à  votre  nom  n'imprime  point  de  taches  ; 

Son  amitié  n'est  point  le  partage  des  lâches  '  ; 

Quoiqu'il  brûle  de  voir  tout  l'univers  soumis , 

On  ne  voit  point  d'esclave  au  rang  de  ses  amis. 

Ah!  si  son  amitié  peut  souiller  votre  gloire. 

Que  ne  m'épargniez-vous  une  tache  si  noire? 

Vous  connoissez  les  soins  qu'il  me  rend  tous  les  jours, 

Il  ne  tenoit  qu'à  vous  d'en  arrêter  le  cours. 

Vous  me  voyez  ici  maîtresse  de  son  ame  ; 

<juun  ;  pourquoi  le  poète  ne  pourroit-il  pas  dire  s  empresser  pour 
V amitié  de  quelq  uun  ?  (  G.  ) 

*  Gest  une  faute  que  de  faire  rimer  lâches  qui  est  long ,  avec  ta- 
ches qui  est  bref;  d'ailleurs,  le  mot  tache  se  trouve  quatre  ou  cinq 
▼erg  plus  bas.  (L.  B.) 

I.  .         9'>  . 
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Cent  messages  secrets  m'assurent  de  sa  fldmnie  >; 
Pour  venir  jusqu'à  moi,  ses  soupirs  embrasés 
Se  font  jour  au  travers  de  deux  camps  opposés. 
Au  lieu  de  le  haïr^  au  lieu  de  m'y  contraindre, 
De  mon  trop  de  rigueur  je  vous  ai  vu  vous  plaindre; 
Vous  m'avez  engagée  à  souflFfir  son  amour, 
Et  peut-être,  mon  frère,  à  Taifuer  à  mon  tour. 

TAXILE. 

Vous  pouvez,  sans  rougir  du  pouvoir  de  vos  charmes, 

Forcer  ce  graûd  guerrier  à  vous  rendre  les  armes; 

Et,  sans  que  votre  cœur  doive  s'en  alarmer, 

Le  vainqueur  de  TEuphràte  a  pu  vous  désarmer': 

Mais  l'état  aujourd'hui  suivra  ma  destinée;    * 

Je  tiens  avec  mon  sort  sa  fortune  enchaînée; 

Et,  quoique  vos  conseils  tâchent  de  me  fléchir, 

Je  dois  demeurer  libre,  afin  de  l'affranchir. 

Je  sais  l'inquiétude  où  te  dessein  vous  livre; 

Mais  comme  vous ,  ma  sœur,  j'ai  moft  amour  à  suivre  . 

'   Voltaire  a  remarqué  que  Corneille  fait  tenir  à  Cléopâtrele 
même  làn^^age.  {Mort  de  Pompée^  act.  II ,  se.  i.)  Après  ce  vers  : 
Se  font  jour  au  travers  de  deux  camps  opposés , 

un  lisoit  dans  les  premières  éditions  les  quatre  suivants,  qoeBa* 
cine  a  supprimés,  et  dans  lesquels  il  sembloit  enchérir  sur  Cor- 
neille : 

Mes  yeux  de  leur  conquête  ont-ils  fait  un  mystère  ? 

Vites-vous  ses  soupira  d'un  regard  de  colère  r 
Et  lorsque  devant  vous  ils  se  sont  présentés , 
Jamais  comme  ennemis  les  avez-vous  traités  ? 

'    Va  r.  Le  vainqueur  de  l'Asie  a  pu  vous  désarmer. 

'  Comme  vous,  ma  sœur,  f ai  mon  amour  à  suivre.,.  La  beaux 
yeux  d'Axiane ,  ennemis  de  la  paix,  et  cette  Aziane^  qui  met  toui 
en  armes  pour  cette  liberté  que  détruisen  t  ses  charmes ,  et  qui  ne  to^ 
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Les  beaux  yeux  d'Axiane,  ennemis  de  la  paix, 
Contre  votre  Alexandre  arment  tous  leurs  attraits; 
Reine  de  toiis  les  cœurs,  elle  met  tout  en  armes 
Pour  cette  liberté  que  détruisent  ses  charmes; 
Elle  rougit  des  fers  qu'on  apporte  en  ces  lieux, 
Et  n'y  sauroit  souffrir  de  tyrans  que  ses  yeux. 
U  faut  servir,  ma  soeur,  son  illustre  colère  '  ; 
Il  faut  aller... 

CLÉOFILE. 

Hé  bien  I  perdez-vous  pour  lui  plaire  >  ; 
De  ces  tyrans  si  chers  suivez  Farrét  fatal. 
Servez-les,  ou  plutôt  servez  votre  rival. 
De  vos  propres  lauriers  souffrez  qu'ori  le  couronne  ; 
Combattez  pour  Porus,  Axiane  l'ordonne; 
Et,  par  de  beaux  exploits  appuyant  sa  rigueur, 
Assurez  à  Porus  Tempire^de  son  coeur. 

TAXILE. 

Ah,  ma  sœur!  croyez-vous  que  Porus... 

CLÊOFILE. 

Mais  vous-tiiémc , 
Doutez-vous,  en  effet,  qu'Axiane  ne  Taime? 
Quoi!  ne  voyez-vous  pas  avec  quelle  chaletir 
L'ingrate ,  à  vos  yeux  même ,  étale  sa  valeur? 

roit  souffrir  de  tyrans  que  ses  yeux  ^  etc.  Cette  confusion  de  la  liberté 
de  rinde  et  de  la  liberté  des  cœurs  ,  tout  cela  débité  par  un  roi . 
qnaod  il  s'agit  de  combattre  Alexandre ,  est  sans  doute  le  comble 
-  da  maÙTais  goût.  Mais  souvenons-nous  que  c'est  Racine  qui ,  bien- 
tôt après ,  nottft  apprit  à  mépriser  ces  puérilités  qui  ont  si  long- 
temps déshonoré  la  tragédie.  (L.) 

'  Var.  11  faut  servir,  ma  sœur,  leur  illustre  colèri:. 

*  Va  H Hé  bien  !  perdez-vous  pour  leur  plaire. 
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Quelque  brave  qu'on  soit,  si  nous  voulons  la  croire, 
Ce  n'est  qu  autour  de  lui  que  vole  la  victoire  : 
Vous  formeriez  sans  li^i  d'inutiles  desseins; 
La  liberté  de  Tlnde  est  toute  entre  ses  mains; 
Sans  lui  déjà  nos  murs  seroient  réduits  en  cendre; 
Lui  seul  peut  arrêter  les  progrès  d'Alexandre  '  : 
Elle  se  fait  un  dieu  de  ce  prince  charmant, 
Et  vous  doutez  encorqu'elle  en  fasse  un  amant >! 

TAXILE. 

Je  tâchois  d'en  douter,  cruelle  Cléofile  : 
Hélas  !  dans  son  erreur  affermissez  Taxile. 
Pourquoi  lui  peignez-vous  cet  objet  odieux? 
Aidez-le  bien  plutôt  à  démentir  ses  yeux  ^  : 
Dites-lui  qu'Axiaue  est  une  beauté  fière, 
Telle  à  tous  les  mortels  qu'elle  est  à  votre  frère; 
Flattez  de  quelque  espoir,.* 

CLÉOFILE. 

Espérez,  j'y  consens; 
Mais  n'espérez  plus  rien  de  vos  soins  impuissants. 
Pourquoi  dans  les  combats  chercher  une  conquête 
Qu'à  vous  livrer  lui-même  Alexandre  s'apprête? 
Ce  n'est  pas  contre  lui  qu'il  la  faut  disputer; 
Porus  est  l'ennemi  qui  prétend  vous  l'otér. 
Pour  ne  vanter  que  lui,  l'injuste  renommée 

'    Var.  D'un  seul  de  ses  regards  il  peut  vaincre  Alexandre. 

'   Charmant^  expression  romanesque,  sur-tout  lorsqu'elle  s'ap-' 
plique  à  un  guerrier  tel  que  Porus.  Axiane,  qui  doit  se  faire  utf^ 
amant  de  ce  prince  charmant ,  parcequelle  s'en  fait  un  dieu^  es^^ 
encore  une  de  ces  antithèses  dont  Racine  n'offre  plus  d'exempl^^ 
après  Androraaque.  (G.) 

'    Var.  Si  vous  l'aimez  ,  aidcz-lo  à  démentir  SCS  yeux. 
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Semble  oublier  les  noms  du  reste  de  l'armée  '  : 

Quoi  qu'on  fasse,  lui  seul  en  ravit  tout  Féclat, 

Et  comme  ses  sujets  il  vous  mène  au  combat. 

Ah!  si  ce  nom  vous  plaît,  si  vous  cherchez  à  Têtre, 

Les  Grecs  et  les  Persans  vous  enseignent  un  maître  ^  ; 

Vous. trouverez  cent  rois  compagnons  de  vos  fers  ; 

Porus  y  viendra  même  avec  tout  Funivers^. 

Mais  Alexandre  enfin  ne  vous  tend  point  de  chaînes  4; 

Il  laisse  à  votre  front  ces  marques  souveraines 

Qu'un  orgueilleux  rival  ose  ici  dédaigner. 

Porus  vous  fait  servir,  il  vous  fera  régner  : 

Au  lieu  que  de  Porus  vous  êtes  la  victime, 

Vous  serez...  Mais  voici  ce  rival  magnanime. 

^  TAXILE. 

Âh ,  ma  sœur  !  je  me  trouble  ;  et  mon  cœur  alarmé , 

'  Ces  huit  vers  ont  le  mouYement ,  le  ton  et  la  tournure  qui  con- 
viennent au  style  tragique.  I^e  reste  de  la  scène  est  indigne  et  de  la 
tragédie  et  du  sujet.  Sut*  cette  exposition  qui  ne  nous  entretient  que 
des  froids  amours  de  Gléofile  pour  Alexandre ,  et  de  Taxile  pour 
Axiane ,  on  peut  juger  déjà  que  la  pièce  doi^étrc  glacée  ^  et  TaxiJe , 
qui  s'écrie  en  yoyant.Porus  :  /ç  me  trouble ,  etc. ,  îichève  le  ridicule 
de  cette  déplorable  exposition.  (L.) 

3  On  a  prétendu  que  le  nom  de  Perses  convenoit  aux  habitants 
de  Fancienne  Perse ,  et  celui  de  Persans  aux  habitans  de  la  Perse 
moderne.  Cette  distinction  nous  semble  illusoire.  (G.)  D'ailleurs 
tiacine  a  employé  le  mot  persan  dans  Bajazet  et  dans  Esther, 
et  Voltaire  a  suivi  son  exemple  dans  la  Mort  de  César  (acte  l^ 
Scène  i). 

^  Oà  viendra  Porus  ?  Dans  les  fers  d'Alexandre.  Cette  façon  de 
parler  n'est  ni  claire  ni  élégante.  (G.) 

^  Ne  voui  tend  point  de  chaînes.  Expression  qui  manque  de  jus- 
tesse, apporter  des  chaînes,  présenter  des  fers^  étoientles  expressions 
propres  à  rendre  l'idée  de  l'auteur.  (L.) 
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En  voyant  nion  rival,  me  dit  qu'il  est  aimié. 

CLÉOFILC:. 

Le  temps  vous  presse.  Adieu.  C^H  à  vow  ifi  vou$  rendre 
L'esclave  d«  Pprus ,  ou  V^m  à'Me%jm^0» 

S€ENE  IL 

PORUS,  TAXILE. 

POBUS. 

Seigneur,  ou  je  m&  trompe,  ou  nos  fiers  ennemis 

Feront  moins  de  progrès  qu'ils  ne  s'étoient  promis. 

Nos  chefs  et  nos  soldats,  brûlants  d'impatience, 

Font  lire  sur  leur  frolit  une  mâle  assurance; 

ils  s'animent  l'un  l'autre;  et  nos  moindres  guerriers 

Se  promettent  déjà  des  moissons  de  lauriers. 

J'ai  vu  de  rang  en  rang  cette  ardeur  répandue, 

Par  des  cris  généreux  éclater  à  ma  vue  ' . 

Us  se  plaignent  qu'au  lieu  d'éprouver  leur  grand  cceur, 

L'oisiveté  d'un  camp  consume  leur  vigueur. 

Laisserons-nous  languir  tant  d'illustres  courages? 

Notre  ennemi,  seigneur,  cherche  ses  avantages; 

Il  se  sent  foible  encore;  et,  pour  nous  retenir, 

Éphestipn  detnande  à  nous  entretenir,  . 

Et  par  de  vains  discours... 

TAXILE. 

Seigneur,  il  faut  l'entendre; 

'  Une  ardeur  qui  éclç^te  à  l^  vue  par  des  cris,  ne  sauroit  se  dire  : 
des  cris  ne  frappent  point  la  vue.  Louis  Racine  a  égalenietit  con- 
damné cette  expression  /ai  t»u  à  ma  vue.  (L,  B.)     . 
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Nous  ignorons  ejucorce  que  veut  Alexandre  : 
Peut-être  est-ce  la  paix  qu'il  nous  veut  présenter. 

PORUS. 

La  paix!  Ah!  de  sa  main  pourrie^-vous  Taccepter? 
Hé  quoi  !  nous  l'aurons  vu,  par  tant  d'horribles  guerres , 
Troubler  le  calme  heureux  dont  jouissoient  nos  terres , 
Et,  le  fer  à  la  main,  entrer  dans  nos  états 
Pour  attaquer  des  rois  qui  ne  Toffensoient  pas; 
Nous  Taurons  vu  piller  des  provinces  entières, 
Du  sang  de  nos  sujetsfaire  enfler  nos  rivières  '  ; 
Et,  quand  leiciel  s'apprête  à  nous  Fabandonner, 
J'attendrai  qu'un  tyran  daigne  nous  pardonner! 

tâxile. 
Ne  dites  point,  seigneur,  que  le  ciel  Fabandonne; 
D*un  soin  toujours  égal  sa  faveur  l'environne. 
Un  roi  qui  fait  trembler  tant  d'états  sous  ses  lois 
N  est  pas  un  ennemi  que  méprisent  les  rois. 

PORÙS. 

Loin  de  le  mépriser,  j'admire  son  courage; 
Je  rends  à  sa  valeur  un  légitime  hommage  ;    . 
Mais  je  veux,  à  mon  tour,  mériter  les  tributs 
Que  je  me  sens  forcé  de  rendre  à  ses  vertus. 
Oui,  je  consens  qu'au  ciel  on  élève  Alexandre; 
Mais  si  je  puis ,  seigneur,  je  Fen  ferai  descendre  2, 

'  Toutes  les  fois  que  ce  mot /aire ,  joint  à  un  autre  verbe,  n'est 
pas  nécessaire  au  sens  de  la  phrase ,  il  la  fait  languir ,  sur-tout  eu 
poésie  :  enfler  nos  rivières  disoit  tout.  (L.) 

*  Ces  vers  donnent  une  grande  idée  du  caractère  de  Porus.  Ce- 
pendant il  faut  remarquer  avec  La  Harpe  qu'il  y  a  de  l'affectation 
à  dire  :  Je  consens  qu'on  l'élève  au  ciel ,  si  je  puis  l'en  faire  des- 
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Et  j'irai  l'attaquer  jusque  sur  les  autels 

Que  lui  dresse  en  tremblant  le  reste  des  mortels. 

C'est  ainsi  qu'Alexandre  estima  tous  ces  princes 

Dont  sa  valeur  pourtant  a  conquis  les  provinces  :  . 

Si  son  cœur  dans  TAsie  eût  montré  quelque  effroi, 

Darius  en  mourant  Fauroit-il  vu  son  roi? 

TAXILE. 

Seigneur,  si  Darius  avoit  su  se  connaître,  ' 
Il  régneroit  encore  où  régne  un  autre  maître. 
Cependant  cet  orgueil ,  qui  causa  son  trépas , 
Avoit  un  fondement  que  vos  mépris  n'ont  pas  ■  : 
La  valeur  d'Alexandre  à  peine  étoit  connue; 
Ce  foudre  étoit  encore  enfermé  dans  la  nue. 
Dans  un  calme  profond  Darius  endormi, 
Ignoroit  jusqu'au  nom  d'un  si  foible  ennemi  >. 
Il  le  connut  bientôt;  et  son  atne ,  étonnée , 
De  tout  ce  grand  pouvoir  se  vit  abandonnée  : 
Il  se  vit  terrassé  d'un  bras  victorieux  ; 
Et  la  foudre  en  tombant  lui  fit  ouvrir  les  yeux. 

PORUS. 

Mais  encore,  à  quel  prix  croyez-vous  qu'Alexandre 

cendre.  Ces  figures  de  rhéteur ,  ajoute-t-il,  ne  conviennent  pointa 
•la  sévérité  tragique. 

Cet  orgueil  avoit  un  fondement  que  vos  mépris  n'ont  pas  est 
une  phrase  peu  élégante.  Deux  vers  plus  bas  : 

Ce  foudre  étoit  encore  enfermé  dans  la  nue , 

est  une  métaphore  très  brillante,  que  le  poète  a  soutenue  jusqu'au 
dernier  vers ,  et  dont  cependant  il  ne  faudroit  pas  examiner  trop 
scrupuleusement  la  justesse. 

*   Var..  a  peine  connoissoit  un  si  foible  ennemi. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  3/|r» 

ifette  l'indigne  paix  dont  il  veut  vous  surprendre)? 

>emandez-le,  seigneur,  à  cent  peuples  diviTS 

^e  cette  paix  trompeuse  a  jetés  dans  Ins  fors  * . 

^on,  ne  nous  flattons  point  :  sa  douceur  nous  outnif{(*  ; 

Toujours  son  amitié  traîne  un  long  es(!lsiv{i{ro''  : 

!1d  vain  on  prétendroit  n'obéir  qu'à  demi  ; 

illon  n'est  son  esclave,  on  est  son  ennemi. 

TAXILE. 

Seigneur,  sans  se  montrer  lâche  ni  téméraire, 
Par  qnelque  vain  hommage  on  peut  le  satisfaire  ^ 
Flattons  par  des  respects  ce  prince  ambitieux 
Qoe  son  bonillant  orgueil  appelle  en  d'autres  ïîmi% 
Cest  nn  torrent  qui  passe,  et  dont  La  violenr;e 
Sur  tout  ce  qui  Tarréte  exerce  sa  puissance;: 
Qui,  gros»  da  débris  de  cent  peuples  divers  » 
Veatdn  bruit  de  soo  cours  remplir  trmt  rriniv^rr^ 
Qœ  sert  de  Xmmr  yar  on  orgueil  s^civ;*^  '^'* 
D'onËivorable  arcoeil  honorons  v^n  f^fh^^^//^. 
Et,  loi  cédant  des  droits  qne  nous  repr^^nrlr^ns  K-i^i 
ieaioBSrkà  dem  det«rs  qrh  ne  tiffn^  oAiVf^rrt  r i^r» 

'  ^At.  iQtae  «iffTTK  pi«x  munp^iMf»  4  |m*:9  «^an*  i«*9  An*-» 
Ce  vBn«  CfUBouf  [e  riwi:ir/^iif»  T^  Ff;»rp^ .  «^r/l*  in  Nr\mm«^  ini  * 

* ^ ^'  "^  ^^iw«i|g ,  nviM  rtir»»  «««f  tmtfi^  rmitt*^  #*#  'r>»f*j  *i^l/i-'"%^t* 
^lîiHiyJtjr  .ffÉtrpfmniff»^  àu  .^u  p^tr  ut**  'V»»h*itt*»  yt*  „•    ï**'  *lr-cnn*- 

1. 
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PORUS. 

Qui  ne  nous  coûtent  rien,  seigneur  l  L'os^sz-vops  croir 
Compterai-je  pour  rien  la  perte  de  n^a  gloire?    , 
Votre  empire  et  le  mien  $eroie^t  trop  achetés, 
S'ils  coûtoient  à  Porus  les  moindres  lâchetés  '. 
Mais  croyez-vous  qu'un  prinçiç  enjBé  de  tant  d'audace 
De  son  passage  ici  ne  laissât  poiiit  de  trace? 
Combien  de  rois ,  brisés  à  ce  funeste  écueil, 
Ne  régnent  plus  qu'autant  qu'il  plait  à  son  orgueil! 
Nos  couronnes,  d'abord  devenant  ses  conquêtes, 
Tant  que  nous  régnerions  flott^roient  sur  nos  têtes; 
Et  nos  sceptres,  en  proie  à  ses  inoindres  dédains ^ 
Dès  qu'il  auroit  parlé,  tomberoiçnt  de  nos  mains. 
Ne  dites  point  qu'il  court  de  province  en  province: 
Jamais  de  ses  liens  il  ne  dégage  un  prince; 
Et  pour  mieux  asservir  les  peuple^  souç  ses  lois, 
Souvent  dans  la  poussière  il  leur  cher/che  des  rois^. 
Mais  ces  indignes  soins  touchent  peu  mon  courage; 

'  On  retrouve  la  même  pensée ,  le  même  tour ,  et  presqae  les 
mêmes  expressions  dans  ces  vers  : 

Ce  reste  malheureux  seroU  trop  acheté , 
S'il  faut  le  conserver  par  une  lâcheté. 

Bajazet,  act.  II,  se.  m.     (L.  B.) 

'  Quoique  ce  vers  soit  harmonieux  et  noble ,  Tidée  e^t  mal  espn* 
mée  :  un  sceptre  en  proie  aux  dédains  n  est  pas  une  façon  de  paf*^ 
heureuse.  (G.) 

^  Rien  ne  peint  mieux  Alexandre  que  ce  beau  vers  :  il  fait  allQ' 

sion  à  ce  que  Quinte-Curce  raconte  de  ce  prince ,  qui  plaça  *^ 

trône  de  Tyr  Abdolonyrae,  sorti  de  la  tige  des  rois  de  çetlfiw*^» 

mais  si  pauvre,  qu'il  étoit  contraint,  pour  vivre,  de  cultiver  *'**' 

même  un  jardiu  qu'il  possédoit.  (L.  B.) 

i 
I 
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Votre  seul  intérêt  m'inspire  ce  langage. 

Ponis  n'a  point  de  part  dans  tout  cet  entretien; 

Et,  quand  la  gloire  parle,  il  n'écoute  plus  rien. 

TAXILE. 

J'écoute,  comme  vous ,  ce  que  Thonneur  m'inspire. 
Seigneur;  mais  il  m'engage  à  sauver  mon  empire. 

POAUS. 

Si  vous  voulez  sauver  Tun  ou  l'autre  aujourd'hui  K 
Prévenons  Alexandre,  et  marchons  contre  lui. 

TAXILE. 

L'audace  et  le  mépris  sont  d'infidèles  guides. 

PORUS. 

La  honte  suit  de  près  les  courages  timides. 

TAXILE. 

IjC  peuple  aime  les  rois  qui  savent  l'épargner. 

PORUS. 

Il  estime  encor  plus  ceux  qui  savent  régner. 

TAXILE. 

Ces  conseils  ne  plairont  qu'a  des  âmes  hautaines. 

PORUS. 

Us  plairont  à  des  rois,  et  peut-être  à  des  reines. 

TAXILE. 

ï^a reine,  à  vous  ouïr,  n'a  des  yeux  que  pour  vous. 

PORUS. 

Dn  esclave  est  pour  elle  un  objet  de  courroux  '. 

'  V^R.  Si  you8  voulez  sauver  l'un  et  l'autre  aujourdliai. 

'  On  recette  que  ce  dialogue  soit  ternÛDé  par  des  galanterie* 
iQS&i  déplacées.  A  la  suite  de  ce  vers ,  on  lisoît  ceun-ci  dans  les 
iremières  éditions  : 

TAXILE. 

Votre  fierté,  seigneiu*,  s'accorde  avec  U  sienne. 
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TAXILE. 

Mais,  croyez-vous,  seigneur,  que  Famour  vous ord 
D'exposer  avec  vous  son  peuple  et  sa  personne? 
Non,  non,  sans  vous  flatter,  avouez  qu'en  ce  jour 
Vous  suivez  vûtre  haine,  et  non  pas  votre  amour. 

PORUS. 

Hé  bien  !  je  Favoûrai  que  ma  juste  colère 
Aime  la  guerre  autant  que  la  paix  vous  est  chère; 
J'avoûrai  que,  brûlant  d  une  noble  chaleur, 
Je  vais  contre  Alexandre  éprouver  ma  valeur. 
Du  bruit  de  ses  exploits  mon  ame  importunée 
Attend  depuis  long-temps  cette  heureuse  journée. 
Avant  qu'il  me  cherchât,  un  orgueil  inquiet' 
M'avoit  déjà  rendu  son  ennemi  secret. 
Dans  le  noble  transport  de  cette  jalousie  >, 
Je  le  trouvois  trop  lent  à  traverser  TAsie; 
Je  lattirois  ici  par  des  vœux  si  puissants. 
Que  je  portois  envie  au  bonheur  des  Persans; 
Et  maintenant  encor,  s'il  trompoit  mon  courage, 
Pour  sortir  de  ces  lieux  s'il  cherchoit  un  passage, 
Vous  me  verriez  moi-même,  armé  pour  l'arrêter, 

PORUS. 

.Vaime  la  gloire  ;  et  c'est  tout  ce  qu'aime  la  reine. 

TAXILE. 

Son  rieur  vous  est  acquis. 

PORUS. 

J'empêcherai  du  moins 
Qu'aucun  maître  étranger  ne  l'enlève  à  mes  soins. 

TAXILE. 

Mais  enfin  croyez-vous  que  l'amour  vous  ordonne. 
'    Var.    La  jalouse  fiertd  que  son  nom  m'inspiroit ,  etc. 
'    Va  R.  Mon  cœur,  dans  les  transports  de  cette  jalousie. 
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jûi  refuser  la  paix  qu'il  nous  veut  présenter. 

TAXILE. 

3ai,  sans  doute,  une  ardeur  si  haute  et  si  constante  ' 
^ous  promet  dans  l'histoire  une  place  éclatante;. 
Et,  sous  ce  grand  dessein  dussiez-vous  succomber^ 
Au  moins  c'est  avec  bruit  qu'on  vous  verra  tomber. 
La  reine  vient.  Adieu.  Vantez-lui  votre  zélé; 
Découvrez  cet  orgueil  qui  vous  rend  digne  d'elle. 
Pourmoi,  je  troublerois  un  si  noble  entretien, 
Et  vos  cœurs  rougiroient  des  foiblesses  du  mien. 

SCENE  IIL 

PORUS,   AXIANE. 

AXIANE. 

Quoi!  Taxile  me  fuit!  Quelle  cause  inconnue  =»... 

PORUS. 

Il  fait  bien  de  cacher  sa  honte  à  votre  vue  ; 

On  dit  bien  une  haute  valeur^  parcequ'on  s'élève  (figurément) 
psrla  valeur  au-dessus  des  autres  hommes  ;  mais  je  ne  crois  pas 
<{tte  Ton  puisse  dire  en  aucun  sens  une  haute  ardeur,-  et  quand 
*">éme  haute  seroit  ici  pour  hautaine ,  cela  ne  vaudroit  pas  mieux. 
"  y  t  dans  cette  scène  un  vice  bien  marqué ,  c'est  que  Taxile  s'y 
"ïoiitre  tout  différent  de  ce  qu'il  étoit  dans  la  précédente ,  et  sou- 
tient contre  Porus  la  cause  que  Cléofile  vient  de  soutenir  contre  lui. 
^  cnang^ement  si  prompt  seroit  contraire  à  tous  les  principes , 
'l'Wndmême  il  auroit  quelques  motifs  apparents  ;  mais  l'auteur  n'a 
P'Wsoin  d'en  indiquer  aucun.  C'est  là  sur-tout  ce  qui  rend  Taxile 
P*^;  car  d'ailleurs  il  doit  être  en  effet  fort  inférieur  à  Porus.  Mais 
D0U8  Yerrons  dans  la  suite  par  comI)ien  de  raisons  ce  personnage 
est  mal  conçu  et  peu  digne  de  la  tragédie.  (L.) 

Var.  Quoi  !  Taxile  me  fuit  !  Quelle  cause,  imprévue ,  etc. 
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Et,  puisqu'il  n  ose  plus  s'exposer  aux  hasards, 
De  quel  front  pourroit-il  soutenir  vos  regards? 
Mais  laissons-le,  madame;  et  puisqu'il  veut  se  rendre, 
Qu'il  aille  avec  sa  sœur  adorer  Alexandre  >. 
Retirons-nous  d'un  camp  où,  l'encens  à  la  main, 
Le  fidèle  Taxile  attend  son  souverain. 

AXIANE. 

Mais,  seigneur,  que  dit-il? 

PORU8. 

Il  en  fait  trop  paraître^: 
Cet  esclave  déjà  m'ose  vanter  son  maître; 
Il  veut  que  j  e  le  serve ... 

AXIANE. 

Ah  !  sans  vous  emporter, 
Souffrez  que  mes  efforts  tâchent  de  l'arrêter: 
Ses  soupirs,  malgré  moi ,  m'assurent  qu'il  m'adore. 
Quoi  qu'il  en  soit,  souffrez  que  je  lui  parle  encore; 
Et  ne  le  forçons  point,  par  ce  cruel  mépris, 
D'achever  un  dessein  qu'il  peut  n'avoir  pas  pris^. 

'    Va  r.  Mais  ({uittons-le ,  madame  ;  et ,  puis^'il  vem  se  rendre , 
Laissdns-lé  avec  sa  sœur  adorer  Alexandre. 

'  Expressions  vagues  et  incorrectes.  En  ne  se  rapporte  à  rien. 
On  dit  bienj'en  dis  trop;  c*est  une  phrase  faite;  màiâ  oh  fle  p*"** 
dire  i7  en  fait  trop  paraître ,  à  moins  que  ce  qui  précède  ti'eipliqu^ 
ce  dont  il  s'agit.  On  devine  la  pensée  de  Taiïtéur ,  mais  il  ne  Tel- 
prime  pas.  (L.) 

^  L*abbë  d'Olivet  a  blâmé  cette  expression ,  achever  un  d.e9S&^  ' 
exécuter  est ,  selon  lui ,  le  mot  propre.  Son  observation  nous  paro» 
d*autant  plus  juste  que ,  dans  le  même  vers ,  le  mot  pris  déteniiiw 
le  sens  d'achever  pour  exécuter.  Ce  qui  répond  à  robservatîon  w 
La  Harpe  qa  achever  un  dessein  signifie  achever  l'exécution  dun 
dessein.  Le  dessein  n  étant  pas  ericorc  conçu ,  Fellipse  même  ne 
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P0RU8. 

i!  vous  en  doutez;  et  votre  ame  s'assure 
oi  d'un  amant  infidèle  et  parjure, 
it  à  son  tyraù  vous  livrer  aujourd'hui , 
,  en  vous  donnant,  vous  obtenir  de  lui  ! 
1  !  aidez-le  donc  à  vous  trahir  vous-même  '. 
peut  arracher  à  moù  amour  extrême; 
ne  peut  m'ôter,  par  ses  efforts  jaloux, 
*e  de  combattre  et  de  mourir  pour  vous  ^. 

AXIANE. 

croyez  qu'après  une  telle  insolence, 
litié,  seigneur,  seroit  sa  récompense? 
'oyez  que  mon  cœur  s'engageant  sous  sa  loi , 
crirois  au  don  qu'on  lui  feroit  de  moi? 
-vous  5  sans  rougir,  m'accuser  d'un  tel  crime? 
it  pour  ce  prince  éclater  tant  d'estime? 
'axile  et  vous  s'il  falloit  prononcer ^ 
ir,  le  croyez-vous  qu'on  me  vît  balancer? 
pas  que  Tâxile  est  Une  ame  incertaine, 
nour  le  retient  quand  la  crainite  l'entraîne? 

supposée.  D'ailleurs  on  exécute  ou  accomplit  un  dessein , 
le  Vachève  pas.  Le  dessein  est  toujours  entier,  c'est  Tenr 
[u'on  achève. 

Hé  bieQ  !  madame,  aidez-le  à  tous  trahir  vous-même. 

is  a  fait  assez  connoître  son  caractère ,  pour  que  l'on  sente 
est  homme  à  se  battre  contre  Alexandre,  quand  même  il 
t  pas  d'Axiane  au  monde.  Cependant  tel  est  le  vice  radical 
Toide  galanterie ,  qu'elle  rabaisse  infailliblement  le  pluH 
ractère,  du  moment  où  ce  qui  ne  doit  être  qu'une  noble 
1  de  gloire ,  de  courage  ,  de  vertu ,  peut  être  refjardé 
oïlvrage  de  l'amour.  (L.) 
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Sais-je  pas  que,  sans  moi,  sa  timide  valew  ' 
Succomberoit  bientôt  aux  ruses  de  sa  sœur? 
Vous  savez  qu  Alexandre  en  fit  sa  prisonnière, 
Et  qu'enfin  cette  sœur  retourna  vers  son  frère  ^ 
Mais  je  connus  bientôt  qu'elle  avoit  entrepris 
De  l'arrêter  au  piège  où  son  co^ur  étoit  pris. 

PORUS. 

Et  vous  pouvez  encor  demeurer  auprès  d'elle! 
Que  n'abandonnez- vous  cette  sœur  criminelle? 
Pourquoi,  par  tant  de  soins,  voulez-vous  épargner 
Un  prince... 

AXIAN£. 

C'est  pour  vous  que  je  le  veux  gagner. 
Vous  verrai-je,  accablé  du  soin  de  nos  provinces, 
Attaquer  seul  un  roi  vainqueur  de  tant  de  princes? 
Je  vous  veux  dans  Taxile  offrir  un  défenseur ^ 
Qui  combatte.  Alexandre  en  dépit  de  sa  sœur. 
Que  n'avez-vous  pour  moi  cette  ardeur  empresseel 
Mais  d'un  soin  si  commun  votre  ame  est  peu  blessée- 
Pourvu  que  ce  grand  cœur  périsse  noblement, 
Ce  qui  suivra  sa  mort  le  touche  foiblement. 

L'exactitude  grammaticale  demanderoit  ne  sais-je  pas;  cepcP' 
dant  Molière  et  Voltaire  se  sont  servis  de  la  même  locution,  m^^ 
on  ne  la  trouve  employée  heureusement  que  dans  les  pièces  de  po^' 
sies  légères. 

'  La  qualité  de  sœur  est  relative  et  n'est  point  absolue:  ainsi  l'o" 
ne  peut  dire  cette  sœur  ^  comme  on  diroit  cette  princesse^  cette  rein^- 
On  ne  relève  ici  celte  petite  inexactitude  que  parcequ'elle  uestp3* 
heureuse,  et  que  rien  ne  la  justifie  ;  dès-lors  ces  sortes  de  faute?» 
sont  une  foiblesse  de  style.  (  L.) 

*    Var.    Mon  cœur,  dans  un  rival,  vous  cherche  un  défensenr. 
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^us  me  voulez  livrer,  sans  secours,  sans  asile, 

^u  courroux  d'Alexandre ,  à  l'amour  de  Taxile , 

^,  me  traitant  bientôt  en  superbe  vainqueur, 

i^our  prix  de  votre  mort  demandera  mon  cœur. 

lé  bien!  seifjneur,  allez,  contentez  votre  envie; 

!!ombattez;  oubliez  le  soin  de  voire  vie; 

)ubliez  que  le  ciel ,  favorable  à  vos  vœux , 

i^ous  préparoit  peut-être  un  sort  assez  heureux. 

■^eut-être  qu'à  son  tour  Axiane  charmée 

Uloit...  Mais  non,  seigneur,  courez  vers  votre  armée 

Dn  si  long  entretien  vous  seroit  ennuyeux  ; 

Et  c'est  vous  retenir  trop  long-temps  en  ces  lieux. 

PORUS. 

ih, madame!  arrêtez,  et  connoissez  ma  flamme, 
donnez  de  mes  jours,  disposez  de  mon  ame  : 
tiS  gloire  y  peut  beaucoup ,  je  ne  m'en  cache  pas  ; 
^is  que  n'y  peuvent  point  tant  de  divins  appas! 
^ene  vous  dirai  point  que  pour  vaincre  Alexandre 
^08  soldats  et  les  miens  alloiei^t  tout  entreprendre  ; 
^e  c'étoit  pour  Porus  un  bonheur  sans  égal 
1^  triompher  tout  seul  aux  yeux  de  son  rival  : 
^e  Ile  vous  dis  plus  rien.  Parlez  en  souveraine  : 
Mon  cœur  met  à  vos  pieds  et  sa  gloire  et  sa  haine. 

AXIANE. 

^e  craignez  rien  ;  ce  cœur,  qui  veut  bien  m'obéir, 
^  est  pas  entre  des  mains  qui  le  puissent  trahir  : 
Son,  je  ne  prétends  pas,  jalouse  de  sa  gloire, 
arrêter  un  héros  qui  court  à  la  victoire, 
intre  un  fier  ennemi  précipitez  vos  pas; 
tfais  de  nos  alliés  ne  vous  séparez  pas  : 
I.  i?> 
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Ménagez-les,  seigneur;  et,  d'une  ame  tranquille , 
Laissez  agir  mes  soins  sur  Fesprit  de  Taxile; 
Montrez  en  sa  faveur  des  sentiments  plus  doux; 
Je  le  vais  engager  à  combattre  pour  vous. 

PORUS. 

Hé  bien,  madame,  allez,  j'y  consens  avec  joie: 
Voyons  Éphestion,  puisqull  faut  qu'on  le  voie. 
Mais,  sans  perdre  Tespoir  de  le  suivre  de  près, 
J'attends  Épbestion ,  et  le  combat  après. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND^ 


SCENE  I. 

CLÉOFILE,  ÉPHESTION. 

ÉPHESTION. 

indis  que  vos  rois  délibèrent  ensemble, 
tout  se  prépare  au  conseil  qui  s'assemble, 
Qe ,  permettez  que  je  vous  parle  aussi 
crêtes  raisons  qui  m'amènent  ici. 
confident  du  beau  feu  de  mon  maître, 
ez  que  je  l'explique  aux  yeux  qui  l'ont  tait  naître  ^  ; 
I  pour  ce  héros  j'ose  vous  demander 
los  qu'à  vos  rois  il  veut  bien  accorder, 
tant  de  soupirs,  que  faut-il  qu'il  espère? 
lez-vous  encore  après  l'aveu  d'un  frère? 
z-vous  que  son  cœur,  incertain  <et  confus, 
donne  jamais  sans  craindre  vosrefus? 

poëte  dégrade  ici  comme  à  plaisir  tous  ses  personnages, 
on  y  joue  un  rôle  peu  digne  de  Tami  d'Alexandre.  Il  in- 
our  les  amours  de  son  maître ,  et  la  scène  entière  n'est  qu'un 
!  d'amour.  Remarquons  cependant  que  jusqu'ici  ce  n'est 
acine  que  nous  lisons  ;  il  appartient  encore  à  la  mode,  et  non 
>n  génie.  (L.) 

n  explique  pas  un  feu;  mais  cent  fautes  de  cette  espèce  se- 
noins  choquantes  qu'un  Éphestionyic^è/e  confident  du  beau 
on  maître.  (  L.) 

:»3. 
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Faut-il  mettre  à  vos  pieds  le  reste  de  la  terre? 
Faut-il  donner  la  paix?  faut-il  faire  la  guerre? 
Prononcez  :  Alexandre  est  tout  prêt  d'y  courir», 
Ou  pour  vous  mériter,  ou  pour  vous  conquérir. 

CLÉOFILE. 

Puis-je  croire  qu'un  prince  au  comble  de  la  gloire 
De  mes  foibles  attraits  garde  encor  la  mémoire; 
Que,  traînant  après  lui  la  victoire  et  l'effroi, 
Il  se  puisse  abaisser  à  soupirer  pour  moi? 
Des  captifs  comme  lui  brisent  bientôt  leur  chaîne: 
A  de  plus  hauts  desseins  la  gloire  les  entraine; 
Et  l'amour  dans  leurs  cœurs,  interrompu,  troublé, 
Sous  le  faix  des  lauriers  est  bientôt  accablé  ^. 
Tandis  que  ce  héros  me  tint  sa  prisonnière, 
J'ai  pu  toucher  son  cœur  d'une  atteinte  légère; 
Mais  je  pense,  seigneur,  qu'en  rompant  mes  liens, 
Alexandre  à  son  tour  brisa  bientôt  les  siens. 

ÉPHESTION. 

Ah!  si  vous  l'aviez  vu,  brûlant  d'impatience. 
Compter  les  tristes  jours  d'une  si  longue  absence, 
Vous  sauriez  que,  l'amour  précipitant  ses  pas, 
[1  ne  cherchoit  que  vous  en  courant  aux  combats. 

'  Courir  à  quoi?  A  donner  la  paix  ou  à  faire  la  guerre.  Ici  la  cor- 
rection manque  autant  que  1  élégance.  (G.)  Prêt,  pour  préparé, 
disposé,  devroit  régir  la  préposition  h.  Racine  a  dit  lui-mém* 
dans  Iphigenie  : 

Achille  mcDaçant  tout  prêt  à  l'accabler. 

Un  amour  accablé  sous  le  faix  des  lauriers  est  une  image  fausse , 
qui  ne  présente  rien  à  l'imagination  ;  mais  Alexandre,  qui  est  un 
timide  vainqueur,  est  bien  pis.  (L.) 
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C'est  pour  vous  qu'on  l'a  vu ,  vainqueur  de  tant  de  princes , 

D'un  cours  impétueux  traverser  vos  provinces, 

Et  briser  en  passant ,  sous  l'effort  de  ses  coups , 

Tout  ce  qui  l'empêchoit  de  s'approcher  de  vous. 

On  voit  en  même  champ  vos  drapeaux  et  les  nôtres; 

De  ses  retranchements  il  découvre  lés  vôtres  : 

Mais,  après  tant  d'exploits,  ce  timide  vainqueur 

Craint  qu'il  ne  soit  encor  bien  loin  de  votre  cœur. 

Que  lui  sert  de  courir  de  contrée  en  contrée, 

S'il  faut  que  de  ce  cœur  vous  lui  fermiez  l'entrée; 

Si,  pour  ne  point  répondre  à  de  sincères  vœux, 

Vous  cherchez  chaque  jour  à  douter  de  ses  feux  ; 

Si  votre  esprit,  armé  de  mille  défiances...? 

CLÉOFILE. 

Hélas!  de  tels  soupçons  sont  de  foibles  défenses; 
Et  nos  cœurs,  se  formant  mille  soins  superflus  % 
Doutent  toujours  du  bien  qu'ils  souhaitent  le  plus. 
Oui,  puisque  ce  héros  veut  que  j'ouvre  mon  ame, 
J'écoute  avec  plaisir  le  récit  de  sa  flamme. 
Je  craignois  que  le  temps  n'en  eût  borné  le  cours  ; 
Je  souhaite  qu'il  m'aime,  et  qu'il  m'aime  toujours. 
Je  dis  plus  :  quand  son  bras  força  notre  frontière, 
Et  dans  les  murs  d'Omphis  m'arrêta  prisonnière  2, 
Mon  cœur,  qui  le  voyoit  maître  de  l'univers, 
Se  consoloit  déjà  de  languir  dans  ses  fers  ; 

Expression  impropre.  Soins  est  pris  ici  dans  le  sens  de  soucis. 

Cette  ville  portoit  sans  doute  le  nom  du  frère  de  Cléofile ,  qui 
se  nommoit  Omphis.  Nous  avons  déjà  remarque  que  le  nom  de 
Taxile  n*étoit  qu'un  titre  qui  appartenoit  aux  rois  de  cette  partie 
de  rinde. 


y 
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Et,  loin  de  murmurer  contre  un  destin  si  rude, 
Il  s'en  fit,  je  Ta  voue,  une  douce  habitude, 
Et  de  sa  liberté  perdant  le  souvenir^ 
Même  en  la  demandant,  craignoit  de  l'obtenir: 
Jugez  si  son  retour  me  doit  combler  de  joie. 
Mais  tout  couvert  de  sang  veut-il  que  je  le  voie? 
Est-ce  comme  ennemi  qu'il  se  vient  présenter? 
Et  ne  me  cherche-t-il  que  pour  me  tourmenter? 

ÉPHESTION. 

-  Non,  madame  :  vaincu  du  pouvoir  de  vos  charmes  S 
Il  suspend  aujourd'hui  la  terreur  de  ses  armes; 
Il  présente  la  paix  à  des  rois  aveuglés , 
Et  retire  la  main  qui  les  eût  accablés. 
Il  craint  que  la  victoire,  à  ses  vœux  trop  facile, 
Ne  conduise  ses  coups  dans  le  sein  de  Taxile. 
Son  courage,  sensible  à  vos  justes  douleurs. 
Ne  veut  point  de  lauriers  arrosés  de  vos  pleurs. 
Favorisez  les  soins  où  son  amour  l'engage  ; 
Exemptez  sa  valeur  d'un  si  triste  avantage  ; 
Et  disposez  des  rois  qu'épargne  son  courroux 
A  recevoir  un  bien  qu'ils  ne  doivent  qu'à  vous. 

CLÉOFILE. 

N'en  doutez  point,  seigneur  :  mon  ame  inquiétées 

'  Malherbe  a  dit  :  Je  suis  vaincu  du  temps  ^  et  la  beauté  de  li' 
mage  a  consacré  Texpression ,  qui,  en  prose,  seroit  une  faute  con- 
tre la  langue.  Mais  Alexandre  vaincu  du  pouvoir  des  charmesàe 
Cléofile  ,  ne  présente  qu'une  idée  petite  et  commune,  et  quipa^ 
conséquent  n'excuse  point  la  licence.  (G.) 

'  L'abbé  d'Olivet  auroit  voulu  que  Racine  eût  écrit  mon  ameinr 
(juiète^  parceque  le  participe  inquiété  ne  présente  pas  leioéme 
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D'une  crainte  si  juste  est  sans  cesse  agitée  ; 

Je  tremble  pour  mon  frère,  et  crains  que  son  trépas 

D'un  ennemi  si  cher  n'ensanglante  le  bras. 

Mais  en  vain  je  m'oppose  à  Tardeur  qui  l'enflamme, 

Axiane  et  Ponis  tyrannisent  son  ame; 

Les  charmes  d*une  reine  et  l'exemple  d'un  roi, 

Dès  que  je  veux  pai-ler,  s'élèvent  contre  moi. 

Que  n'ai-je  point  à  craindre  en  ce  désordre  extrême! 

Je  crains  pour  lui,  je  crains  pour  Alexandre  même. 

Je  sais  qu'en  l'attaquant  cent  rois  se  sont  perdus  ; 

Je  sais  tous  ses  exploits;  mais  je  connois  Porus. 

Nos  peuples  qu'on  a  vus,  triomphants  à  sa  suite, 

Repousser  les  efforts  du  Persan  et  du  Scythe, 

£t  tout  fiers  des  lauriers  dont  il  les  a  chargés, 

Vaincront  à  son  exemple,  où  périront  vengés; 

£t  je  crains... 

ÉPHESTION. 

Ah!  quittez  une  crainte  si  vainc»; 
liaissez  courir  Porus  où  son  malheur  l'entraîne; 
Que  rinde  en  sa  faveur  arme  tous  ses  états, 

sens  que  Fadjectif  inquiet.  Cependant  cette  expression  ne  nouy 
semble  pas  répréhensible  ,  et  il  suflfit  pour  la  faire  adopter  que  Ra- 
cine Tait  encore  employée  dans  Androroaque.  Sans  doute,  dit  La 
Harpe,  il  y  a  généralement  quelque  différence  entre  inquiet  v\  in- 
quiété; car  on  diroit  un  caractère  inquiet  et  non  pas  inquiété. 
Mais  de  ce  que  ces  deux  mots  peuvent  s'employer  diffcreiiiuient , 
s'ensuit -il  qu'ils  ne  puissent  en  bien  des  occasions  être  synonymes  ? 
Que  Toasoit  inquiet  de  l'objet  de  son  amour,  ou  inquiété  par  l'a- 
moor,  n'est-ce  pas  la  même  clioi<e?  Otte  rigueur  vétilleuse,  qui  pitui 
être  utile  dans  les  questions  purement  gr;immaticales,  est  déplacé' 
dans  les  matières  de  goût  et  dans  l'examen  du  style. 
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Et  que  le  seul  Taxile  en  détourne  ses  pas  ■  i 
Mais  les  voici. 

GLÉOFIJ.E. 

Seigneur,  achevez  votre  ouvrage; 
Par  vos  sages  conseils  dissipez  cet  orage; 
Ou,  s'il  faut  qu'il  éclate,  au  moins  souvenez-vous 
De  le  faire  tomber  sur  d'autres  que  sur  nous. 

SCENE  IL 

PORUS,  TAXILE,  ÉPHESTION. 

ÉPHESTION. 

Avant  que  le  combat  qui  menace  vos  tètes  ^ 
Mette  tous  vos  états  au  rang  de  nos  conquêtes, 
Alexandre  veut  bien  différer  ses  exploits , 
Et  vous  offrir  la  paix  pour  la  dernière  fois. 
Vos  peuples,  prévenus  de  l'espoir  qui  vous  flatte, 
Prétendoient  arrêter  le  vainqueur  de  FEuphrate; 
Mais  THydaspe,  malgré  tant  d'escadrons  épars, 
Voit  enfin  sur  ses  bords  flotter  nos  étendards  : 
Vous  les  verriez  plantés  jusque  sur  vos  tranchées, 
Et  de  sang  et  de  morts  vos  campagnes  jonchées  3, 

A  quoi  se  rapporte  en?  De  quoi  Taxile  doit-il  détourner  ses  pai^ 
Suivant  la  construction ,  c*est  de  l'Inde  et  de  tous  ses  états;  d'après 
le  sens ,  c'est  de  la  route  où  Porus  est  entraîné  par  son  malheur. 
(G.)  - 

'  Éphestion  se  relève  dans  cette  scène ,  l'une  des  plus  belles  àe 
la  pièce  ;  il  y  parle  en  digne  ambassadjeur  d'Alexandre.  (G.) 

^  Des  campagnes  ne  peuvent  être  jonchées  de  sang ,  comme  l'ob- 
serve l'abbé  d'Olivet;  mais  elles  peuvent  être  jonchées  de  morts.  Ce 
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[  ce  héros,  couvert  de  tant  d'autres  lauriers, 

'eût  lui-même  arrêté  l'ardeur  de  nos  guerriers. 

l  ne  vient  point  ici,  souillé  du  sang  des  princes , 

Ton  triomphe  barbare  effrayer  vos  provinces, 

It  cherchant  à  briller  d'une  triste  splendeur, 

urle  tombeau  des  rois  élever  sa  grandeur. 

lais  vous-mêmes ,  trompés  d'un  vain  espoir  de  gloire , 

i'allez  point  dans  ses  bras  irriter  la  victoire  '  ; 

It  lorsque  son  courroux  demeure  suspendu, 

rinces ,  contentez- vous  de  l'avoir  attendu. 

e  différez  point  tant  à  lui  rendre  l'hommage 

ne  vos  cœurs ,  malgré  vous ,  rendent  à  son  courage  ; 

t,  recevant  l'appui  que  vous  offre  son  bras, 

*un  si  grand  défenseur  honorez  vos  états. 

oilà  ce  qu'un  grand  roi  veut  bien  vous  faire  entendre, 

fét  à  quitter  le  fer,  et  prêt  à  le  reprendre. 

ous  savez  son  dessein  :  choisissez  aujourd'hui , 

mier  terme  couvre  l'impropriété  du  premier.  Racine  offre  d'aii- 
irg  dans  ses  meilleures  pièces  plusieurs  exemples  très  heureux 
cette  licence.  Lorsque  Achille  dit  : 

Si  de  sang  et  de  morts  le  ciel  est  affame , 

i^nne  ne  s'avise  de  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  être  affamé  de 
^.  (G.)  CTest  aussi  un  principe  reçu  en  fait  de  diction ,  qu'en 
içantle  plus  près  du  verhe  le  régime  qui  lui  convient  le  mieux, 
peut  faire  passer  à  sa  suite  un  autre  régime ,  à  la  faveur  de  l'a- 
logie ,  non  pas  tant  avec  le  verhe ,  qu'avec  le  régime  le  plus 
ochain.  Cest  donc  le  rapport  du  sang  avec  les  morts  ^  et  le  rap-  - 
rt  des  morts  ;à\ec  les  campagnes  jonchées  ;  c'est  la  réunion  de  ces 
ux  rapports  et  l'ordre  des  deux  régimes  qui  fait  que  la  phrase 
irien  de  répréhensihle,  et  qui  légitime  cette  licence  de  style.  (L.) 
'  Ce  vers  est  digne  des  chefs-d'œuvre  de  Racine  :  irriter  la  vie- 
re  est  une  figure  aussi  juste  qu'elle  est  neuve  et  hardie.  (G.) 
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Si  vous  voulez  tout  perdre  ou  tout  tenir  de  lui. 

TAXILE.  '   • 

Seigneur,  ne  croyez  point  qu'une  fierté  barbare* 
Nous  fasse  méconnoltre  une  vertu.^si  rare; 
Et  que  dans  leur  orgueil  nos  peuples  affermis 
Prétendent ,  malgré  vous ,  être  vos  ennemis  ». 
Nous  rendons  ce  qu'on  doit  aux  illustres  exemples: 
Vous  adorez  des  dieux  qui  nous  doivent  leurs  temples; 
Des  héros  qui  chez  vous  passoient  pour  des  mortels, 
En  venant  parmi  nous  ont  trouvé  des  autels^. 
Mais  en  vain  Ton  prétend,  chez  des  peuples  sibra?es, 
Au  lieu  d'adorateurs  se  faire  des  esclaves'^: 
Croyez-moi ,,  quelque  éclat  qui  les  puisse  toucher^ 
Ils  refusent  Tencens  qu'on  leur  veut  arracher. 
Assez  d'autres  états,  devenus  vos  conquêtes, 

'    Va  r.    Seigneur ,  ne  croyez  point  qu'une  haine  barbare. 
'   Va  r.   Veuillent ,  malgré  vous-même ,  être  vos  ennemis. 

^  Cest  une  ingénieuse  allusion  aux  voyages  fabuleux  de  Bacchus 
dans  les  Indes.  (G.) 

*  Ici  Racine  paroit  avoir  eu  en  vue  ce  passage  du  discours  des 
Scythes  à  Alexandre  :  «  Quibus  bellum  non  iutuleris,  bonis  amicis 
«<  poteris  uti  ;  nam  et  firmissima  est  inter  pares  amicitia  ;  et  viden- 
«  tur  pares  qui  non  fecerunt  inter  se  periculum  virium.  Quosticc 
«  ris ,  aniicos  tibi  esse  cave  credas  :  inter  dominum  et  servumnol» 
«  amicitia  est.  »  —  «Necompte  que  sur  l'amitié  des  rois  à  qui  tu  Batt- 
ras pas  fait  la  guerre,  car  il  n'y  a  d'amitié  solide  qu'entre  les ëgavi; 
et  ceux-là  seuls  paroissent  égaux ,  qui  n'ont  point  mesuré  leurs 
forces.  Crois-moi,  ceux  que  tu  auras  vaincus  ne  seront  jamais  tes 
amis  :  entre  le  maître  et  l'esclave  il  n'est  point  d'amitié.  »  (Q<Odi.) 
lib.  VII ,  o.  23.) 

^  Un  éclat  éblouit,  et  ne  touche  jamais ,  ni  au  propre  ni  av 
Hguré.  (L.  B.) 
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5  leurs  rois ,  sous  le  joug,  ont  tu  ployer  les  têtes. 

)rès  tous  ces  états  qu'Alexandre  a  soumis  >, 

est-il  pas  temps,  seigneur,  qu'il  cherche  des  amis? 

out  ce  peuple  captif,  qui  tremble  au  nom  d'un  maître, 

mtient  mal  un  pouvoir  qui  ne  fait  que  de  naître. 

s  ont ,  pour  s'affranchir,  les  yeux  toujours  ouverts  ^  : 

otre  empire  n'est  plein  que  d'ennemis  couverts; 

s  pleurent  en  secret  leurs  rois  sans  diadèmes  3; 

os  fers  trop  étendus  se  relâchent  d'eux-mêmes; 

tdéja  dans  leur  cœur  les  Scythes  mutinés 

ont  sortir  de  la  chaîne  où  vous  nous  destinez. 

ssayez,  en  prenant  notre  amitié  pour  gage, 

eque  peut  une  foi  qu'aucun  serment  n'engage; 

aissez  un  peuple  au  moins  qui  puisse  quelquefois 

pplaudir  sans  contrainte  au  bruit  de  vos  exploits. 

î  reçois  à  ce  prix  l'amitié  d'Alexandre  ; 

t  je  l'attends  déjà  comme  un  roi  doit  attendre 

niiéros  dont  la  gloire  accompagne  les  pas , 

ni  peut  tout  sur  mon  cœur,  et  rien  sur  mes  états  4. 

'  Var.    Sons  le  joug  d'Alexandre  ont  vu  ployer  leurs  têtes. 
Après  tant  de  sujets  à  ses  armes  soumis,  etc. 

'  Vab.    Pour  secouer  le  joug,  ib  ont  les  yeux  ouverts. 

'  Var.   Le  Bactrien  conquis  reprend  son  diadème. 

*  Ce  discours  de  Taxile  est  plus  noble  qu'on  n'avoit  lieu  de  Tat- 
idre  après  son  dernier  entretien  avec  Porus.  Leurs  rois  sans  dia- 
nitft  est  une  expression  heureuse.  Le  caractère  vag^e  et  indécis  de 
Taxile  refroidit  toute  la  pièce.  11  est  étonnant  que  Racine  n'ait  pas 

•  dans  Plutarque,  plutôt  que  dans  nos  mauvais  romans,  les  traits 
Dt  il  s'est  servi  pour  peindre  ce  roi  indien.  Taxile  auroit  pu  for- 
r  an  beau  contraste  avec  Porus.  Moins  ardent ,  moins  fougueux , 
xi)e  auroit  pn  se  distinf^uer  par  une  sagesse  et  une  prudence  con- 
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PORUS. 

Je  croyois,  quand  rHydaspe,  assemblant  ses  provinoef 
Au  secours  de  ses  bords  fit  voler  tous  ses  princes, 
Qu'il  n'avoit  avec  moi ,  dans  des  desseins  si  grands, 
Engagé  que  des  rois  ennemis  des  tyrans; 
Mais  puisqu'un  roi ,  flattant  la  main  qui  nous  menace  V 


I 


sommée  qui  s*allie  très  bien  avec  le  courage.  Gela  eût  mieax^ln 
que  d'en  faire  un  lâche,  un  vil  esclave  d'amour,  un  rival  de  Poras, 
toujours  humilie  ,  et  ne  contrastant  avec  lui  que  par  une  bassesse 
pitoyable. 

«  La  portion  de  l'Inde  soumise  à  Tazile  ,  dit  Plutarqae,  ^[aloit 
presque  l'Egypte  en  étendue,  et  ne  le  cédoit  en  fertilité  àauciuie 
contrée  de  l'univers.  Ce  prince  avoit  la  réputation  d*étre  un  sage. 
Quand  il  parut  devant  Alexandre,  il  lui  dit ,  après  Tavoir  salae': 
»  Qu*est-il  besoin  de  guerre  et  de  combats  entre  nous ,  6  Alexandre, 
»  si  tu  n'es  pas  venu  nous  enlever  l'eau  et  les  aliments  nécessaires 
((  à  la  vie,  les  seuls  objets  pour  lesquels  un  homme  sensé  soitfbrcé 
<<  de  combattre  ?  pour  les  autres  possessions ,  pour  les  richesses,  si 
K  j'en  ai  plus  que  toi ,  me  voilà  prêt  à  t'en  faire  part  ;  si  tu  en  asplo* 
«  que  moi,  je  ne  rougirai  point  d'en  recevoir  de  toi  et  de  t*étrere- 
«  devable.  »  Charmé  de  la  franchise  de  ce  roi  barbare ,  Alexandre 
lui  répondit  en  lui  tendant  la  main  :  «  Crois-tu  donc,  Taxile,qoe 
«<  notre  entrevue  puisse  se  passer  sans  combat  ?  Tes  raisons  et  tes 
*  marques  d'amitié  n'ont  rien  gagné  sur  mon  esprit  :  je  veux  abso- 
«  lument  te  combattre ,  je  veux  te  vaincre  en  bienfaits.  Alexandre 
«  ne  souffrira  jamais  qu'on  l'emporte  sur  lui  en  générosité.  »  D re- 
çut donc  de  grands  présents  de  Taxile ,  lui  en  fit  de  plus  grands 
encore,  et  finit  par  lui  porter  une  santé  de  mille  talents  (environ 
trois  millions) ,  libéralité  qui  chagrina  beaucoup  les  amis  d'Alexan- 
dre ,  et  ne  contribua  pas  peu  à  lui  gagner  les  cœurs  des  bar- 
bares. »  Plut.  ,  vie  d'Alex.  (G.) 

'  Taxile  a  cependant  parlé  noblement ,  mais  d'un  ton  trop  mo- 
déré pour  l'humeur  altière  de  Porus.  Un  roi  sage  et  prudent  n  est 
qu'un  lâche  et  un  traître  pour  un  guerrier  aussi  fier,  aussi  auda- 
cieux que  Porus,  dont  toute  la  politique  est  dans  son  épée.  (G.) 
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Parmi  ses  alliés  brigue  une  indigne  place, 

G  est  à  moi  de  répondre  aux  vœux  de  mon  pays , 

Et  de  parler  pour  ceux  que  Taxile  a  trahis  ' . 

Que  vient  chercher  ici  le  roi  qui  vous  envoie? 

Quel  est  ce  grand  secours  que  son  bras  nous  octroie? 

De  quel  front  ose-t-il  prendre  sous  sort  appui  ' 

Des  peuples  qui  n'ont  point  d'autre  ennemi  que  lui? 

Avant  que  sa  fureur  ravageât  tout  le  monde, 

L'Inde  se  feposoit  dans  une  paix  profonde; 

Et  si  quelques  voisins  en  troubloient  les  douceurs, 

Uportoit  dans  son  sein  d'assez  bons  défenseurs^. 

Pourquoi  nous  attaquer?  Par  quelle  barbarie 

A-t-on  de  votre  maître  excité  la  furie? 

^it-on  jamais  chez  lui  nos  peuples  en  courroux^ 

D^ler  un  pays  inconnu  parmi  nous? 

Faut-il  que  tant  d'états,  de  déserts^  de  rivières. 

Soient  entre  nous  et  lui  d'impuissantes  barrières? 

Et  ne  sauroit-on  vivre  au  bout  de  l'univers  ^ 

'  'Var.   Je  soutiendrai  ma  gloire,  et  répondant  en  roi , 
Je  vais  parler  ici  pour  la  reine  et  pour  moi. 

*  Dans  cette  phrase  il  portait^  etc.,  le  sens  et  la  grammaire 
veulent  qaei/  se  rapporte  au  mot  Inde^  placé  deux  vers  plus  haut. 
Or,  ilfaudroit  elle  ;  car  Inde  est  du  féminin.  Cette  irrégularité  n'a 
^té  remarquée  par  aucun  commentateur. 

Cette  idée  d'Homère  est  rendue  avec  plus  de  force  et  d'élo- 

<|Qence  dans  Tlphigénie   en  Aulide ,  lorsque  Achille  dit  à  Aga- 

■netnnon  : 

Jamais  vaisseaux ,  partis  des  rives  du  Scamandre ,  etc. 

Jphig.f  act.  IV,  se.  vi.  (G.) 

*  Cest  ainsi  que  les  Scythes  disent  à  Alexandre  :  Quid  nobis  te- 

*  corn  est?  Namquam  terram  tuam  attigimus.  Quis  sis ,  undè  venias , 

*  licetne  ignorare  in  yastis  sylvis  dcgentibus  ?  Nec  servire  uUi  pos- 
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Sans  connaître  son  nom  et  le  poids  de  ses  fers? 
Quelle  étrange  valeur,  qui ,  ne  chcrcbant  qu'à  nuire, 
Embrase  tout  sitôt  qu'elle  commence  à  luire' ; 
Qui  n'a  que  son  orgueil  pour  régie  et  pour  raison; 
Qui  veut  que  Tunivers  ne  soit  qu'une  prison, 
Et  que,  maître  absolu  de  tous  tant  que  nous  sommes, 
Ses  esclaves  en  nombre  égalent  tous  les  hommes! 
Plus  d'états,  plus  de  rois  :  ses  sacrilèges  mains 
Dessous  ^  un  même  jôug  rangent  tous  les  humains. 

«  Mumus ,  Dec  itnperare  d^nidpramas.  m  —  m  Qu'y  a-t-il  de  eoBumn 
entre  noii8  et  toi  ?  AvonK-nous  jamain  mis  Je  pied  «or  tes  tenrci?£t 
dann  (iks  vaMtes  fortits  n' eut-il  pas  permis  d'ignorer  qui  tnes^et 
d'où  tu  vieil»?  Nous  ne  pouvons  servir,  et  ne  vonlons  point  com- 
mander. »  Q.  CuB. ,  lib.  VII.  c.  23. 

'  Hoileau,  dit  Lonis  Racine,  vantoit  beaucoup  ce  portrait dA- 
lexandre  :  «  il  ej4t,  disoit-il,  de  la  main  d'an  poète  bëroiqiief  et 
a  celui  que  j'ai  fait  est  de  la  main  d'un  poëte  fatiriquc.  •  8soi 
doute ,  en  louant  ce  morceau ,  Desprëauz  en  cxceptoit  te  ven  : 

Embrase  tout ,  8it6t  qu'elle  commence  à  luire. 

Une  valeur  (fui luit  est  une  mauvaise  expression;  quoiqu'on  dif<: 
très  })ienqu'u/if.'  valeur  a  brillé  ^  on  ne  sauroit  dire  qu'elle  a /tft>I^ 
plus,  une  valeur  (fui  embrase  dès  quelle  luit^  est  un  rapproche 
ment  frivole,  unc.eHpcce  de  jeu  de  mots,  peu  digne  du  style  tra- 
(jique.  (L.) 

'  Nous  avons  di^ja  observé  cette  faute  grammaticale,  danslâ' 

quelle  l'exemple  et  l'iiabitude  ont  entraîné  Racine  avant  qu'il  sût 

entièrement  formé  son  style.  La  tirade  de  Porus  est  magnifique.  Ce 

vers , 

Dans  ton  avide  orf^ucil  je  sais  qu'il  nous  dévore , 

e^t  un  des  plus  brillants  et  des  plus  liardis  que  Racine  ait  jamai* 

composés. 

Il  n<;  reste  que  moi 
Où  l'on  découvre  encor  les  veitif^cs  d'un  roi. 
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Dans  son  avide  orgueil  je  sais  qu'il  nous  dévore  : 
De  tant  de  souverains  nous  seuls  régnons  encore. 
Mais,  que  dis-je,  nous  seuls?  Il  ne  reste  que  moi 
}ù  l'on  découvre  encor  les  vestiges  d'un  roi. 
Mais  c'est  pour  mon  courage  une  illustre  matière  : 
k  vois  d'un  œil  content  trembler  la  terre  entière, 
ifin  que  par  moi  seul  les  mortels  secourus , 
Cils  sont  libres,  le  soient  de  la  main  de  Porus; 
!t qu'on  dise  par-tout,  dans  une  paix  profonde  : 
(Alexandre  vainqueur  eût  dompté  tout  le  monde; 
(Mais  un  roi  l'attendoit  au  bout  de  l'univers, 
■Par  qui  le  monde  entier  a  vu  briser  ses  fers.  » 

ÉPHESTION. 

i^otre  projet  du  moins  nous  marque  un  grand  courage; 

Mais,  seigneur,  c'est  bien  tard  s'opposer  a  l'orage  : 

Si  le  monde  penchant  n'a  plus  que  cet  appui , 

le  le  plains,  et  vous  plains  vous-même  autant  que  lui  '. 

le  ne  vous  retiens  point;  marchez  contre  mon  muitre  : 

le  voudrois  seulement  qu'on  vous  l'eût  fait  connaître; 

Et  que  la  renommée  eût  voulu ,  par  pitié , 

De  ses  exploits  au  moins  vous  conter  la  moitié; 

Vousvemez... 

PORUS. 

Que  verrois-je,  et  que  pourrois-je  apprendre 
Qui  m'abaisse  si  fort  au-dessous  d'Alexandre? 

^raeille  ii*a  pas  de  trait  plus  sublime,  et  toute  cette  traç^ërlie  n'est 
<{ii  noe  lutte  continuelle  du  talent  de  Racine  contre  le  génie  de  Cor- 
beille. (G.) 

*  Ces  deo»  vers  sont  une  imitation  de  ceux  que  Corneille  fait 
)roDoncer  à  Auguste,  dans  la  grande  scène  de  Cinna. 
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Seroit-ce  sans  effort  les  Persans  subjugués ,   , 

Et  vos  bras  tant  de  fois  de  meurtres  fatigués? 

Quelle  gloire,  en  effet ,  d'accabler  la  foiblesse 

D'un  roi  déjà  vaincu  par  sa  propre  mollesse; 

D'un  peuple  sans  vigueur  et  presque  inanimé, 

Qui  gcmissoit  sous  For  dont  il  étoit  armé, 

Et  qui,  tombant  en  foule  au  lieu  de  se  défendre, 

N'opposoit  que  des  morts  au  grand  cœur  d'Alexandre! 

Lbs  autres,  éblouis  de  ses  moindres  exploits', 

Sont  venus  à  genoux  lui  demander  des  lois; 

Et  leur  crainte  écoutant  je  ne  sais  quels  oracles, 

Ils  n'ont  pas  cru  qu'un  dieu  put  trouver  des  obstacles 

Mais  nous,  qui  d'un  autre  œil  jugeons  des  conquérant 

Nous  savons  que  les  dieux  ne  sont  pas  des  tyrans; 

Et  de  quelque  façon  qu'un  esclave  le  nomme. 

Le  fils  de  Jupiter  passe  ici  pour  un  homme. 

Nous  n'allons  point  de  fleurs  parfumer  son  chemin; 

Il  nous  trouve  par-tout  les  armes  à  la  main  ; 

Il  voit  à  chaque  pas  arrêter  ses  conquêtes; 

Un  seul  rocher  ici  lui  coûte  plus  de  têtes  2, 

Plus  de  soins,  plus  d'assauts,  et  presque  plus  deteœp 

Que  n'en  coûte  à  son  bras  l'empire  des  Persans. 

Ennemis  du  repos  qui  perdit  ces  infâmes. 

L'or  qui  naît  sous  nos  pas  ne  corrompt  point  nos  ame^ 

La  gloire  est  le  seul  bien  qui  nous  puisse  tenter, 

'    Var.   Toui  le  reste  ,  ébloui  de  ses  moindres  exploits,  etc. 

'  Ce  vers  fait  allusion  à  la  prise  du  rocher  d'Aome,  où  les  trou- 
pes d'Alexandre  furent  arrêtées  par  les  assiégés ,  qui  ne  se  i*"' 
dirent  qu'après  une  vigoureuse  résistance.  Voy,  Q.  CoR.,  lib.  Vn** 
cap.  36,  37,  et  38. 
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Et  le  seul  que  mon  cœur  cherche  à  lui  disputer; 
Cestelle... 

ÉPHESTION,  en  se  levant. 
Et  c'est  aussi  ce  que  cherche  Alexandre. 
Â  de  moindres  objets  son  cœur  ne  peut  descendre. 
C'est  ce  qui,  l'arrachant  du  sein  de  ses  états', 
Au  trône  de  Cyrus  lui  fit  porter  ses  pas, 
Et,  du  plus  ferme  empire  ébranlant  les  colonnes. 
Attaquer,  conquérir,  et  donner  les  couronnes. 
Et,  puisque  votre  orgueil  ose  lui  disputer 
La  gloire  du  pardon  qu'il  vous  fait  présenter, 
Vos  yeux,  dès  aujourd'hui  témoins  de  sa  victoire, 
Verront  de  quelle  ardeur  il  combat  pour  la  gloire  : 
Bientôt  le  fer  en  main  vous  le  verrez  marcher. 

PORUS. 

Allez  donc  :  je  l'attends ,  ou  je  le  vais  chercher  '^ , 

'  L*abbé  d'Olivet  a  observé  que  les  deux  partici]»es  aniirhant  vx 
branlant  ne  se  rapportent  pas  au  même  substantif;  mais  le»  vt^rs 
s  enchaînent  si  bien,  leur  marche  est  si  rapide,  qu'il  n'y  a  tiu*tu» 
grammairien  qui  puisse  apercevoir  la  faute.  Ce  vers, 

Attaquer,  conquérir,  et  donner  les  couronnes , 
se  lisoit  ainsi  dans  les  prenûères  éditions  : 

Attaquer,  conquérir,  cl  rendre  les  couronne».  (  (».  ) 
*  C*est  particulièrement  dans  cette  scène  que  l'autrur  coinmp,,^^. 
à  montrer  un  talent  décidé  pour  la  versification.  A  quchiucs  fautes 
près,  qui  sont  même  fort  lé(»èrf»s,  tout  ce  que  dit  Porus  est  «'xrel- 
lent.  Il  y  a  de  la  force  et  de  l'élévation  dans  los  id'-cs,  et  la  diction 
est  d'un  homme  qui  connoii  déjà  toutes  les  iormcs  de  la   plnasc 
poétique.  Ce  qui  e.st  sur-tout  renia»  <|ual)le,  c'est  la  facilité  ihs  pé- 
riodes nrimbreuses,  sans  être  traînâmes,  la  vivacité  des  nu>uvf- 
ments  qui  forment  «les  transitions  justes,  et  c<»  choix  d'expression  < 
combinées  d'une  manière  heureuse  et  nouvelle:  telles  que,  ••  Vt»ri 
I.  ■•'! 
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SCENE  III. 

POBUS,  TA^tl^E. 
Quoi!  vous  voulez  au  gré  de  votre  impati^no^'... 

PORUS, 

Non ,  je  De  prétenda  point  troubler  votrp  £|l)ia9ce  : 
Éphestion,  aigri  seulemeut  contre  n^QÎ, 
De  vos  soumissions  reudr^  qqmp^  à  sçm  fpi. 
Les  troupes  d'Aii^iaue,  h  m^  suivra  wgagéç^j 
Attendent  le  combat  squs  mes  drapeaux  rsipgées; 
De  son  trône  et  du  mien  je  apuUeudrai  Teçl^t, 
Et  vous  serez,  seigneur,  le  juge  du  combat; 
Â  moins  que  votre  cœur,  siuiiué  d'un  ))eau  zél?. 
De  vos  nouveaux  amis  n'embrasse  la  querelle'. 

u  bras  tant  de  fois  de  meurtres  fatigués  ;  un  peuple  qui  gémistoit 
«  sous  l'or  dont  il  étoit  armé...  qui,  tombant  en  foule,  n opposât 
u  que  des  morts  au  grand  cœur  d'Alexandre...  Dans  son  avide  OP- 
»  gueil,  je  sais  quil  nous  dévore  y  etc.  » 
La  même  scène  offre  : 

Je  voig  d'un  œil  content  trembler  la  terre  entière  > 

Afin  que  par  moi  senl  les  morieU  secourus. 

S'ils  sont  libres ,  le  soient  par  la  main  de  Porus ,  etc.  (I*.) 

'    Var.   Quoi!  youlez-vous,  au  gré  de  votre  impsttiençe... 
^   Var.   Dé  ses  nouveaux  amis  n'embrasse  la  querelle. 


■u 
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SCENE  IV. 

AXIANE,  PORUS,  ÏAXII^E. 

AXIANE,  à  Taxile. 
Ah!  que  dit-on  de  vous,  seigneur?  Nos  ennemis 
Se  vantent  que  Taxile  est  à  moitié  soupiis  '  ; 
(Ju'il  ne  marchera  point  contre  un  roi  qu'il  respecte, 

TAXILE. 

La  foi  d'un  ennemi  doit  être  un  peu  suspecte, 
Vladame;  avec  le  temps  ils  me  connoîtront  mieux. 

AXIAINE. 

3émentez  donc,  seigneur,  ce  bruit  injurieux; 
Oe  ceux  qui  l'ont  semé  confondez  l'insoleqce; 
y  lez,  comme  Porus,  les  forcer  au  silence, 
Et  leur  faire  sentir,  par  un  juste  courroux, 
[Qu'ils  n'ont  point  d'ennemi  plus  funeste  que  vous. 

TAXILE. 

Madame ,  je  m'en  vais  disposer  mon  armée  \ 
Écoutez  moins  ce  bruit  qui  vous  tient  alarmée  : 
Porus  fait  son  devoir,  et  je  ferai  le  mieq. 

SCENE  V. 

AXIANE,  PORUS. 

AXIANE. 

Cette  sombre  froideur  ne  m'en  dit  pourtant  rien. 

*   Var.    Vous  comptent  hautement  au  ran^»  de  leurs  ami»; 
Us  se  vantent  déjà  qu'un  roi  qui  les  respecte... 

'•4- 
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Lâche;  et  ce  n'est  point  là,  pour  me  le  faire  croire, 
La  démarche  d'un  roi  qui  court  à  la  victoire. 
Il  n'en  faut  plus  douter,  et  nous  sommes  trahis  : 
Il  immole  à  sa  sœur  sa  gloire  et  §onpays; 
Et  sa  haine,  seigneur,  qui  cherche  à  vous  abattre, 
Attend  pour  éclater  que  vous  alliez  combattre. 

PORUS. 

Madame,  en  le  perdant,  je  perds  un  foible  appui; 
Je  le  connoissois  trop  pour  m'assurer  sur  lui  *. 
Mes  yeux  sans  se  troubler  ont  vu  son  inconstance; 
Je  craignois  beaucoup  plus  sa  molle  résistance. 
Un  traître,  en  nous  quittant  pour  complaire  à  sa  sœur, 
Nous  affoiblit  bien  moins  qu'un  lâche  défenseur. 

AXIANE. 

Et  cependant,  seigneur,  qu'allez-vous  entreprendre? 
Vous  marchez  sans  compter  les  forces  d'Alexandre; 
Et,  courant  presque  seul  au-devant  de  leurs  coups, 
Contre  tant  d'ennemis  vous  n'opposez  que  vous. 

PORUS. 

r 

Hé  quoi  !  voudriez-vous  qu'à  l'exemple  d'un  traître 
Ma  frayeur  conspirât  à  vous  donner  un  maître; 
Que  Porus ,  dans  un  camp  se  laissant  arrêter, 
Refusât  le  combat  qu'il  vient  de  présenter? 
Non,  non,  je  n'en  crois  rien.  Je  connois  mieux,  madame 
Le  beau  feu  que  la  gloire  allume  dans  votre  ame*. 
C'est  vous,  je  m'en  souviens,  dont  les  puissants  appas 

•     VaR.  AXIANE. 

G  dieux  ! 

ponus. 
Son  changement  me  dérobe  un  appui 

Que  je  connoissois  trop  pour  m'assurer  sur  lui. 
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£xcitoiént  tous  nos  rois ,  les  ti  ainoient  aux  combats  ; 

Ht  de  qui  la  fierté ,  refusant  de  se  rendre , 

JVe  vouloit  pour  amant  qu'un  vainqueur  d'Alexandre. 

Il  faut  vaincre,  et  j'y  cours,  bien  moins  pour  éviter 

Le  titre  de  captif,  que  pour  le  mériter. 

Oui,  madame,  je  vais,  dans  l'ardeur  qui  m'entraîne, 

Victorieux  ou  mort,  mériter  votre  chaîne; 

Et  puisque  mes  soupirs  s'expliquoient  vainement 

A  ce  cœiir  que  la  gloire  occupe  seulement, 

Je  œi'en  vais,  par  l'éclat  qu'une  victoire  donne, 

Attacher  de  si  près  la  gloire  à'ma  personne , 

Que  je  pourrai  peut-être  amener  votre  cœur 

De  l'amour  de  la  gloire  à  l'amour  du  vainqueur. 

AXIANE. 

Hé  bien!  seigneur,  allez.  Taxile  aura  peut-être 

Des  sujets  dans  son  camp  plus  braves  que  leur  maître; 

Je  vais  les  exciter  par  un  dernier  effort. 

Après,  dans  votre  camp  j'attendrai  votre  sort. 

Ne  vous  informez  point  de  l'état  de  mon  ame  : 

Triomphez  et  vivez. 

PORUS. 

Qu'attendez-vous,  madame? 
Pourquoi,  dès  ce  moment,  ne  puis-|e  pas  savoir 
Si  mes  tristes  soupirs  ont  pu  vous  émouvoir? 
Voulez-vous,  car  le  sort,  adorable  Axiane, 
A  ne  vous  plus  revoir  peut-être  me  condamne; 
Voulez-vous  qu'en  mourant  un  piince  infortuné  ' 

'    Var.    Voalez-voua  qu'en  mourant  ce  cœur  infortuné. 

Daos  Mithridate  et  dans  Phèdre  on  retrouve  à-peu-près  la  même 
dtoation.  Xipharès  fprcé  de  s'éloigner  de  Monime ,  Hippolyie  prêt 
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Ignoi*e  à  quelle  gloire  il  étoit  destiné  ■  ? 
Parlez. 

AXIAME. 

Que  TOUS  dirài-jo? 

POBU0. 

Ah  !  divine  princesse , 
Si  VOUS  sentiez  ^ur  moi  quelque  heureuse  fbiMessè, 
Ce  cœur,  qui  me  promet  tant  d'estime  en  ce  jour^ 
Me  pourroit  bien  encor  promettre  un  peu  d'amour. 
Contre  tant  de  soupirs  péutril  biéil  se  défàidre? 
Peut-il... 

AXIANE. 

Allez,  seigneur,  lùarchez  dontre  Alexandre. 
La  victoire  est  à  vous ,  si  oe  fameux  vainqueur 
Ne  se  défend  pas  mieux  Contre  vous  que  mon  oGfeùr^ 

à  qtlittéi'  AHci^f  Vëlllëttt  être  ifastrtiits  du  ëort  Aè  leur  amour.  Mo- 
nime  et  Aricie  font  HM  r^poMsé  dëlicdte  et  iil^ëfiieUée  dans  le  |;oût 
de  celle  d'AKiane  ;  mais  il  faut  conTeuir  que  Pofus ,  prêt  à  courir  au 
combat  pour  défendre  la  liberté  de  sa  patrie  et  de  sa  maîtresse ,  est 
dans  une  position  plus  intéressante  et  plus  théâtrale.  (G.  ) 

'  Ces  paroles  doucereuses  dans  la  bouche  d'un  prince  qui  vient 
de  dire  des  choses  si  (grandes  ^  ddivetit  étonner.  Porus  partant  pour 
aller  combattre  Alexandre,  doit>-il  s'appeler  un  prince  infortuné^ 
qui  ignore  à  truelle  gloire  il  est  destiné?  Nos  romans  avoient  mis  ce 
style  à  la  mode  pàrnki  les  héros.  (  L.  R.  ) 

'  Après  èèltè  belle  scène  que  nous  aVohâ  àdinti'ée,  lé  sujet,  la 
pièce,  l'auteur,  retortibétit  pbuf  ne  pibs  iè  r^ieVei*.  Pônlé  qtli,  au 
moment  d'aller  combattre  Aleliandre,^  courte  moins  pour  éviter  le 
titre  de  captif  (jue  pour  le  mériter;  qui  veut  qu'on  soit  ému  deiw 
tristes  soupirs^  et  que  sa  divine  princesse  sente  pour  lui  quelque  heu- 
reuse foillesse,  et  qu'avec  tant  d'estime^  oh  lui  promette  un  ^ffu  (fa- 
mour;  et  cette  Axiane  qui  en  dit  cent  fois  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
qu'on  ne  lui  demande  plus  rien  ;  tout  cela  n'est  qu'un  dialogue 
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comique  entre  des  rois  et  des  reines,  fait  pour  avilir  à-la-fois  et  le 
rang,  et  le  caractère  des  personnages,  et  celui  de  la  tragédie.  Plus 
on  y  réûéchAt ,  plus  on  aperçoit  t]ù*il  ne  falloit  Hen  moins  que  cet 
ascendant  des  opinions  et  des  mœurs  générales  qu'on  appelle  la 
mode,  pour  qu'une  nation  éclairée  ait  pu  si  long-temps,  je  ne  dis 
pas  supporter,  mais  applaudir  de  pareilles  choses.  Cette  galanterie 
étant  alors  ce  qu'on  appeloit  dans  la  société  le  langage  des  hon- 
nêtes gens,  on  vouloit  l'entendre  siii*  le  théâtre,  sans  songer  que  ce 
ton  de  la  société  françoise  ne  deyoit  pas  être  celui  des  héros  de  l'an- 
tiquité, qui  n'en  avoiënt  pas  la  moindre  idée;  Boileau  est  le  seul  (il 
faut  le  dire  à  sa  gloire  )  parmi  tant  de  grands  esprits ,  qui  ait  été 
frappé  de  cet  absurde  travestissement  ;  et  il  en  fit  sentir  le  ridicule 
et  l'indécence  dans  son  Art  poétique  et  dans  ses  autres  ouvrages. 
Mâi^,  âë  Son  têînps,  il  n'y  èiit  guère  qûë  Ràciiié  qîii  profita  dé  la 
leçon*  (L.) 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIEME. 
SCENE  I. 

AXIANE,  CLÉOFILE. 


Quoi  !  madame ,  en  ces  lieux  oq  nie  tient  enfermée! 
Je  ne  puis  au  combat  voir  marcher  mon  armée! 
Et,  commençant  par  moi  sa  noire  trahison  ', 
Taxilede  son  camp  nie  fait  une  prison'! 
C'est  donc  là  cette  ardeur  qu'il  me  faisoit  paraître! 
Cet  humble  adorateur  se  déclare  mon  mattrel 
Et  déjà  son  amour,  lasse  de  ma  rigueur, 
Captive  ma  personne  au  défaut  de  mon  cœur! 

CLÉOFILE. 

Expliquez  mieux  les  soins  et  les  justes  alarmes 
D'un  roi  qui  pour  vainqueurs  ne  connolt  que  vos  charme! 
tlt  regardez,  madame,  avec  plusde  bonté 
L'ardeur  qui  l'intéresse  à  votre  sûreté. 

'    Va  H,    F]l,<:umDic:ii^-ant  surmnisaiioirr  (raliiton. 

dans  k  t:arnp  ile  Taxile.  Il  g  mieux  aiiiié  iiliaiaiter  le  caracli-re  de 
Taille,  i|ue  de  iuani|uer  à  une  règle  d'Amlnle:  mais  comment  sup- 
poser que  Porus,  coiuluisant  au  combal  son  armte  el  celle  (l'A  xiaBt, 
laisse  sa  maîtresse  dans  le  camp,  et  au  pouvoir  de  sou  rival  Taiile? 
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andis  qu'autour  de  nous  deux  puissantes  armées, 
une  éfi[ale  chaleur  au  combat  animées', 
e  leur  fureur  par-tout  font  voler  les  éclats , 
îquel  autre  côté  conduiriez-vous  vos  pas^? 
i  pourriez- vous  ailleurs  éviter  la  tempête? 
Q  plein  calme  en  ces  lieux  assure  votre  tête  : 
)ut  est  tranquille... 

AXIANE. 

Et  c'est  cette  tranquillité 
)nt  je  ne  puis  souffrir  l'indigne  sûreté.  . 
loi!  lorsque  mes  sujets,  mourant  dans  une  plaine, 
ir  les  pas  de  Porus  combattent  pour  leur  reine, 
l'au  prix  de  tout  leur  sang  ils  signalent  leur  foi , 
le  le  cri  des  mourants  vient  presque  jusqu'à  moi, 
1  me  parle  de  paix  ;  et  le  camp  de  Taxile 
irde  dans  ce  désordre  une  assiette  tranquille! 
1  flatte  ma  douleur  d'un  calme  injurieux  ! 
r  des  objets  de  joie  on  arrête  mes  yeux  ! 

CLÉOFILE.  i 

adame,  voulez-vous  que  l'amour  de  mon  frère 
)andonne  au  péril  une  tête  si  chère? 
sait  trop  les  hasards... 

AXIANE. 

Et  pour  m'en  détourner 

'  Var.   D'une  dgsde, fierté  Vuoe  et  l'autre  aDimées. 

'  On  ne  peat  pas  ê^re  faire  voler  les  éclats  de  la  fureur.  On  ne 
pas  non  plus  conduire  ses  pas^  quand  le  mot  ses  se  rapporte  au 
et  du  verbe.  II  faut  aIoi*s ,  porter  ses  pas  ^  diriger  ses  pas.  Quelques 
'8  plus  bas,  les, commentateurs  o<bt  blâmé  la  sûreté  d'une  tran- 
Mité  y  qui  be  peut  se  dire  ni  en  vers  ni  en  prose. 
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Ce  généreux  amant  me  fait  emprisonner  ! 
Et,  tandis  que  pour  moi  son  rival  se  hasarde, 
Sa  paisible  valeur  me  sert  iéi  de  garde  ■  ! 

cléofiLe. 
Que  Porùs  est  heureux!  le  moindre  éloignèment 
A  votre  impatience  est  un  cnlel  tourment  ; 
Et,  si  Ton  vous  croyoit,  le  soin  qui  vous  travaille* 
Vous  le  feroit  chercher  jusqu'au  champ  de  bataille. 

'  Ce  vers,  dân^  \\s9  ptemikvfii .édiiiàhB ^  ëloit  éidvi  êt^  Ifféià 
nombre  d'autres  qui  sont  des  témoignages  préetemi  despro|irèséi 
goût  de  Racine. 

Ah,  madame  !  i'il  nf'ftime ,  il  le  tëidoigne  maL 

Ses  lâches  soJàs  ne  foi&t  qu'avancer  son  rival. 

tl  devoit ,  datit  lifa  baitip ,  pléiil  ciMnè  iiutiie  tMie , 

Lui  disputer  mon  coeur  et  le  Soin  de  ma  tife , 

Balancer  mon  estime ,  et,  comme  lui,  courir 

Bien  inoihs  pour  me  saiivér  que  pour  mé  cbn^enr. 

CLE6#iliE. 

D'un  refus  si  honteux  il  craint  peii  lés  rcpro<^és  : 

Il  u'a  point  du  combat  évité  les  approches  ; 

Il  en  eût  partagé  là  glbire  et  le  danger  ; 

Mais  Porus  avec  lui  ne  vent  rien  partagMr; 

Il  auroit  cru  trahir  son  illustre  colère 

Que  d'attendre  un  moment  le  secours  de  mon  frère. 

AXIANE. 

Un  si  lent  défenseur,  quel  que  soit  son  amour. 

Se  seroit  fait ,  madame ,  attendre  plus  d'un  jour. 

Nôti,  non,  vous  joiiissez  d'iine  pleine  assurance  : 

Votre  amant ,  votre  frère ,  étoient  d'intelligence. 

Le  lâche ,  qui  dans  l'dme  ëtoit  déjà  fendn , 

Ne  cherchoit  qu'à  nous  vendre  i^rès  s'être  vendu. 

Et  vous  m'osez  encor  parler  de  votre  frère  ! 

Ah ,  de  ce  camp ,  madame ,  ouvrez-moi  la  barrière  ! 

'  Travaille^  dans  ce  sehs,  n'est  plus  en  usage  que  dans  le  style 
familier.  On  en  trouve  un  exemple  dans  la  K'  satire  dé'Boileàë. 
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AXIANE. 

Je  ferois  plus ,  madame  :  un  mouvement  si  beau 
Me  le  feroit  chercher  jusque  dans  le  tombeau , 
Perdre  tôils  ttids  états  »  et  voir  d*un  œil  tranquille 
Alexandre  en  payer  le  coeur  de  Clcofile. 

CLÉOFiLE. 

Si  vous  cherches  Porus>  pourquoi  m  abandonner  <  ! 
Alexandre  en  ces  lieux  pourra  le  ramener. 
Permettez  que»  veillant  au  soin  de  votre  tête, 
1  cet  heureux  àmanc  Ton  garde  sa  conquête. 

AXIANE. 

I^oos  triomphez ,  madame  ;  et  déjà  votre  cœur 
k^ole  vers  Alexandre,  et  le  nomme  vainqueur; 
Mais^  sur  la  seiile  foi  d'un  alnour  qui  vous  flatte , 
Peut-être  avant  le  temps  ce  grand  orgueil  éclate*  : 
i^ous  poussez  ua  peu  loin  vos  vœux  précipités, 
li  vous  croyez  trop  tôt  ce  que  vous  souhaitez. 
)ui,oui... 

CLÉOFILE. 

Mon  frère  vient  ;  et  nous  allons  apprendre 
}m  de  nous  deux ,  madame ,  aura  pu  se  méprendre. 

aXiabie. 
ih  !  je  n*en  doute  plua  ;  et  ce  front  satisfait 
Kt  assez  à  mes  yeux  que  Porus  est  défait. 

'    Va  b.   Si  vouf  rherchez  Porui,  taiu  nous  abandonner 


38o  ALEXANDRE. 

SCENE  IL 

TAXILE,  AXIANE,  CLÉOFILE. 

TAXILE. 

Madame ,  si  Porus ,  avec  moins  de  colère, 
Eût  suivi  les  conseils  d'une  amitié  sincère, 
Il  m'auroit  en  effet  épargné  la  douleur 
De  vous  venir  moi-même  annoncer  son  malheur. 

AXIANE. 

Quoi!  Porus... 

TAXILE. 

c'en  est  fait  :  et  sa  valeur  trompée, 
Des  maux  que  j'ai  prévus  se  voit  enveloppée. 
Ce  n  est  pas  (car  mon  cœur ,  respectant  sa  verta, 
IN 'accable  point  encore  un  rival  abattu) , 
Ce  n'est  pas  que  son  bras ,  disputant  la  victoire, 
N'en  ait  aux  ennemis  ensanglanté  la  gloire'  ; 
Qu'elle-même,  attachée  à  ses  faits  éclatants, 
Entre  Alexandre  et  lui  n'ait  douté  quelque  temps: 
Mais  enfin  contre  moi  sa  vaillance  irritée, 
Avec  trop  de  chaleur  s'étoit  précipitée. 
J'ai  vu  ses  bataillons  rompus  et  renversés, 
Vos  soldats  en  désordre ,  et  les  siens  dispersés  ; 

'  Ensanglanter  la  gloire  h  quelqu'un  est  un  de  ces  latinismes  que 
Racine  aimoit  à  introduire  dans  notre  langue  ;  mais  l'usage  n'a  point 
adopté  celui-ci.  Cependant  il  seroit  injuste  de  ne  pas  remarqow 
avec  La  Harpe  combien  l'expression  ensanglanter  lagloireeithtior 
reusement  hardie. 
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£t lui-même,  à  la  fin,  entraîne  dans  leur  fuite, 
Malgré  lui  du  vainqueur  éviter  la  poursuite  ; 
Et,  de  son  vain  courroux  trop  tard  désabusé, 
Souhaiter  le  secours  qu'il  avoit  refusé. 

A.XIANE. 

ju'tbavoit  refusé!  Quoi  donc  !  pour  ta  patrie  ^ 
Ton  indigne  courage  attend  que  Ion  te  prie  '  ! 
Ifaut  donc,  malgré  toi,  te  traîner  aux  combats^ 
It  te  forcer  toi-même  à  sauver  tes  états  ! 
i'exemple  de  Forus,  puisqu'il  faut  qu  on  t'y  porte, 
)is-inoi,  n'étoit'Ce  pas  une  voix  assez  forte? 
!e héros  en  péril,  ta  maîtresse  en  danger^. 
Pont  l'état  périssant  n  a  pu  t'encourager  ! 
^a,  tu  sers  bien  le  maître  ù  qui  ta  sœur  te  donne. 
Ichève,  et  fois  de  moi  ce  que  sa  haine  ordonne, 
rarde  à  tous  les  vaincus  un  traitement  é{;al , 
enchaîne  ta  maltresse ,  en  livrant  ton  rival •^. 
ussi  bien  c'en  est  fait  :  sa  disgrâce  et  ton  crime 
^t  placé  dans  mon  cœur  ce  héros  magnanime. 
e  j'adore  !  et  je  veux ,  avant  la  fin  du  jour , 
*^larer  à-la-fois  ma  haine  et  mon  amour  ; 
ui  vouer,  à  tes  yeux,  une  amitié  fidèle, 
t  te  jurer,  aux  siens,  une  haine  immortelle, 
dieu.  Tu  me  connois  :  aime-moi  si  tu  veux. 

'  Vab.  liÂdic,  poui:  ta  patrie  , 

Ton  infâme  coura{;e  attend  dune  qu'on  te  prie  ! 

'  Cette  tirade  d'Axiane  etit  vive  et  pasKioniiée  ;  maÎM  puisqu'elle 
Itt  et  mépriiic  Taxile,  elle  ne  doit  pa»  ne.  donner  à  elie-niéine  le  titre 
iia  maitreue \ce%i  un  oubli  de  la  hien»<^auce  dans  le»  terme».  (  it.) 

'  Var.   Eoeliaîne  ta  inaltrcMe  avccque  ton  rival. 


382  ALEXANDRE. 

TAXILE. 

Ah  !  n  espérez  de  me»  que  de  sin^res  vcbux, 
Madame  ;  n'atteades  ni  menaoea  ni  chatBe»  : 
Alexandre  sait  mieux  ce  qu*oa  doit  à  des  reîaes. 
Souffrez  que  sa  douceur  voi4$  oblige  à  garder 
Un  trôpe  que  Porus  devoit  moiu^  haaarder  '  ;  # 
Et  moi-même  eu  aveugle  on  me  yerraît  combatte 
La  sacritégâ  main  qui  le  voudroit  abattre. 

▲  XIAVE. 

Quoi  !  par  Tun  de  voua  deuxf  mon  sceptre  pafiGenni 
Deviendrpit  d^ins  mes  mains  le  don  d^.un  eniienii 
Et  sur  mon  propre  trône  on  me  vei^rûit  placée 
Par  le  même  tyran  qui  m'eii  aurctit  chassée^  ! 

Des  reines  et  des  rois  vaiQCUS  par  sa  valeur 
Ont  laissé  par  ses  soin^  adoucir  leur  malheur. 
Voyez  de  DaHus  et  la  femme  et  la  mèpe  : 
L'une  le  traite  en  fils ,  Tautre  le  traite  en  frère. 

AXIANE. 

Non ,  non ,  je  ne  sais  point  vendre  mon  amitié, 
Caresser  un  tyran ,  et  régner  par  pitié^. 
Penses-tu  que  j Imite  \i.ne  fpible  Persane  ; 

'    Var.  Un  sceptre  que  Porug  devoit  moins  hasarder. 

*  Il  faut  se  ressouvenir  qu'Axiane  parle  devant  Cléofile ,  qn'A- 
lexandre  avoit  rétablie  sur  le  trône.  (L.  B.) 

'  Régner  par  pitié  ^  dit  La  Harpe,  est  ici  à  contre-sens.  An»* 
veut  dire  qu'elle  ne  veut  pas  devoir  son  trône  à  la  pitié  ;  et  ré^^ 
par  ^idVsigniHe  consentir  par  pitié  k  régner.  Au  reste ,  Axianes'fl* 
prime  dans  cette  scène  comme  les  héroïnes  de  Corneille.  Sonder 
nier  couplet  sur-tout  çst  pleiq  de  vigueur. 
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a  cour  d'Alexandre  on  n^ùtinim  A^inui^t 
'avec  mon  vainqueur  courant  loul  Tiuihi^i'ii  « 
!  vanter  par-tout  la  douoour  du  noi  Fi^nii^ 
^nne  les  états,  qu'il  te  dnnn«  IflN  nMvpn \ 
te  pare,  $'il  veut,  des  dépoutllen  di>H  nnU'^n 
il  Porqs  ni  moi  n  en  seron»  point;  jiilonft > 
seras  encor  plus  esclave  que  Mim, 
tre  qo^AlexaBdre,  aoi€roreu«  4ê  nn  f^Até*, 
hé  cpie  loo  crime  ait  nfmïWé  ¥$  ¥u*,UfifH^ 
livra  tiegMtùt  par  Um  prrjfi^#  îêféfpm . 

aAig*  IteaBB»  WÊ^^pmi^  ter  iigyyfcM^. 

L 

hBCUKTS.  ïîMït  -tfl    Mina  '  f  •  i^rw  *  ^v^^^m^ 
^::ir'-«9  *îi7sti«i4      rua  '  *-ix  >•>•  /••*-  -  /-**••• 
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M'a  semblé  démentir  le  nombre  de  ses  faits  ^ 

Mon  cœur,  plein  de  son  nom,  n'osoit,  je  le  confesse, 

Accorder  tant  de  gloire  avec  tant  de  jeunesse; 

Mais  de  ce  même  front  Théroïque  fierté, 

Le  feu  de  ses  regards,  sa  haute  majesté. 

Font  connaître  Alexandre;  et  certes  son  visage* 

Porte  de  sa  grandeur  l'infaillible  présage,^; 

Et  sa  présence  auguste  appuyant  ses  projets, 

Ses  yeux ,  comme  son  bras ,  font  par-tout  des  sujets^. 

Il  sortoit  du  combat.  Ébloui  de  sa  gloire^, 

Je  croyois  dans  ses  yeux  voir  kriller  la  victoire. 

Toutefois,  à  ma  vue,  oubliant  sa  fierté, 

Il  a  fait  à  son  tour  éclater  sa  bonté^. 

'  Ses  faits  ne  peut  guère  entrer  dans  la  poésie  noble,  sans  une 
épithète  qui  les  relève.  Le  jeune  éclat  est  une  de  ces  épithètes  hardi- 
ment métonymiques ,  toujours  si  heureuses  dans  Racine  et  Des- 
prcaux.  (L.)  L'observation  sur  le  mot  faits  n'est  pas  applicable  à 
tous  les  cas.  Jean-Baptiste  Rousseau,  dans  son  ode  sur  la  mort 
du  prince  de  Condé,  a  employé  très  heureusement  le  motfa^ 
sans  épithète.  Roileau,  dans  son  épitre  au  roi,  s'exprime  encore 
avec  élégance  lorsqu'il  dit  : 

£t  moi ,  sur  ce  sujet ,  loin  d'exercer  ma  plume , 
J'amasse  de  tes  faits  le  pénible  volume. 

'    Var.   Le  font  bientôt  connaître  ,  et  certes  son  visage. 

'  Présage  est  ici  un  terme  déplacé  :  il  eût  été  juste  ,  en  parlant 
d'Alexandre,  avant  que  ses  actions  eussent  rempli  ce  queprés^' 
geoit  son  visage.  (L.) 

i  Des  yeux  qui  font  des  sujets  comme  le  bras ,  cette  façon  de  paï^ 
1er  est  précieuse  et  maniérée.  (G.) 

*   Var.   11  sortoit  du  combat ,  et,  tout  couvert  de  gloire. 

®  Loui.s  Racine  prétend  qu'Alexandre  ne  pouvoit  pas  avoir  de 
bonté  pour  un  traître  ;  mais  Taxile  n'étoit  pas  un  traître  auxyeW 
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Ses  transports  ne  m'ont  point  tlcyuisé  sa  tendresse  : 
«  Retournez,  m  a-t-il  dit,  auprès  de  la  princesse; 
«  Disposez  ses  beaux  yeux  à  revoir  un  vainqueur 
«  Qui  va  mettre  à  ses  pieds  sa  victoire  et  son  cœur.  » 
Il  marche  sur  mes  pas.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Ma  sœur  :  de  votre  sort  je  vous  laisse  Tempire  '  ; 
Je  vous  confie  encor  la  conduite  du  mien. 

CLÉOFILE. 

Vous  aurez  tout  pouvoir,  ou  je  ne  pourrai  rien. 
Tout  va  vous  obéir,  si  le  vainqueur  m'écoute. 

TAXILE. 

Je  vais  donc...  Mais  on  vient.  C'est  lui-même  sans  doute. 

SCENE  IV. 

ALEXANDRE,  TAXILE,  CLÉOFILE, 

ÉPHESTION;    SUITE    D  ALEXANDRE. 
ALEXANDRE. 

Allez,  Éphestion.  Que  Ton  cherche  Porus; 
Qu'on  épargne  sa  vie,  et  le  sang  des  vaincus. 

d' Alexandre  :  c*étoit  un  prince  sage  qui  avoit  préserve;  ses  états  des 
horreurs  de  la  guerre  en  rendant  ]ioaimag;e  au  conquérant  de  TA*  ' 
sic.  (G.) 

'  L'empire  de  votre  sort  n'est  qu'une  faute  contre  la  langue  ;  mais 
Alexandre  qui  dépêche  Taxile  vers  sa  sœur  pour  disposer  ses  J)eaux 
yeux  à  recevoir  uu  vainqueur  ;  mais  Taxile  qui  compte  snr  la  pro- 
tection des  beaux  yeux  de  sa  sœur,  sont  des  vices  bien  plus  essen- 
tiels, qui  dégradent  les  caractères  et  détruisent  toute  espèce  de 
dignité  tragique.  (G.) 


I.  a.) 
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SCENE  V. 

ALEXANDRE,  TAXILE,  CLÉOFILE. 

ALEXANDRE,  à  Toxîle. 

Seigneur,  est-il  donc  vrai  qu  une  reine  aveuglée 
Vous  préfère  d'un  roi  la  valeur  déréglée? 
Mais  ne  le  craignez  point  :  son  empire  est  à  vous; 
D'une  ingrate,  à  ce  prix,  fléchissez  le  courroux. 
Maître  de  deux  états,  arbitre  des  siens  mêmes, 
Allez  avec  vos  vœux  offrir  trois  diadèmes. 

TAXILE. 

Ah!  c'en  est  trop,  seigneur!  Prodiguez  un  peu  moins.. 

ALEXANDRE. 

Vous  pourrez  à  loisir  reconnaître  mes  soins. 
Ne  tardez  point,  allez  où  l'amour  vous  appelle'; 
Et  couronnez  vos  feux  d'une  palme  si  belle. 

SCENE  VI. 

ALEXANDRE,  CLÉOFILE. 

ALEXANDRE. 

Madame ,  à  son  amour  je  promets  mon  appui  : 
Ne  puis-je  rien  pour  moi  quand  je  puis  tout  pour  lui? 

'  Quand  il  renvoie  si  promptement  le  frère  pour  rester  sealavec 
la  sœur  ^  lorsqu'il  dit  des  choses  si  {galantes  à  cette  sœur  qu'il  vient 
chercher,  tandis  que  les  armées  combattent  encore,  et  que  loi- 
mémo  ,  qui  a  trouvé  dans  Porus  un  rival  digne  de  son  estime ,  après 
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Si  prodigue  envers  lui  des  fruits  de  la  victoire, 

M'en  aurai-je  pour  moi  qu'une  stérile  gloire? 

Les  sceptres  devant  vous  ou  rendus  ou  donnés  « 

De  mes  propres  lauriers  mes  amis  couronnés. 

Les  biens  que  j'ai  conquis  répandus  sur  leurs  têtes, 

Font  voir  que  je  soupire  après  d'autres  conquêtes. 

Je  vous  avois  promis  que  l'effort  de  mon  bras 

M'approcheroit  bientôt  de  vos  divins  appas; 

Mais,  dans  ce  même  temps,  souvenez- vous ,  madame, 

Que  vous  me  promettiez  quelque  place  en  votre  ame. 

Je  suis  venu  :  l'amour  a  combattu  pour  moi; 

La  victoire  elle-même  a  dégage  ma  foi  ; 

Tout  cède  autour  de  vous  :  c'est  à  vous  de  vous  rendre  ; 

Votre  cœur  l'a  promis,  voudra-t-il  s'en  défendre? 

Et  lui  seul  pourroit-il  échapper  aujourd'hui  . 

A  l'ardeur  d'un  vainqueur  qui  ne  cherche  que  lui? 

CLÉOFILE. 

Non,  je  ne  prétends  pas  qiie  ce  cœur  inflexible 

Garde  seul  contre  vous  le  titre  d'invincible'  : 

Je  rends  ce  que  je  dois  à  l'éclat  des  vertus 

Qui  tiennent  sous  vos  pieds  cent  peuples  abattus. 

Les  Indiens  domptés  sont  vos  moindres  ouvrages  ; 

Vous  inspirez  la  crainte  aux  plus  fermes  courages; 

Et,  quand  vous  le  voudrez,  vos  bontés,  à  leur  tour, 

l'avoir  joint,  n*y  songe  plus  parcequ'il  a  été  ««^paré par  un  gros  de 
soldats^  on  a  raison  de  ne  pas  reconnoitre  Alexandre.  (L.  K.) 

'  Vers  imité  de  Rotrou ,  qui  fait  dire  à  Antigone  en  parlant  à  Pu- 
lymce  {Antigone f  act.  U  )  : 

Et  vous  plus  inhumain  et  plus  inaccessible , 
Coasenrez  contre  moi  le  titre  d'invincible  ! 
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Dans  les  cœurs  les  plus  durs  inspireront  Tamour'. 
Mais,  seigneur,  cet  éclat,  ces  victoires,  ces  charmes^ 
Me  troublent  bien  souvent  par  de  justes  alarmes  : 
Je  crains  que,  satisfait  d'avoir  conquis  un  cœur, 
Vous  ne  Tabandonniez  à  sa  triste  langueur; 
Qu'insensible  à  l'ardeur  que  vous  aurez  causée, 
Votre  ame  ne  dédaigne  une  conquête  aisée. 
On  attend  peu  d'amour  d'un  héros  tel  que  vous  :     . 
La  gloire  fit  toujours  vos  transports  les  plus  doux; 
Et  peut-être,  au  moment  que  ce  grand  cœur  soupire, 
La  gloire- de  me  vaincre  est  tout  ce  qu'il  désire. 

ALEXANDRE. 

Que  vous  connoissez  mal  les  violents  désirs^  > 

*  D'Olivet  a  remarqué  qu'on  ne  disoit  pas  inspirer  dans^  mai» 
ittspirer  a.  La  Harpe  et  Geoffroy  se  sont  rangés  de  son  avis.  Ce- 
pendant quelques  grands  écrivains  offrent  des  exemples  remar- 
quables de  remploi  de  dans  avec  inspirer.  Telle  est  la  phrase  sui- 
vante de  Bossuet ,  citée  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  :  La  sombre 
obscurité  des  éy lises  inspire  une  sainte  horreur  dans  Vante.  Tel  est 
encore  l'exemple  de  Voltaire  dans  le  V*  chant  de  la  Henriade: 

Du  Capitule  en  cendre  il  passa  dans  l'église  ; 

Et  (tans  les  cœurs  chrétiens  inspirant  ses  fureurs. 

11  semble  que  dans  ait  plus  de  force  que  à ,  et  que  l'exemple  de 
trois  grands  écrivains  puisse  faire  adopter  cette  locution  condam- 
née par  la  grammaire. 

Les  charmes  d'Alexandre  sont  ici  une  expression  impropre- 
Mais  Racine  s'en  est  servi  très  heureusement  dans  Bajazet;etce 
n'est  peut-être  qu'au  sérail  qu'on  peut  dire  les  charmes  à* un  homme. 

Les  mêmes  mots  qui  terminent  les  deux  premiers  vers<l'Alexan-. 
dre  terminent  aussi  les  deux  derniers  de  Cléofile;  ce  qui  est  une 
négligence  d'autant  moins  pardonnable,  qu'elle  n'est  pas  rachetée 
par  la  pensée.  Qu'est-ce  qu'un  amour  dont  les  désirs  portent  des 
soupirs  ?  Toute  la  tirade  est  digne  de  ce  début. 
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D'un  amour  qui  vers  vous  porte  tous  mes  soupirs! 

J'avoûrai  qu autrefois,  au  milieu  d'une  armée, 

Mon  cœur  ne  soupiroit  que  pour  la  renommée  ; 

Les  peuples  et  les  rois ,  devenus  mes  sujets, 

Étoîent  seuls,  à  mes  vœux,  d'assez  dignes  objets. 

Les  beautés  de  la  Perse  à  mes  yeux  présentées  ', 

Aussi-bien  que  ses  rois,  ont  paru  surmontées  : 

Mon  cœur,  d'un  fier  mépris  armé  contre  leurs  traits, 

N'a  pas  du  moindre  hommage  honoré  leurs  attraits; 

Amoureux  de  la  gloire,  et  par-tout  invincible. 

Il  mettoit  son  bonheur  à  paraître  insensible. 

Mais ,  hélas!  que  vos  yeux,  ces  aimables  tyrans. 

Ont  produit  sur  mon  cœur  des  effets  différents! 

Ce  grand  nom  de  vainqueur  n'est  plus  ce  qu'il  souhaite  ; 

Il  vient  avec  plaisir  avouer  sa  défaite  : 

Heureux,  si,  votre  cœur  se  laissant  émouvoir, 

Vos  beaux  yeux,  à  leur  tour,  avouoient  leur  pouvoir! 

Voulez-vous  donc  toujours  douter  de  leur  victoire, 

Toujours  de  mes  exploits  me  reprocher  la  gloire  ? 

Comme  si  les  beaux  nœuds  où  vous  me  tenez  pris 

Ne  dévoient  arrêter  que  de  foibles  esprits  ! 

Par  des  faits  tout  nouveaux  je  m'en  vais  vous  apprendre 

Tout  ce  que  peut  l'amour  sur  le  cœur  d'Alexandre  : 

Maintenant  que  mon  bras ,  engagé  sous  vos  lois , 

Doit  soutenir  mon  nom  et  le  vôtre  à-la-fois , 

J'irai  rendre  fameux ,  par  l'éclat  de  la  guerre , 

Des  peuples  inconnus  au  reste  de  la  terre, 

Et  vous  faire  dresser  des  autels  en  des  lieux 

*   Var.    Les  beautés  de  l'Asie  à  mes  yeux  présentées. 
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Où  leurs  sauvages  mains  en  refusent  aux  dieux. 

GLÉOFILE. 

Oui ,  vous  y  traînerez  la  victoire  captive; 
Mais  je  doute ,  seigneur,  que  Tamour  vous  y  suive. 
Tant  d'états,  tant  de  mers ,  qui  vont  nous  désunir, 
M'effaceront  bientôt  de  votre  souvenir. 
Quand  l'océan  troublé  vous  verra  sur  son  onde 
Achever  quelque  jour  la  conquête  du  monde; 
Quand  vous  verrez  les  rois  tomber  à  vos  genoux, 
Et  la  terre  en  tremblant  se  taire  devant  vous' , 
Songerez-vous ,  seigneur ,  qu'une  jeune  princesse, 
Au  fond  de  ses  états  vous  regrette  sans  cesse, 
Et  rappelle  en  son  cœur  les  moments  bienheureux 
Où  ce  grand  conquérant  l'assuroit  de  ses  feux? 

ALEXANDRE. 

Hé  quoi  !  vous  croyez  donc  qu'à  moi-même  bari)are 
J'abandonne  en  ces  lieux  une  beauté  si  rare? 
Mais  vous-même  plutôt  voulez-vous  renoncer 
Au  trône  de  l'Asie  où  je  vous  veux  placer? 

GLÉOFILE. 

Seigneur ,  Vous  le  savez,  je  dépends  de  mon  frère. 

ALEXANDRE. 

Ah!  s'il  disposoit  seul  du  bonheur  que  j'espère, 
Tout  l'empire  de  l'Inde  asservi  sous  ses  lois 
Bientôt  en  ma  faveur  iroit  briguer  son  choix. 

'  ...   «  Et  siluit  terra  in  congpectu  ejus.  » 

Mach.  ,  lib.  I,  cap.  I ,  V.  3. 

«  Et  la  terre  se  tut  devant  lui.  >•  C'est  Texpression  de  l'Écriture 
sur  Alexandre.  On  peut  mettre  ces  vers  au  nombre  des  plus  beaux 
que  l'auteur  ait  fiaits.  (L.  R.) 
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CLÉOFILE. 

Mon  amitié  pour  lui  n'est  point  intéressée, 
apaisez  seulement  une  reine  offensée; 
Et  ne  permettez  pas  qu'un  rival  aujourd'hui, 
Pour  vous  avoir  bravé  soit  plus  heureux  que  lui. 

ALEXANDRE. 

Porus  étoit  sans  doute  un  rival  magnanime  : 
Jamais  tant  de  valeur  n'attira  mon  estime. 
Dans  l'ardeur  du  combat  je  l'ai  vu,  je  l'ai  joint  ; 
Et  je  puis  dire  encor  qu'il  ne  m'évitoit  point  : 
Nous  nous  cherchions  l'un  l'autre.  Une  fierté  si  beUe 
Âlloit  entre  nous  deux  finir  notre  querelle, 
Lorsqu'un  gros  de  soldats ,  se  jetant  entre  nous , 
Nous  a  fait  dans  la  foule  ensevelir  nos  coups  '. 

SCENE  VIL 

ALEXANDRE,  CLÉOFILE,  ÉPHESTION. 

ALEXANDRE. 

Hé  bien',  raméne-t-on  ce  prince  téméraire^? 

ÉPHESTION. 

On  le  cherche  par-tout;  mais,  quoi  qu'on  puisse  faire, 

'  Alexandre  ne  parle  jamais  mieux  que  lorsqu'il  ne  parle  point 
d'amour.  Ensevelir  nos  coups  est  une  expression  heureuse ,  et  si 
juste  qu  on  n'en  sent  pas  d'abord  toute  la  hardiesse.  (G.)  Mais  ou 
ne  peut  approuver  dans  les  vers  précédents  une  fierté  si  belle  qui 
finit  une  querelle    (L.  6.) 

'  Téméraire  n'est  pas  le  mot  propre.  Alexandre  oublie  qu'il  vient 
de  faire  lui-même  l'éloge  de  ce  téméraire  : 

Porus  étoit  sans  doute  un  rival  magnanime  ,  etc.  (6.) 
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Seigneur,  jusques  ici  sa  fuite  ou  son  trépas 
Dérobe  ce  captif  aux  soins  de  vos  soldats  » . 
Mais  un  reste  des  siens  entourés  dans  leur  faite  2, 
Et  du  soldat  vainqueur  arrêtant  la  poursuite, 
A  nous  vendre  leur  mort  semblent  se  préparer. 

ALEXANDRE. 

Désarmez  les  vaincus  sans  les  désespérer. 
Madame,  allons  fléchir  une  fière  princesse, 
Afin  qu'à  mon  amour  Taxile  s'intéresse  ; 
Et,  puisque  mon  repos  doit  dépendre  du  sien, 
Achevons  son  bonheur  pour  établir  le  mien. 

'  Soins  tient  ici  la  place  de  recherches;  mais  remploidumotdaiK 
ce  sens  n'a  point  été  confirmé  par  l'usage. 

'    Var.   Mais  un  reste  des  siens,  ralliés  de  jeur  faiie, 
A  du  soldat  vainqueur  arrêté  la  poursuite. 
Leur  bras  à  quelque  effort  semble  se  préparer. 

ALEXANDRE. 

Observez  leur  dessein  sans  les  désespérer. 


FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

AXIANE. 

î 'entendrons-nous  jamais  que  des  cris  de  victoire, 

^ui  de  mes  ennemis  me  reprochent  la  yloire? 

Stne  pourrai-je  au  moins ,  en  de  si  grands  malheurs, 

tf  entretenir  moi  seule  avecque  mes  douleurs  *  ? 

ïun  odieux  amant  sans  cesse  poursuivie, 

3c  prétend ,  malgré  moi ,  m'a tta cher  à  la  vie  : 

3n m'observe,  on  me  suit.  Mais,  Porus,  ne  crois  pas 

in  on  me  puisse  empêcher  de  courir  sur  tes  pas. 

îans  doute  à  nos  malheurs  ton  cœur  n'a  pu  survivre. 

2n  vain  tant  de  soldats  s'arment  pour  to  poursuivre  : 

^*te  découvriroit  au  bruit  de  tes  efforts  ; 

2t  s'il  te  faut  chercher,  ce  n'est  qu'entre  les  morts. 

Jélas!  en  me  quittant,  ton  ardeur  redoublée 

^mbloit  prévoir  les  maux  dont  je  suis  accablée, 

-iOrsque  tes  yeux  aux  miens  découvrant  ta  langueur, 

^e demandoient  quel  rang  tu  tenois  dans  mon  cœur; 

iue,  sans  tinquiéter  du  succès  de  tes  armes, 

-»€  soin  de  ton  amour  te  causoit  tant  d'alarmes. 


On  voit  par  les  diverses  leçons  que  l'auteur  avoit  corrigé  par 
^^i avecque;  celui-ci  lui  est  échappé.  (L.  R.) 
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Et  pourquoi  te  cachois-je  avec  tant  de  détours' 
Un  secret  si  fatal  au  repos  de  tes  jours? 
Combien  de  fois,  tes  yeux  forçant  ma  résistance, 
Mon  cœur  s'est-il  vu  près  de  rompre  le  silence! 
Combien  de  fois ,  sensible  à  tes  ardents  désirs, 
M'e$t-il ,  en  ta  présence ,  échappé  des  soupirs  ! 
Mais  je  voulois  encor  douter  de  ta  victoire  ; 
J'expliquois  mes  soupirs  en  faveur  de  la  gloire; 
Je  croyois  n'aimer  qu'elle.  Ah  !  pardonne ,  grand  roi, 
Je  sens  bien  aujourd'hui  que  je  n'aimois  que  toi. 
J'avoûrai  que  la  gloire  eut  sur  moi  quelque  empire; 
Je  te  l'ai  dit  cent  fois.  Mais  je  devois  te  dire 
Que  toi  seul ,  en  effet ,  m'engageas  sous  ses  lois. 
J'appris  à  la  connaître  en  voyant  tes  exploits; 
Et  de  quelque  beau  féu  qu'elle  m'eût  enflammée, 
En  un  autre  que  toi  je  Taurois  moins  aimée. 
Mais  que  sert  de  pousser  des  soupirs  sup!erflus 
Qui  se  perdent  en  l'air  et  que  tu  n'entends  plus? 
Il  est  temps  que  mon  ame ,  au  tombeau  descendue*, 
Te  jure  une  amitié  si  long-temps  attendue  ; 

'  Te  cachois-je  est  d'une  dureté  remarquable  dans  un  poêt^q» 
avoit  l'oreille  âï  sensible.  Un  secret  si  fatal  est  un  cootre-sens.  L* 
teiir  veut  et  doit  dire  un  secret  dont  dépendoit  le  repos  detesjoort- 
Il  a  dit  à-peu-près  le  contraire.  (L.) 

'  Louis  Racine  trouve  cette  image  poétique  et  belle  :  cepeDdaBt 
la  figure  qui  permet  de  prendre  la  partie  pour  le  tout  est  enafloy* 
ici  abusivement ,  parcequ'on  n'enferme  point  une  ame  dans  o* 
tombeau.  (L.)  Tout  ce  monologue  est  froid  et  languissant.  0" 
n'aime  point  à  entendre  Axiaue  parler  de  soupirs  superflus  (futii 
perdent  dans  l'air ^  de  son  secret  caché  avec  tant  de  détours,  et  de 
cette  haine  étouffée  qui  sert  de  trophée  à  une  fausse  douceur- 
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est  temps  que  mon  cœur,  pour  gage  de  sa  foi , 

entre  qu'il  n'a  pu  vivre  un  moment  après  toi. 

ussi-bien ,  penses-tu  que  je  voulusse  yivre 

ms  les  lois  d  un  vainqueur  à  qui  ta  mort  nous  livre? 

i  sais  qu'il  se  dispose  à  me  venir  parler  ; 

u'eii  me  rendant  mon  sceptre  il  veut  me  consoler. 

croit  peut-être ,  il  croit  que  ma  haine  étouffée 

sa  fausse  douoeur  servira  de  trophée  i 

u'il  vienne.  Il  me  verra ,  toujoursMigne  de  toi , 

[onrir  en  reine ,  ainsi  que  tu  mourus  en  roi. 

SCENE  IL 

ALEXANDRE,  AXIANE. 

AXIANE. 

ébien,  seigneur, hé  bien,  trouvez-vous  quelques  charmes 
voir  couler  des  pleurs  que  font  verser  vos  armes? 
Q  si  vous  m'enviez ,  en  l'état  où  je  suis , 
a  triste  liberté  de  pleurer  mes  ennuis  ? 

ALEXANDRE. 

otre  douleur  est  libre  autant  que  légitime  : 
ous  regrettez ,  madame ,  un  prince  magnanime, 
ifus  son  ennemi  ;  mais  je  ne  Vétois  pas 
isqu'à  blâmer  les  pleurs  qu'on  donne  à  son  trépas. 
wtiit  que  sur  ses  bords  Flnde  me  vît  paraître , 
èdat  de  sa  vertu  me  Tavoit  fait  connaître  ; 
itre  les  plus  grands  rois  il  se  fit  remarquer. 
savois..« 

AXIANE. 

Pourquoi  donc  le  venir  attaquer? 
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Par  quelle  loi  faut-il  qu'aux  deux  bouts  de  la  terre 
Vous  cherchiez  la  vertu  pour  lui  faire  la  guerre? 
Le  mérite  à  vos  yeux  ne  peut-il  éclater 
Sans  pousser  votre  orgueil  à  le  persécuter? 

ALEXANDRE. 

Oui ,  j  ai  cherche  Porus  ;  mais ,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
Je  ne  le  cherchois  pas  afin  de  le  détruire. 
J'a  voûrai  que ,  brûlant  de  signaler  mon  bras , 
Je  me  laissai  conduire  au  bruit  de  ses  combats., 
Et  qu'au  seul  nom  d'un  roi  jusqu'alors  invincible, 
A  de  nouveaux  exploits  mon  cœur  devint  sensible. 
Tandis  que  je  croyois ,  par  mes  combats  divers, 
Attacher  sur  moi  seul  les  yeux  de  l'univers , 
J'ai  vu  de  ce  guerrier  la  valeur  répandue 
Tenir  la  renommée  entre  nous  suspendue; 
Et  voyant  de  son  bras  voler  par-tout  l'effroi  ', 

'  Je  ne  condarnnerois  pas  plus  l'effroi  de  son  bras  que  la  terrW 
de  ses  amies  ^  qui  est  assurément  une  phrase  reçue,  et  qui  «e  justi- 
fie par  l'usage  da  la  même  ellipse,  la  terreur  causée  par  ses  arma  ) 
l'effroi  causé  par  son  bras  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  trouve  pas» 
même  rapport  entre/a/re  voler  la  terreur  et  faire  voler  l'effroiC^ 
ici  qu'il  Faut  distinguer  les  nuances  des  synonymes.  La  terreur p^ 
sente  l'idée  d'une  espèce  de  contagion  qui  se  propage  rapidement: 
de  là  l'expression  de  terreur  panique.  L'effroi  exprime  partictinè- 
remcnt  le  saisissement  causé  par  la  peur.  Ces  distinctions  sont e«- 
sentirlles  à  observer  dans  l'usage  des  mots  qu'on  appelle 5ynoii/»t^' 
c'est  de  là  que  dépendent  en  partie  la  pureté  du  style  et  la  juste»* 
de  l'expression.  Ces  deux  vers, 

El  voyant  de  son  bras  voler  par-tout  l'effroi , 
L'Inde  8c>nil)la  ni'ouvrir  un  champ  digne  de  moi , 

peuvent  fournir  une  autre  observation.  Voyant  est  ici  un  de  ces 
ablatifs  absolus  (mot  voyant),  qui  sont  si  favorables  à  la  poésie ,  et 
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L'Inde  sembla  m'ouvrir  un  champ  digne  de  moi  >. 
Lassé  de  voir  des  rois  vaincus  sans  résistance , 
J'appris  avec  plaisir  le  bruit  de  sa  vaillance. 
Un  ennemi  si  noble  a  su  m'encourager  ; 
Je  suis  venu  chercher  la  gloire  et  le  danger. 
SoB  courage ,  madame ,  a  passé  mon  attente  : 
La  victoire,  à  me  suivre  autrefois  si  constante, 
M'a  presque  abandonné  pour  suivre  vos  guerriers. 
Ponis  m'a  disputé  jusqu'aux  moindres  lauriers  ; 
Et  j'ose  dire  encot  qu'en  perdant  la  victoire 
Mon  ennemi  lui-même  a  vu  croître  sa  gloire  ; 
Qu'une  chute  si  belle  élevé  sa  vertu , 
Et  qu'il  ne  voudroit  pas  n'avoir  point  combattu. 

AXIANE. 

Hélas!  il  falloit  bien  qu'une  si  noble  envie 

<)ont  personne  ne  s'est  mieux  servi  que  Racine.  Ils  esi(][ent  quelques 
précautions,  pour  ne  produire  dans  la  phrase  ni  embarras,  ni  obs- 
curité. Entre  autres  choses  il  faut  prendre  (];arde  que  Fahlatif  ab- 
Bolune  puisse  passe  rapporter  à  deux  substantifs:  ici  voyant'peut 
^^lement  s'entendre  de  VInde  et  d'Alexandre.  Il  y  a  donc  amphi- 
bologie, et  c'est  une  faute. 

Remarquez  que  l'ablatif  absolu  est  naturel  aux  langues  qui  mar- 
inent les  cas  par  In  terminaison  ,  parceque  alors  il  ne  peut  guèri* 
Produire  d'équivoque.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  langues  moder- 
nes ,  qui  marquent  leurs  cas  par  des  articles  :  ici  Tablatif  absolu  est 
touvent  près  de  l'équivoque.  Il  sert  beaucoup  en  vers  pour  la  rajii- 
iitë  et  la  précision  ;  mais  il  peut  nuire  à  la  clarté,  et  celle-ci  est 
ivant  tout.  (L.) 

'  Ce  Ters  est  la  traduction  de  ce  mot  d'Alexandre,  rapporté  par 
^QÎnte-Curce  :  «Video  tandem  par  animo  meo  periculum.  »  — 
«Je  vois  enfin  un  danger  digne  de  mon  courage.  »  Q.  Cuivt. , 
ib.  Vin,cap.47.(G.) 


SgS  ALEXANDRE. 

Lui  fit  abandonner  tout  le  soin  de  sa  TÎe , 
Puisque ,  de  toutes  parts  trahi ,  persécuté, 
Contre  tant  d'ennemis  il  s'est  précipité. 
Mais  vous,  s'il  étoit  vrai  que  son  ardeur  guerrière 
£ùt  ouvert  à  la  vôtre  une  illustre  carrière , 
Que  n'avez-vous ,  seigneur,  dignement  combattu? 
Falloit-il  par  la  ruse  attaquer  sa  vertu , 
Et ,  loin  de  remporter  une  gloire  parfaite, 
D'un  autre  que  de  vous  attendre  sa  défaite? 
Triomphez  ;  mais  sachez  que  Taxile  en  son  cœur 
Vous  dispute  déjà  ce  beau  nom  de  vainqueur; . 
Que  le  traître  se  flatte ,  avec  quelque  justice,   . 
Que  vous  n'avez  vaincu  que  par  son  artifice: 
Et  c'est  à  ma  douleur  un  spectacle  assez  doux 
De  le  voir  partager  cette  gloire  avec  vous. 

ALEXANDRE.  ^ 

En  vain  votre  douleur  s'arme  contre  ma  gloire: 
Jamais  on  ne  m'a  vu  dérober  la  victoire, 
Et  par  ces  lâches  soins ,  qu'on  ne  peut  m'imputer, 
Tromper  mes  ennemis  au  lieu  de  les  dompter. 
Quoique  par-tout,  ce  semble ,  accablé  sous  le  nonAre 
Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  me  cacher  dans  l'ombre: 
Ils  n'ont  de  leur  défaite  accusé  que  mon  bras; 

'    Ce  semble  se  disoit  autrefois  pour  h  ce  quil  paraît ^^étoA 

■ 

plus  précis.  Il  est  tombé  en  désuétude ,  on  ne  sait  trop  poarqaoi) 
puisqu'on  dit  encore  ce  me  semble  :  c'est  une  bizarrerie  de  Twig*' 
Mais  ce  semble  est  ici  répréhensible  absolument ,  parcequ'il  ne 
sauroit  se  lier  avec  la  phrase,  qui  veut  dire ,  quoique  paMoni^ 
câblé  sous  le  nombre  y  h  ce  qu'il  paroissoit  ^  je  n'ai  pu,  (L.) 
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le  jour  a  par-tout  éclairé  mes  combats  '. 

»t  vrai  que  je  plains  le  sort  de  vos  provinces^; 

li  vouhi  prévenir  la  perte  de  vos  princes; 

lis ,  s'ils  avoient  suivi  mes  conseils  et  mes  vœux , 

les  aurois  sauvés  ou  combattus  tous  deux. 

li,  croyez... 

AXIANE. 

Je  croîs  tout.  Je  vous  crois  invincible  : 
ais,  seigneur,  suffit-il  que  tout  vous  soit  possible? 
î  tient-il  qu'à  jeter  tant  de  rois  dans  les  fei*s , 
ii'à  faire  impunément  gémir  tout  FuniverS  ? 
t  que  vous  avoient  fait  tant  de  villes  captives , 
ant  de  morts  dont  THydaspe  a  vu  couvrir  ses  rives? 
u'ai-je  fait ,  pour  venir  accabler  en  ces  lieux  ^ 
n  béros  sur  qui  seul  j'ai  pu  tourner  les  yeux? 
-t-il  de  votre  Grèce  inondé  les  frontières? 
vons-nous  soulevé  des  nations  entières , 
t  contre  votre  gloire  exdté  leur  courroux? 
Iclas!  nous  l'admirions  sans  en  être  jaloux, 
ontents  de  nos  états ,  et  charmés  l'un  de  l'autre , 
ous  attendions  un  sort  plus  heureux  que  le  vôtre  : 

Vers  très  beau,  maû  qui  ne  le  justifie  pas  contre  le  reproche 
'  OQ  lui  fait.  La  trahison  de  Taxile  diminue  beaucoup  Tëclat  de  sa 
itoire.  (L.  R.) 

Va  R.   11  est  vrai  que  j'ai  plaint  le  sort  de  vos  provioces. 

Pour  venir  se  rapporte  par  la  construction  k  Axinnc,  et  parle 
»8  à  Alexandre.  C*est  Axiane  qui  parle,  et  c'est  Alexandre  qui 
nt.  L*emploi  de  Tinfinitif  est  donc  une  incorrection.  L'exactitude 
itnmaticale  demandoit  pourvue  vous  veniez. 


4oo  ALEXANDRE. 

Porus  hornoit  ses  vœux  à  conquérir  un  cœur 
Qui  peut-être  aujourd'hui  Teût  nommé  son  vainqueur 
Ah  !  n'eussiez-vous  versé  qu'un  sang  si  magnanime', 
Quand  on  ne  Vous  pourroit  reprocher  que  ce  crime, 
Ne  vous  sentez-vous  pas ,  seigneur,  bien  malheureux 
D'être  venu  si  loin  rompre  de  si  beaux  nœuds? 
Non ,  de  quelque  douceur  que  se  flatte  votre  ame, 
Vous  n  êtes  qu  un  tyran. 

ALEXANDRE. 

Je  le  vois  bien ,  madame, 
Vous  voulez  que ,  saisi  d'un  indigne  courroux, 
En  reproches  honteux  j'éclate  contre  vous'. 
Peut-être  espérez- vous  que  ma  douceur  lassée 
Donnera  quelque  atteinte  à  sa  gloire  passée^. 
Mais  quand  votre  vertu  ne  m'auroit  point  charmé, 

'  Lorsqu'on  em|>loie  le  mot  iang  au  figuré ,  dit  La  Harpe,  pour 
race  ^  famille  ^  on  peuï  y  joindre  rrpitliéte  de  magnanime  ;  tuva 
lorsque  le  mot  sang  est  employé  au  propre,  on  dit  un  sang  nme^ 
illustre^  généreux.  Je  doute  qu'on  puisse  dire  un  sang  magna- 
nime^ le  mot  magnanime  présentant  une  idée  beaucoup  plus  mo- 
rale. 

"  Voltaire,  d;ins  Zaïre,  s'est  a(iproprié  ce  vers  tout  CDlier: 

Vous  inr  m'entendrez  point ,  amant  foihle  et  jaloux, 
l'.'n  reprorhe»  honteux  éclater  contre  vous. 

Cette  expression  éIéyantr,eV/rt(f'ren  reproches.,  n'étoit  rien  moins 
que  commune  quand  l'auteur  d'Alexandre  s'en  servit.  Il  yavoitdonc 
«juelque  mérite  à  la  trouver  :  c'est  ce  qui  fait/que  cet  emprunt  de 
,    Voltaire  méritoit  d'être  remarfjué.   (L.) 

3  Portera  seroit  beaucoup  plus  élé{yant  que  donnera,  et  «  wa 
gloire  vaudroit  mieux  (ju'r/  sa  gloire.  La  gloire  de  ma  doueeurnesi 
j)as  une  bonne  expression  ,  comme  le  seroit  la  gloire  de  ma  clf 
mence.  (L.) 
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Vous  attaquez,  madame,  un  vainqueur  desarmé. 
Mon  ame,  malgré  vous  à  vous  plaindre  engagée , 
Respecte  le  malheur  où  vous  êtes  plongée. 
C'est  ce  trouble  fatal  qui  vous  ferme  les  yeux, 
Qui  ne  regarde  en  moi  qu'un  tyran  odieux  ». 
Sans  lui  vous  avoûriez  que  le  sang  et  les  larmes 
N'ont  pas  toujours  souillé  la  gloire  de  mes  armes  ; 
Vous  verriez... 

AXIANE. 

Ah  !  seigneur,  puis-je  ne  les  point  voir 
Ces  vertus  dont  l'éclat  aigrit  mon  désespoir? 
N'ai-je  pas  vu  par-tout  la  victoire  modeste 
Perdre  avec  vous  l'orgueil  qui  la  rend  si  funeste  ? 
Ne  vois-je  pas  le  Scythe  et  le  Perse  abattus 
Se  plaire  sous  le  joug  et  vanter  vos  vertus, 
Et  disputer  enfin ,  par  une  aveugle  envie , 
A  vos  propres  sujets  le  soin  de  votre  vie? 
Mais  que  sert  à  ce  cœur  que  vous  persécutez 
De  voir  par-tout  ailleurs  adorer  vos  bontés? 
Pensez- vous  que  ma  haine  en  soit  moins  violente. 
Pour  voir  baiser  par-tout  la  main  qui  me  tourmente? 
Tant  de  rois  par  vos  soins  vengés  ou  secourus, 
Tant  de  peuples  contents,  me  rendent-ils  Porus? 
Non,  seigneur  :  je  vous  hais  d'autant  plus  qu'on  vous  aime, 
D'autant  plus  qu'il  me  faut  vous  admirer  moi-même  2, 

*  Ces  deux  vers  offrent  une  image  incohérente.  On  ne  conçoit 
pas  ce  que  c'est  <]nun  trouble  fatal  qui  ferme  les  yeux  ^  et  qui  ce- 
pendant regarde  un  tyran. 

*  Pompée ,  dans  Corneille ,  tient  à  Sertorius  un  lan(;a^e  à-peu- 
près  semblable  (aci.  III,  se.  11).  (L.  B.) 

I.  '.a 
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Que  Puni  vers  entier  m'en  impose  la  loi. 

Et  que  personne  enfin  ne  vous  hait  avec  moi. 

ALEXANDRE. 

J*excuse  les  transports  d'une  amitié  si  tendre; 
Mais,  madame,  après  tout,  ils  doivent  me  surprendre: 
Si  la  commune  voix  ne  m'a  point  abusé, 
Porus  d'aucun  regard  ne  fut  favorisé  ; 
Entre  Taxile  et  lui  votre  cœur  en  balance, 
Tant  qu'ont  duré  ses  jours,  a  gardé  le  silence; 
Et  lorsqu'il  ne  peut  plus  vous  entendre  aujourd'hui, 
Vous  commencez,  madame,  à  prononcer  pour  lui. 
Pensez- vous  que,  sensible  à  cette  ardeur  nouvelle, 
Sa  cendre  exige  encor  que  vous  brûliez  pour  elle? 
Ne  vous  accablez  point  d'inutiles  douleurs  ; 
Des  soins  plus  importants  vous  appellent  ailleurs. 
Vos  larmes  ont  assez  honoré  sa  mémoire  '  : 
Régnez,  et  de  ce  rang  soutenez  mieux  la  gloire; 
Et,  redonnant  le  calme  à  vos  sens  désçlés. 
Rassurez  vos  états  par  sa  cbute  ébranlés. 
Parmi  tant  de  grands  rois  choisissez-liBur  un  maître. 
Plus  ardent  que  jamais,  Taxile... 

AXIANE. 

Quoi!  le  traître! 

ALEXANDRE. 

Hé!  de  grâce,  prenez  des  sentiments  plus  doux; 
Aucune  trahison  ne  le  souille  envers  vous. 

'  Il  veut  qu'elle  essuie  proraptement  ses  larmes,  puisque  si  Po- 
rus est  mort,  il  ne  Test  que  depuis  un  momeût.  Cest  potirqaoi, 
quand  il  a  dit  sa  cendre^  ce  mor  ne  peut  être  excusé  que  comme 
une  expression  poétique.  (L.  R.) 
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Maître  de  ses  états,  il  a  pu  se  résoudre 

A  se  mettre  avec  eux  à  couvert  de  la  foudre. 

Ni  serinent  ni  devoir  ne  lavoient  engagé 

A  courir  dans  Fabyme  où  Porus  s'est  plongé. 

Enfin,  souvenez-vous  qu'Alexandre  lui-même 

S'intéresse  au  bonheur  d'un  prince  qui  vous  aime. 

Songez  que,  réunis  par  un  si  juste  choix , 

L'Inde  et  l'Hydaspe  entiers  couleront  sous  vos  lois  ; 

Que  pour  vos  intérêts  tout  me  sera  facile 

Quand  je  les  verrai  joints  avec  ceux  de  Taxile. 

Il  vient.  Je  ne  veux  point  contraindre  ses*soupirs  ; 

Je  le  laissé  lui-même  expliquer  ses  désirs  : 

Ma  présence  à  vos  yeux  n'esl  déjà  que  trop  rude  : 

L'entretien  des  amants  cherche  la  solitude; 

Je  ne  vous  trouble  point  ' . 

SCENE  IIL 

AXIANE,  TAXILE. 

AXIANË. 

Approche ,  puissant  roi , 
Grand  monarque  de  l'Inde;  on  parle  ici  de  toi  : 
On  veut  en  ta  faveur  combattre  ma  colère  ; 
Ou  dit  que  tes  désirs  n'aspirent  qu'à  me  plaire, 
Que  mes  rigueurs  ne  font  qu'affermir  ton  amour  : 

'  Tons  les  commeDtateurs  ont  remarqué  combien  Alexandre  ëtoir 
dë^^radé  dans  cette  scène.  U  s'y  Fait  Tinterprète  et  le  protecteur  de 
Fambur  de  Taxile,  et  finit  par  se  retirer  en  confident  discret  pour 
ne  pas  gêner  son  entretien. 

■i(). 
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On  fait  plus ,  et  Ton  veut  que  je  t'aime  à  mon  tour. 
Mais  sais-tu  l'entreprise  où  s'engage  ta  flamme? 
Sais-tu  par  quels  secrets  on  peut  toucher  mon  ame? 
Es-tu  prêt... 

TAXILE. 

Ah!  madame!  éprouvez  seulement 
Ce  que  peut  sur  mon  cœur  un  espoir  si  charmant'. 
Que  faut-il  faire  ? 

AXIANE. 

Il  faut,  s'il  est  vrai  que  l'on  m'aime, 
Aimer  la  gloire  autant  que  je  l'aime  moi-même, 
Ne  m'expliquer  ses  vœux  que  par  mille  beaux  faits, 
Et  haïr  Alexandre  autant  que  je  le  hais  ; 
Il  faut  marcher  sans  crainte  au  milieu  des  alarmes; 
Il  faut  combattre ,  vaincre ,  ou  périr  sous  les  armes. 
Jette,  jette  les  yeux  sur  Porus  fet  sur  toi, 
Et  juge  qui  des  deux  étoit  digne  de  moi. 
Oui,  Taxile,  mon  cœur,  douteux  en  apparence^ 
D'un  esclave  et  d'un  roi  faisoitla  différence^. 
Je  l'aimai  ;  je  l'adore  :  et  puisqu'un  sort  jaloux 

*  Un  espoir  si  charmant  :  cet  hémistiche  se  retrouve  dans  An- 
dromaque  (act.  I,  se.  iv)  : 

Un  espoir  si  cliarmant  me  seroit-il  permis  ? 

Dans  Kun  et  l'autre  endroit ,  c'est  une  expression  galante  qui 
convient  au  roman  plus  qu'à  la  tragédie.  (G.) 

»  Douteux  se.  prenoit  autrefois  dans  le  sens  d'incertain  y  d'irré' 
.<>o/u,  ainsi  qu'on  peut  en  voir  un  exemple  dans  l'épilre  queBoileau 
adressa  au  savant  Arnauld.  Aujourd'hui  douteux  signifie  ce  dont 
on  doute,  et  non  pas  celui  qui  doute.  On  est  incertain  d'une  chose, 
<H  une  chose  est  douteuse. 

'    Va  n    D'un  lâche  et  d'un  héros  faisoit  la  différence. 
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Lui  défend  de  jouir  d'un  spectacle  si  doux, 
C'est  toi  que  je  choisis  pour  témoin  de  sa  gloire  : 
Mes  pleurs  feront  toujours  revivre  sa  mémoire; 
Toujours  tu  me  verras,  au  fort  de  mon  ennui', 
Mettre  tout  mon  plaisir  à  te  parler  de  lui. 

TAXILE. 

Ainsi  je  brûle  en  vain  pour  une  ame  glacée: 
L'image  de  Porus  n'en  peut  être  effacée. 
Quand  j'irois ,  pour  vous  plaire ,  affronter  le  trépas , 
Je  me  perdrois ,  madame,  et  ne  vous  plairois  pas. 
Je  ne  puis  donc. 

AXIANE. 

Tu  peux  recouvrer  mon  estime  : 
Dans  le  sang  ennemi  tu  peux  laver  ton  crime. 
L^occasion  te  rit  :  Porus  dans  le  tombeau 
Rassemble  ses  soldats  autour  de  son  drapeau  ; 
Son  ombre  seule  encor  semble  arrêter  leur  fuite. 
Les  tiens  même,  les  tiens ,  honteux  de  ta  conduite, 
Font  lire  sur  leurs  fronts  justement  courroucés 
Le  repentir  du  crime  où  tu  les  as  forcés. 
Va  seconder  l'ardeur  du  feu  qui  les  dévore  ; 
Venge  nos  libertés  qui  respirent  encore  ; 
De  mon  trône  et  du  tien  deviens  le  défenseur  ; 
Cours,  et  donne  à  Porus  un  digne  successeur... 
Tu  ne  me  réponds  rien  !  Je  vois  sur  ton  visage 

'  Au  fort ,  en  style  noble  ,  ne  peut  guère  s'appliquer  qu'aux 
choses  physiques  :  au  fort  de  la  tempête^  au  fort  de  la  mêlée.  (L.) 
Ceci  souffre  sans  doute  quelques  exceptions.  On  ne  dit  pas,  il  est 
vrai,  au  fort  de  mon  ennui  ;  mais  on  diroit  très  bien  en  style  noble, 
au  fort  de  ma  douleur. 


4o6  ALEXANDRE. 

Qu'un  si  noble  dessein  étonne  ton  courage. 
Je  te  propose  en  vain  l'exemple  d'un  héros  ; 
Tu  veux  servir.  Va,  sers  ;  et  me  laisse  en  repos. 

TAXILE. 

Madame ,  c'en  est  trop.  Vous  oubliez  peut-être' 
Que,  si  vous  m'y  forcez,  je  puis  parler  en  maître; 
Que  je  puis  me  lasser  de  souffrir  vos  dédains; 
Que  vous  et  vos  états ,  tout  est  entre  mes  mains; 
Qu'après  tant  de  respects,  qui  vous  rendent  plusfière, 
Je  pourrai... 

AXIANE. 

Je  t'entends.  Je  suis  ta  prisonnière: 
Tu  veux  peut-être  encor  captiver  mes  désirs  ; 
Que  mon  cœur,  en  tremblant,  réponde  à  tes  soupirs: 
Hé  bien  !  dépouille  enfin  cette  douceur  contrainte; 
Appelle  à  ton  secours  la  terreur  et  la  crainte; 
Parle  en  tyran  tout  prêt  à  me  persécuter; 
Ma  haine  ne  peut  croître ,  et  tu  peux  tout  tenter. 
Sur-tout  ne  me  fais  point  d'inutiles  menaces. 
Ta  sœur  vient  t'inspirer  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses: 
Adieu.  Si  ses  conseils  et  mes  vœux  en  sont  crus, 
Tu  m'aideras  bientôt  à  rejoindre  Porus. 

TAXILE. 

Ah!  plutôt... 

Dans  les  éditions  premières ,  la  réponse  de  Taxile  commençoit 
par  les  Ters  suivants  : 

Hé  bien!  n'en  parlons  plus;  les  soupirs  et  les  larmes, 
Contre  tant  de  mépris  sont  d'impuissantes  armes. 
Biais  c'est  user ,  madame ,  avec  trop  de  rigueur , 
Du  pouvoir  que  vos  yeux  vous  donnent  sur  mon  coeur. 
Tout  amant  que  je  suis,  vous  onhliez  peut-être ,  etc. 


i* 
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SCENE  IV. 

TAXILE,  CLÉOFJLE. 

CLÉOFILE. 

Ah)  quittez  cette  ingrate  princesse, 
Dont  la  haine  a  juré  de  nous  troubler  sans  cesse  ; 
Qui  met  tout  son  plaisir  à  vous  désespérer. 
Oubliez... 

TAXILE. 

Non,  ma  sœur,  je  la  veux  adorer. 
Je  Taime  ;  et  quand  les  vœux  que  je  pousse  pour  elle  ' 
N'en  obtiendroient  jamais  qu  une  haine  immortelle, 
Malgré  tous  ses  mépris ,  malgré  tous  vos  discours , 
Malgré  moi-même,  il  faut  que  je  l'aime  toujours. 
Sa  colère ,  après  tout,  n'a  rien  qui  me  surprenne  : 
C'est  à  vous,  c'est  à  moi  qu'il  faut  que  je  m'en  prenne. 
Sans  vous,  sans  vos  conseils,  ma  sœur,  qui  m'ont  trahi , 
Si  je  n'étois  aimé,  je  serois  moins  haï  ^  ; 
Je  la  verrois,  sans  vous ,  par  mes  soins  défendue, 

'  Pousser  des  vœux  se  disoit  encore  du  temps  de  Racine.  Cette 
expression  ne  se  trouve  que  dans  ses  premières  pièces.  Son  goût 
la  lui  fit  rejeter  bientôt,  et  elle  ne  reparoit  plus  dans  ses  derniers 
chefs*d*œuyre. 

•  L*auteur  ne  dit  rien  moins  que  ce  qu'il  Teut  dire.  SI  je  ne  pou- 
vais être  aiméj  du  moins  je  ne  serois  pas  hài  :  voilà  sa  pensée.  Celle 
qa'il  exprime  conviendroit  parfaitement  à  un  homme  qui,  pour- 
êuvfi  par  une  maîtresse  furieuse  de  jalousie,  diroit  :  Si  je  nétois  ai- 
mé,  je  seroisi  moins  hài;  et  c'est  à-peu-près  ce  que  dit  Hermione  : 
Ah  !  je  l'ai  trop  aimé  pour  ne  le  point  haïr.  (L.) 


4o8  ALEXANDRE. 

Entre  Porus  et  moi  demeurer  suspendue; 

Et  ne  seroit-ce  pas  un  bonheur  trop  charmant 

Que  de  lavoir  réduite  à  douter  un  moment? 

Non ,  je  ne  puis  plus  vivre  accablé  de  sa  haine; 

Il  faut  que  je  me  jette  aux  pieds  de  Tinhumaine. 

J'y  cours  :  je  vais  m'offrir  à  servir  son  courroux, 

Même  contre  Alexandre,  et  même  contre  vous. 

Je  sais  de  quelle  ardeur  vous  brûlez  Tun  pour  Fautre; 

Mais  c'est  trop  oublier  mon  repos  pour  le  vôtre; 

Et  sans  m'inquiéter  du  succès  de  vos  feux, 

Il  faut  que  tout  périsse,  ou  que  je  sois  heureux. 

CLÉOFILE. 

Allez  donc,  retournez  sur  le  champ  de  bataille; 
Ne  laissez  point  languir  Fardeur  qui  vous  travaille. 
A  (juoi  s'arrête  ici  ce  courage  inconstant? 
Courez  :  on  est  aux  mains;  et  Porus  vous  attend. 

TAXILE. 

Quoi!  Porus  n'est  point  mort!  Porus  vient  de  paraître'! 

CLÉOFILE. 

C'est  lui.  De  si  grands  coups  le  font  trop  reconnaître. 
Il  Tavoit  bien  prévu  :  le  bruit  de  son  trépas 
D'un  vainqueur  trop  crédule  a  retenu  le  bras. 
Il  vient  surprendre  ici  leur  valeur  endormie, 
Troubler  une  victoire  encor  mal  affermie; 

'    Va  R.   Quoi ,  ma  sœur ,  on  se  bat  !  Porus  vient  de  paraître  ! 

Cette  nouvelle  de  la  résurrection  de  Porus  est,  dans  tout  cet  acte, 
le  seul  incident  qui  fasse  faire  un  pas  à  l'action.  Porus  vivant  dé- 
truit l'espoir  de  Taxile,  relevé  celui  d'Axiane,  et  ranime  l'attention 
du  spectateur.  Un  quatrième  acte  doit  être  vif,  et  celui-ci  est  leipiu* 
languissant  de  la  pièce.  (G.) 
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vient,  n'en  doutez  point,  en  amant  furieux, 

nlever  sa  maîtresse ,  ou  périr  à  ses  yeux. 

ue  dis-je?  Votre  camp,  séduit  par  cette  ingrate, 

rêt  à  suivre  Porus ,  en  murmures  éclate. 

liez  vous-même ,  allez ,  en  généreux  amant , 

u  secours  d'un  rival  aimé  si  tendrement. 

dieu. 

SCENE  V. 

TÀXÎLE. 

Quoi  !  la  fortune ,  obstinée  à  me  nuire , 
essuscite  un  rival  armé  pour  me  détruire! 
et  amant  reverra  les  yeux  qui  Tout  pleuré , 
ui,  tout  mort  qu'il  étoit,  me  Ta  voient  préféré  ! 
b !  c  en  est  trop.  Voyons  ce  que  le  sort  m'apprête, 
qui  doit  demeurer  cette  noble  conquête, 
lions.  N'attendons  pas,  dans  un  lâche  courroux  », 
u'un  si  grand  différend  se  termine  sans  nous. 

On  peut  mettre  aju  nombre  des  négligences  du  style  de  llacine , 
■Qfl  ses  deux  premières  pièces,  l'emploi  souvent  malheureux  et 
esque  toujours  vague  qu'il  fait  du  mot  courroux.  (G.)  Cette  re- 
arque peut  s*ëtendre  au  mot  soins. 


FIN    DU    QUATBIÈME    ACTh. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

ALEXANDRE,  CLÉOFILE. 

ALEXANDRE. 

Quoi  !  VOUS  craignez  Porus  même  après  sa  défaite! 
Ma  victoire  à  vos  yeux  sembloit-elle  imparfaite? 
Non ,  non  :  c'est  un  captif  qui  n'a  pu  m'échapper, 
Que  mes  ordres  par-tout  ont  fait  enveloppera 
Loin  de  le  craindre  encor,  ne  songez  qu'à  le  plaindra 

CLÉOFILE. 

Et  c'est  en  cet  état  que  Porus  est  à  craindre. 
Quelque  brave  qu'il  fût,  le  bruit  de  sa  valeur 
M'inquiétoit  bien  moins  que  ne  fait  son  malheur. 
Tant  qu'on  l'a  vu  suivi  d'une  puissante  armée, 
Ses  forces,  ses  exploits,  ne  m'ont  point  alarmée; 
Mais,  seigneur,  c'est  un  roi  malheureux  et  soumis; 
Et  dès-lors  je  le  compte  au  rang  de  vos  amis. 

ALEXANDRE. 

C'est  un  rang  où  Porus  n'a  plus  droit  de  prétendre: 
Il  a  trop  recherché  la  haine  d'Alexandi^e. 
Il  sait  bien  qu'à  regret  je  m'y  suis  résolu; 

'   Va  r.   Ma  victoire  h  vos  yeux  semble-t-elle  imparfaite  ? 
Non ,  uoti ,  c'est  un  captif  qui  n'a  pu  m'ëviter  : 
Lui-même  à  son  vainqueur  il  se  vient  présenter. 


ALEXANDRE.  4ii 

Mais  enfin  je  le  hais  autant  qu'il  l'a  voulu. 
Je  dois  même  un  exemple  au  reste  de  la  terre  : 
Je  dois  venger  sur  lui  tous  les  maux  de  la  guerre, 
Le  punir  des  malheurs  qu'il  a  pu  prévenir, 
Et  de  m'avoir  force  moi-même  aie  punir  > . 
Vaincu  deux  fois,  haï  de  ma  belle  princesse... 

CLÉOFILE. 

Je  ne  hais  point  Porus,  seigneur,  je  le  confesse; 

Et  s'il  m'étoit  permis  d'écouter  aujourd'hui 

La  voix  de  ses  malheurs  qui  me  parle  pour  lui. 

Je  vous  dirois  qu'il  fut  le  plus  grand  de  nos  princes; 

Que  son  bras  fut  long-temps  l'appui  de  nos  provinces; 

Qu'ail  a  voulu  peut-être,  en  marchant  contre  vous, 

Qu'on  le  crût  digne  au  moins  de  tomber  sous  vos  coups , 

Et  qu'un  même  combat  signalant  l'un  et  l'autre , 

Son  nom  volât  par-tout  à  la  suite  du  vôtre. 

Mais  si  je  le  défends ,  des  soins  si  généreux 

Retombent  sur  mon  frère  et  détruisent  ses  vœux. 

Tant  que  Porus  vivra ,  que  faut-il  qu'il  devienne? 

Sa  perte  est  infaillible,  et  peut-être  la  mienne. 

Oui,  oui,  si  son  amour  ne  peut  rien  obtenir, 

Il  m'en  rendra  coupable,  et  m'en  voudra  punir. 

Et  maintenant  encor  que  votre  cœur  s'apprête 

'  La  répétition  de  punir  ^  dans  ces  deux  vers ,  n'est  pas  agréable  ; 
«Hais  un  défaut  pins  grand,  suivant  l'observation  de  La  Harpe, 
c*e8t  de  rendre  le  caractère  d'Alexandre  gratuitement  odieux.  H  y  a 
excès  d'orgueil  et  de  tyrannie  à  prétendre  punir  un  roi  parcequ'il 
K  est  défendu  contre  un  injuste  agresseur.  Nous  ne  disons  rien  du 
^nmlheur d*étre  hdi  d'une  belle  princesse^  qu'Alexandre  place  à  côté 
des  deux  défaites  de  Porus. 


4i2  ALEXANDRE. 

A  voler  de  nouveau  de  conquête  en  conquête, 
Quand  je  verrai  le  Gange  entre  mon  frère  et  vous, 
Qui  retiendra,  seigneur,  son  injuste  courroux? 
Mon  amc,  loin  de  vous,  languira  solitaire. 
Hélas!  s'il  condamnoit  mes  soupirs  à  se  taire, 
Que  deviendroit  alors  ce  cœur  infortuné? 
Où  sera  le  vainqueur  à  qui  je  Tai  donné? 

ALEXANDRE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  madame;  et  si  ce  cœur  se  donne, 
Je  saurai  le  garder,  quoi  que  Taxile  ordonne. 
Bien  mieux  que  tant  d'états  qu'on  m'a  vu  conquérir, 
Et  que  je  n'ai  gardés  que  pour  vous  les  offrir. 
Encore  une  victoire,  et  je  reviens ,  madame. 
Borner  toute  ma  gloire  à  régner  sur  votre  ame, 
Vous  obéir  moi-même ,  et  mettre  entre  vos  mains 
Le  destin  d'Alexandre  et  celui  des  humains. 
Le  Mallien  m'attend,  prêt  à  me  rendre  hommage ^ 
Si  près  de  l'Océan ,.  que  faut-il  davantage , 
Que  d'aller  me  montrer  à  ce  fier  élément  ^, 
Comme  vainqueur  du  monde,  et  comme  votre  amant 
Alors... 

CLÉOFILE. 

Mais  quoi,  seigneur,  toujours  guerre surgue 
Cherchez-vous  des  sujets  au-delà  de  la  terre? 

'  Les  Malliens,  peuple  de  l'Inde  au-delà  du  Gange,  réunis  avec 
les  Oxydraques ,  opposèrent  quelque  résistance  aux  armes  victo- 
rieuses d'Alexandre.  (G.) 

*  Alexandre  qui  veut  se  montrer  au  fier  élément  de  /'OcAw 
com,me  vainqueur  du  monde  et  comme  amant.  On  est  toujours  sur- 
pris de  trouver  ce  lan(i;age  dans  la  bouche  d'un  héros. 
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I 

liez-vous  pour  témoins  de  vos  faits  éclatants, 

>  pays  inconnus  même  à  leurs  habitants  '  ? 

espérez- vous  combattre  en  des  climats  si  rudes? 

vous  opposeront  de  vastes  solitudes, 

3  déserts  que  le  ciel  refuse  d'éclairer, 

la  nature  semble  elle-même  expirer. 

peutrêtre  le  sort,  dont  la  secrète  envie 

\  pu  cacher  le  cours  d'une  si  belle  vie, 

us  attend  dans  ces  lieux,  et  veut  que  dans  l'oubli 

tre  tombeau  du  moins  demeure  enseveli. 

Qsez-vous  y  traîner  les  restes  d'ufke  armée  ^ 

Suivant  Tobservation  de  Geoffroy,  Cléotile,  dans  cette  seule 
ne,  ennoblit  son  caractère  en  donnant  à  Alexandre  de  sag;es 
seiis.  Les  pensées  que  Racine  lui  prête  se  retrouvent  dans 
iote-Curce.  Gaenus,  Tun  des  généraux  d'Alexandre,  donne  à  ce 
({uérant  à-peu-près  les  mêmes  leçons  que  Gléotiic  : 
Quidquid  mortaiitas  capere  poterat,  implevimus:  emensis  ma- 
aterrasque,  meliùs  nobis  quàm  incolis  omnia  nota  sunt  ;  penè 
i  ultimo  mundi  fine  consistimus.  In  alium  orbem  paras  ire,  et 
idiam  quaeris  Indis  quoque  i();notam  ;  inter  feras  serpentesque 
sgentes  cruere  ex  latebris  et  cubilibus  suis  cxpetis,  ut  plura 
lam  sol  videt  victoriâ  lustres.  »  —  «  Tout  ce  qui  est  possible  à 
mortel  vous  l'avez  accompli.  Les  terres  et  les  mers  que  nous 
ODS  de  franchir  nous  sont  mieux  connues  qu'à  leurs  propres  ha- 
nts,  et  lorsque  nous  touchons  presque  aux  extrémités  du  monde, 
8  vous  élancez  dans  un  autre  univers,  vous  cherchez  des  Indes 
irées  des  Indiens  mêmes.  Vous  voulez  arracher  de  leurs  repaires 
e  leurs  cavernes  des  sauvages  qui  vivent  au  milieu  des  ser- 
ts  et  des  bêtes  féroces,  et  parcourir  en  vainqueur  plus  de  pays 
le  soleil  n'en  éclaire.  »  (lib.  IX,  cap.  m.) 

«  Intuere  corpora  exsanguia ,  tôt  perfossa  vulneribus,  lof  cica- 
cibus  putria.  Jam  tela  hebetia  suiit ,  jam  arma deficiunt.. .  Quoto 
ique  lorica  est  ?  Quis  c(juum  habet?...  Omnium  victoros,  om- 
im  iuopcs  sumus  :  nec  luxuriâ  laboramus,  sed  bello  instru- 


4i4  ALEXANDRE. 

Vingt  fois  renouvelée  et  vingt  fois  consumée? 
Vos  soldats,  dont  la  vue  excite  la  pitié, 
D'eux-mêmes  en  cent  lieux  ont  laissé  la  moitié, 
Et  leurs  gémissements  vous  font  assez  connaître...' 

ALEXANDRE. 

Ils  marcheront ,  madame ,  et  je  n  ai  qu'à  paraître: 
Ces  cœurs  qui  dans  un  camp,  d'un  vain  loisir  déçus, 
Comptent  en  murmurant  les  coups  qu'ils  ont  reçus. 
Revivront  pour  me  suivre ,  et,  blâmant  leturs EUirmv 
Brigueront  à  mes  yeux  de  nouvelles  blessures  ^ 
Cependant  de  Tsxile  appuyons  les  soupirs  : 
Son  rival  ne  peut  plus  traverser  ses  désirs. 
Je  vous  Tai  dit,  madame,  et  j'ose  encor  vous  dire... 

CLÉOFILE. 

Seigneur,  voici  la  reine. 

«  mentabelli  consampsimns.  Hune  tupulcherrimumexercituBUB' 
«  dum  objicies  belluis?  »  —  «  Voyez  ces  corps  dpuisés  partanlde 
blessures  ;  voyez  ces  plaies  d'où  sVcoule  un  sang  corrompo.  No» 
traits  sont  émoussés ,  les  armes  nous  manquent.  Combien  ontcoo- 
serv<?  une  cuirasse,  un  glaive,  un  cheval?  Nous,  les  maître»  oo 
monde,  nous  manquons  de  tout  :  ce  n*est  pas  le  luxe  qui  nooi> 
desarmés  ;  la  guerre  a  use  les  instruments  de  la  guerre  Livre^e^ 
vous  maintenant  aux  animaux  féroces  une  armée  jadis  si  belle, 
aujourd'hui  sans  défense?  »  (Id.) 

'    Va  R.    Qui  d'cux-même  en  cent  lieux  ODt  laissé  la  moitié , 
Par  leurs  géinisscnients  vous  font  assez  connaître. .  . 

'  On  reconnoît  Alexandre  à  ce  discours.  Mais  comment  le  re- 
connoitre  lorsque  plus  bas  il  \eut  appuyer  /es  poupin  de  Tazile?D^ 
plus  on  n'appuie  pas  des  soupirs.  (L.  B.) 
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SCE>'E  IL 

ALEXAKDRE,  AXIANE.  CLÉOFILE 

Hé  bieD.  Poms  respire. 
Le  ciel  semble,  madane.  éocniler  %os  souliaits: 
Avons  le  rend... 

Hâas  !  il  me  Tô^e  à  jamais  ! 
Aucon  reste  d'e^xnr  ne  peut  flatter  ma  peine  : 
Sa  mcHt  étoit  douteuse,  elle  de\'ient  certaine  : 
Il  y  cxNUt;  et  peut-être  il  ne  s*v  vient  ofiFrir 
(^ae  pour  me  toit  encore,  et  pour  me  secourir. 
Mais  que  feroit-il  seul  contre  toute  une  armée? 
En  Tain  ses  grands  efibrts  l'ont  d  abord  alarmée  : 
En  vain  qudques  guerriers  qu'anime  sou  grand  cœur 
Ont  ramené  lefiEroi  dans  le  camp  du  vainqueur  : 
U  Esiutbien  qull  succombe,  et  qu'enfin  son  coura^^e 
Tombe  sur  tant  de  morts  qui  ferment  sou  passage  ' 
Encor,  si  je  pou  vois ,  en  sortant  de  ces  lieux , 

'  Louis  Racine  pensoit  qu*il  y  avuit  uue  taule  d'impression  dan> 
ce«  vers.,  et  il  le»  corrigeoit  de  la  inauièrf  suivaute  : 

U  faut  liieu  qu'il  succombe .  et ,  nialfjrt*  son  couraj^t  , 
Tombe  sur  laui  de  murt»>  qui  fermeui  son  passu(;(' 

Ces  vers  valent  niieuaL  que  les  premiers;  mais  rif*ii  ii'aiituriHt-  .. 
supposer  ici  une  faute  d'iinpressiun.  Toute.s  l»'.««  ediii-Mi»  |iiiblirei. 
pendant  la  vie  de  Haeine  sont  uniformes  :  ellci»  jiorfoni  iuute>  ef 
qu'enfin  son  courage.   (  G.  ) 
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Lui  montrer  Axiane,  et  mourir  à  ses  yeux! 
Mais  Taxile  m'enferme;  et  cependant  le  traitre 
Du  sang  de  ce  héros  est  allé  se  repaitre; 
Dans  les  bras  de  la  mort  il  le  va  regarder, 
Si  toutefois  encore  il  ose  Taborder  '. 

ALEXANDRE. 

Non,  madame,  mes  soins  ont  assuré  sa  vie  : 
Son  retour  va  bientôt  contenter  votre  envie. 
Vous  le  verrez. 

AXIANE. 

Vos  soms  s'étendroient  jusqu'à  lui! 
Le  bras  qui  Taccabloit  devièndroit  son  appui! 
J'attendrois  son  salut  de  la  main  d'Alexandre! 
Mais  quel  miracle  enfin  n'en  dois-je  point  attendre? 
Je  m'en  souviens,  seigneur,  vous  me  l'avez  promis, 
Qu'Alexandre  vainqueur  n'a  voit  plus  d'ennemis. 
Ou  plutôt  ce  guerrier  ne  fut  jamais  le  vôtre  : 
La  gloire  également  vous  arma  l'un  et  l'autre. 
Contre  un  si  grand  courage  il  voulut  s'éprouver; 
Et  vous  ne  l'attaquiez  qu'afin  de  le  sauver. 

ALEXANDRE. 

Ses  mépris  redoublés  qui  bravent  ma  colère 
Mériteroient  sans  doute  un  vainqueur  plus  sévère; 
Son  orgueil  en  tombant  semble  s  être  affermi; 
Mais  je  veuxWen  cesser  d'être  son  ennemi; 


'   Cette  fin  du  discours  d'Axiane  est  d'une  grande  fierté  de  stylt*. 

Corneille,  dans  le  temps  de  sa  ^oire,  n'avoit  pas  fait  mieux.  Ce 

vers, 

Dans  los  bras  de  la  raort  il  le  va  regarder, 

peut  être  riic'  parmi  les  plus  beaux  vers  de  Racine.  (G.  ) 
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1  dépouille ,  madame,  et  la  haine  et  le  titre, 
mes  ressentiments  je  fais  Taxile  arbitre: 
il  il  peut,  à  son  choix,  le  perdre  ou  l'épargner  ; 
c'est  lui  seul  enfin  que  vous  devez  gagner. 

AXIANE. 

»i ,  j'irois  à  ses  pieds  mendier  un  asile  ! 
vous  me  renvoyez  aux  bontés  de  Taxile! 
us  voulez  que  Porus  cherche  un  appui  si  bas  ! 
,  seigneur!  votre  haine  a  juré  son  trépas, 
n ,  vous  ne  le  cherchiez  qu  afin  deJe  détruire, 
'une  ame  généreuse  est  facile  à  séduire! 
ja  mon  cœur  crédule,  oubliant  son  courroux, 
miroit  des  vertus  qui  ne  sont  point  en  vous  '. 

On  lit  dans  les  premières  éditions  les  Ters  suivants,  qui  ont 

retranchés  : 

Je  croyois  que ,  touché  de  mes  justes  alarmes , 
Vous  sauveriez  Porus. 

ALEXANDRE. 

Que  j'écoute  vos  larmes , 
Tandis  que  votre  cœur,  au  lieu  de  s'émouvoir, 
Désespère  Taxile ,  et  brave  mon  pouvoir  ! 
Pensez-vous ,  après  tout ,  que  j'ignore  son  crime  ? 
C'est  moi  dont  la  faveur  le  noircit  et  l'opprime  ; 
Vous  le  verriez ,  sans  moi,  d'un  œil  moins  irrité  ; 
Mais  OD  n'en  croira  pas  votre  injuste -fierté  : 
Porus  est  son  captif.  Avant  qu'on  le  ramène , 
Consultez  votre  amour,  consultez  votre  haine. 
Vous  le  pouvez ,  d'im  mot ,  ou  sauver,  ou  punir. 
Madame ,  prononcez  ce  qu'il  doit  devenir. 

AXIANE. 

Hélas  !  que  voulez-vous  que  ma  douleur  prononce  ? 
Pour  sauver  mon  amant  faut-il  que  j'y  renonce? 
Faut-il ,  pour  obéir  aux  ordres  du  vainqueur. 
Que  je  livre  à  Taxile  ,  ou  Porus ,  ou  mon  cœur? 
Pourquoi  m'ordonnez-vous  un  choix  si  difticile  ? 

I.  .    37 
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Armez- vous  donc,  seigneur,  d'une  valeur  cruelle; 
Ensanglantez  la  fin  d'une  course  si  belle  : 
Après  tant  d'ennemis  qu'on  vous  vit  relever, 
Perdez  le  seul  enfin  que  vous  deviez  sauver. 

ALEXANDRE. 

Hé  bien  !  aimez  Porus  sans  détourner  sa  perte  '  ; 
Refusez  la  feveur  qui  vous  étoit  offerte  ; 
Soupçonnez  ma  pitié  d'un  ^entimem  jaloux; 
Mais  enfin,  s'il  périt,  n'en  accusez  que  vous. 
Le  voici.  Je  veux  bien  le  consulter  lui-même  : 
Que  Porus  de  son  sort  soît  l'arbitre  suprême  ^. 

Abandonnez  mes  jours  au  pouvoir  de  Tasile , 
J'y  consens.  Ne  peut-il  se  venger  à  son  tour? 
Qu'il  contente  sa  haine ,  et  non  pas  son  amour. 
Punissez  les  mépris  d'une  fière  princesse , 
Qui,  d'un  cœur  endurci ,  le  haïra  sans  cesse. 

CLéOFILB. 

Et  pourquoi  ces  piëpris  qu'il. n'a  pas  mérités? 
Lui  qui  semble  adorer  jusqu'à  vos  cruautés  ! 
Pourquoi  garder  toujours  cette  haine  enfiUimmée? 

AXIANE. 

C'est  pour  vous  avoir  crue ,  et  pour  m'avoir  aimée. 
Je  connois  vos  desseins.  Votre  esprit  alarmé 
Veut  éteindre  un  courroux  par  vous-même  allumé. 
Vous  me  craignez  enfin.  Mais  qu'il  vienne,  ce  lîrère, 
Il  saura  quelle  main  l'expose  à  ma  colère. 
Heureuse  si  je  puis  lui  <k>nner  ai^ourd'bui 
Plus  de  haine  pour  vous  que  je  n'en  ai  pour  lui  ! 
Armez-vous  donc,  seigneur,  etc. 

'   Sans  détourner  sa  perte:  expression  lin  peti  obscure;  le  sens 
est:  aimez  Porus,  sans  songer  que  votre  amour  le  perd.  (G.) 

^   Va  r.   Le  voici.  Consultons-le  en  ce  péril  extrême  ; 

Je  veux  à  son  .secours  «appeler  que  Jui-mémc 
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ft 

SCENE  III. 

PORUS,  ALEXANDRE,  AXIANE,  CLÉOFILE, 

ÉPHESTION,    GARDES    O  ALEXANDRE. 
ALEXANDRE. 

Hé  bien ,  de  votre  orgueil ,  Porus ,  voilà  le  fruit  ! 
Où  sont  ces  beaux  succès  qui  vous  avoient  séduit? 
Cette  fierté  si  haute  est  enfin  abaissée. 
Je  dois  une  victime  à  ma  gloire  offensée  : 
Rien,  ne  vous  peut  sauver.  Je  veux  bien  toutefois 
Vous  offrir  un  pardon  refusé  tant  de  fois. 
Cette  reine,  elle  seule  à  mes  bontés  rebelle  ', 
Aux  dépens  de  vos  jours  veut  vous  être  fidelle; 
Et  que,  sans  balancer,  vous  mouriez  seuletdent 
Pour  porter  au  tombeau  le  nom  de  son  amiaiit  ^. 
N'achetez  point  si  cher  une  gloire  inutile  : 
Vivez;  mais  consentez  au  bonheur  de  Taxile. 

PORUS. 

Taxile! 


ALEXANDRE. 


Oui. 


PORUS. 

Tu  fais  bien,  et  j'approuve  tes  soins; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  toi  ne  mérite  pas  moins  : 

'   Vab.   Aziane,  elle  seule  à  mes  bontés  rebelle. 

•  Il  est  indigne  d'Alexandre,  qui  va  bientôt  faire  une  action  h^ 
roïqne,  de  commencer  par  faire  une  proposition  honteuse,  en 
exigeant  que  Porus  cède  sa  maîtresse  pour  sauver  sa  vie.  (  G.  ) 

27. 
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C'est  lui  qui  m'a  des  mains  arraché  la  victoire; 
Il  t'a  donné  sa  sœur;  il  t'a  vendu  sa  gloire; 
Il  t'a  livré  Porus.  Que  feras-iu  jamais 
Qui  te  puisse  acquitter  d'un  seul  de  ses  bienfaits? 
Mais  j'ai  su  prévenir  le  soin  qui  te  travaille  : 
Va  le  voir  expirer  sur  le  champ  de  bataille. 

ALEXANDRE. 

QuoilTaxile! 

GLÉOFILE. 

Qu'entends-je? 

ÉPHESTION. 

Oui,  seigneur,  il  esyt  mort; 
Il  s'est  livré  lui-même  aux  rigueurs  de  son  sort. 
Porus  étoit  vaincu;  mais ,  au  lieu  de  se  rendre, 
Il  sembloit  attaquer,  et  non  pas  se  défendre. 
Ses  soldats,  à  ses  pieds  étendus  et  mourants, 
Le  mettoient  à  l'abri  de  leurs  corps  expirants'. 
Là,  comme  dans  un  fort,  son  audace  enfermée 
Se  soutenoit  encor  contre  toute  une  armée; 
Et,  d'un  bras  qui  portoit  la  terreur  et  la  mort, 
Aux  plus  hardis  guerriers  en  défendoit  l'abord. 
Je  l'épargnois  toujours.  Sa  vigueur  affoiblie 
Bientôt  en  mon  pouvoir  auroit  laissé  sa  vie. 
Quand  sur  ce  champ  fatal  Taxile  est  descendu. 
«  Arrêtez,  c'est  à  moi  que  ce  captif  est  dû. 

'  Éphestion  veut  dire  que  les  corps  des  soldats  de  Porus  le  met- 
toient à  Tabri  des  traits  ;  mais  la  manière  dont  il  s'exprime  présente 
une  espèce  de  contre-sens  :  la  préposition  de  forme  équivoque,  par* 
ceque  ici  elle  signiBe  avec^  et  n'est  point  le  régime  de  mettre a}^' 

hri.  (G.) 


\ 
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«  C'en  est  fait,  a-t-il  dit ,  et  ta  perte  est  certaine, 
«  Porus;  il  faut  périr,  ou  me  céder  la  reine.  » 
Porus,  à  cette  voix  ranimant  son  courroux , 
A  relevé  ce  bras  lassé  de  tant  de  coups  ; 
Et  cherchant  son  rival  d^un  œil  fier  et  tranquille  : 
«  N'entends-je  pas,  dit-il,  l'infidèle  Taxilè, 
«  Ce  traître  à  sa  patrie,  à  sa  maîtresse,  à  moi? 
«  Viens ,  lâche  !  poursuit-il ,  Axiane  est  à  toi. 
«  Je  veux  bien  te  céder  cette  illustre  conquête; 
«  Mais  il  faut  que  ton  bras  l'emporte  avec  ma  tête. 
«  Approche!  »  A  ce  discours,  ces  rivaux  irrités 
L'un. sur  l'autre  à-la-fois  se  sont  précipités. 
Nous  nous  sommes  en  foule  opposés  à  leur  rage; 
Mais  Porus  parmi  nous  court  et  s'ouvre  un  passage, 
Joint  Taxile,  le  frappe;  et  lui  perçant  le  cœur, 
Content  de  sa  victoire,  il  se  rend  au  vainqueur. 

GLÉOFILE. 

Seigneur,  c'est  donc  à  moi  de  répandre  des  larmes; 
C'est  sur  moi  qu'est  tombé  tout  le  faix  de  vos  armes. 
Mon  frère  a  vainement  recherché  votre  appui, 
Et  votre  gloire,  hélas!  n'est  funeste  qu'à  lui. 
Que  lui  sert  au  tombeau  l'amitié  d'Alexandre? 
Sans  le  venger,  seigneur,  l'y  verrez- vous  descendre? 
Souffrirez-vous  qu'après  l'avoir  percé  de  coups. 
On  en  triomphe  aux  yeux  de  sa  sœur  et  de  vous? 

AXIANE. 

Oui,  seigneur,  écoutez  les  pleurs  de  Cléofile. 
Je  la  plains.  Elle  a  droit  de  regretter  Taxile  : 
Tous  ses  efforts  en  vain  l'ont  voulu  conserver; 
Elle  en  a  fait  un  lâche,  et  ne  l'a  pu  sauver. 
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Ce  n'est  point  que  Porus  ait  attaqué  8on  frère;    * 

Il  s'est  offert  lui*iuéme  à  sa  juste  colère. 

Au  milieu  du  combat  que  venoit*il  chercher?  , 

Au  courroux  du  vainqueur  venoit-il  tjarracber? 

Il  venoit  accabler  dans  son  malheur  extrême 

Un  roi  que  respectoit  la  victoire  elle-même. 

Mais  pourquoi  vous  ôter  un  prétexte  si  beau? 

Que  voulez-vous  de  plus?  Taxile  est  au  tombeau. 

Immolez-lui,  seigneur,  cette  grande  victime; 

Vengez-vous,  Mais  songez  que  j'ai  part  à  son  crime. 

Oui ,  oui ,  Porus ,  mon  cœur  n'aime  point  à  demi; 

Alexandre  le  sait,  Taxile  en  a  gémi  : 

Vous  seul  vous  l'ignoriez;  mais  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  en  mourant  vous  le  dire  à  vous-même. 

PORUS. 

Alexandre,  il  est  temps  que  tu  sois  satisfait  ^ 
Tout  vaincu  que  j'étois ,  tu  vois  ce  que  j'ai  fait. 
Crains  Porus;  crains  encor  cette  main  désarmée 
Qui  venge  sa  défaite  au  milieu  d'une  armée. 
Mon  nom  peut  soulever  de  nouveaux  ennemis, 
Et  réveiller  cent  rois  dans  leurs  fers  endormis  ^. 

Ce  vers  étoit  précédé  des  quatre  suivants ,  que  Raeine  a  re- 
tranchés : 

Ah ,  madame  !  sur  moi  laissez  tomher  leurs  coups  ; 
Ne  trouMez  point  un  sort  que  vous  rendez  si  doux. 
Vous  m  allez  regretter  :  quelle  plus  grande  gloire 
Pouvoit  à  mes  soupirs  accorder  la  victoire  ? 

Grande  et  magnifique  image.  Racine ,  dans  cette  pièce ,  est 
presque  toujours  sublime  quand  il  fait  parler  Porus,  et  presque  tou- 
jours froid  et  recherché  lorsqu'il  fait  parler  Alexandre.  On  a  re- 
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Étouffe  dans  mon  sang  ces  semences  de  guerre; 
Va  vaincre  en  sûreté  le  reste  de  la  terre. 
Aussi-bien  n'attends  pas  qu'un  coeur  comme  le  mien 
Reconnoisse  uo  vainqueur,  et  te  demande  rien. 
Parle  :  et,  sans  espérer  que  je  blesse  ma  gloire. 
Voyons  comme  tu  said  user  de  la  victoire.  ■ 

ALEXANDRE. 

Votre  fierté,  Porus ,  ne  se  peut  abaisser  : 
Jusqu'au  dernier  soupir  vous  m'oseî  menacer. 
En  effet,  ma  victoire  en  doit  être  alarmée, 
Votre  nom  peut  encor  plus  que  toute  une  armée  : 
Je  m'en  dois  garantir.  Parlez  donc,  dites-moi, 
Comment  prétendez-vous  que  je  vous  traite? 

PORUS. 

En  roi  * . 

ALEXANDRE. 

Hé  bieni  c'est  donc  en  roi  qu'il  faut  que  je  vous  traite. 
Je  ne  laisserai  point  ma  victoire  imparfaite; 
Vous  l'avez  souhaité,  vous  ne  vous  plaindrez  pas. 
Régnez  toujours,  Popus  :  je  vous  rends  vos  états. 
Avec  mon  amitié  recevez  Axiane  : 
A  des  liens  si  doux  tous  deux  je  vous  condamne. 
Vivez,  régnez  tous  deux;  et  seuls  de  tant  de  rois 
Jusques  aux  bords  du  Gange  allez  donner  vos  lois. 

marqué  que  les  quatre  derniers  vers  de  cette  tirade  sont  une  imi- 
tation de  ceux  que  Cornélie  adresse  à  César  dans  la  scène  iv  de 
l'acte  m  de  la  Mort  de  Pompée. 

'  «  Estant  donc  ce  roy  Porus  pris ,  Alexandre  lui  demanda  com- 
•  ment  il  le  traiteroit.  Porus  lui  respondit  qu'il  le  traitast  en  roy.  » 
Plut.  ,  Fie  dt Alexandre^  chap.  xix. 


424  ALEXANDRE. 

{àCléofile.) 
Ce  traitement,  madame,  a  droit  de  vous  surprendre'; 
Mais  enfin  c  est  ainsi  que  se  venge  Alexandre. 
Je  vous  aime;  et  mon  cœur,  touché  de  vos  soupirs, 
Voudroit  par  mille  morts  venger  vos  déplaisirs. 
Mais  vous-même  pourriez  prendre  pour  une  offense 
La  mort  d'un  ennemi  qui  n'est  plus  en  défense  : 
Il  en  triompheroit;  et,  bravant  nia  rigueur,* 
Porus  dans  le  tombeau  descendroit  en  vainqueur. 
Souffrez  que,  jusqu'au  bout  achevant  ma  carrière, 
J'apporte  à  vos  beaux  yeux  ma  vertu  toute  entière. 
Laissez  régner  Porus  couronné  par  mes  mains; 
Et  commandez  vous-même  au  reste  des  humains. 
Prenez  les  sentiments  que  ce  rang  vous  inspire; 
Faites,  dans  sa  naissance,  admirer  votre  empire; 
Et  regardant  l'éclat  qui  se  répand  sur  vous,  » 
De  la  sœur  de  Taxile  oubliez  le  courroux. 

AXIANE. 

Oui,  madame,  régnez;  et  souffrez  que  moi-même 
J'admire  le  grand  cœur  d'un  héros  qui  vous  aime. 
Aimez ,  et  possédez  l'avantage  charmant 

*  Oui;  car,  jusqu'à  ce  moment,  Cléofile  n'a  vu  dans  Alexandre 
qu'un  esclave  soumis,  qu'un  adorateur  servile.  Mais  ce  qui  a  bien 
plus  droit  de  surprendre  les  lecteurs,  c'est  qu'Alexandre,  qui  vient 
de  sig;naler  son  grand  cœur  par  un  acte  héroïque  de  clémence,  en 

• 

demande  pour  ainsi  dire  pardon  à  sa  maîtresse  ;  c'est  qu'après  avoir 
parlé  le  langage  d'un  grand  homme,  il  apporte  sa  vertu  aiLxheaux 
yeux  de  Cléofile.  Axiane  elle-même ,  la  fière  et  indomptable  Axianc, 
se  rabaisse  au  rang  des  femmes  les  plus  ordinaires ,  lorsqu'elle  com- 
plimente Cléofile  sur  davantage  charmant  qu  elle  possède  d'étit  ado- 
rée d'un  amant  que  toute  la  terre  adore.  (  G.  ) 
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De  voir  toute  la  terre  adorer  votre  amant. 

PORUS. 

Seigneur,  jusqu'à  ce  jour  l'univers  en  alarmes 
Me-forçoit  d'admirer  le  bonheur  de  vos  armes  ; 
Mais  rien  ne  me  forçoit,  en  ce  commun  effroi , 
De  reconnoître  en  vous  plus  de  vertu  qu'en  moi. 
Je  me  rends  ;  je  vous  cède  une  pleine  victoire  :• 
Vos  vertus,  je  l'avoue,  égalent  votre  gloire. 
Allez,  seigneur;  rangez  l'univers  sous  vo^lois; 
Il  ine  verra  moi-même  appuyer  vos  exploita  : 
Je»vous  suis;  et  je  crois  devoir  tout  entreprendre 
.Pour  lui  donner  un  maître  aussi  grand  qu'Alexandre  * . 

CLÉOFILE. 

Seigneur,  que  vous  peut  dire  un  cœur  triste,  abattu? 
Je  ne  murmure  point  contre  votre  vertu  : 
Vous  rendez  à  Porus  la  vie  et  la  couronne; 
Je  veux  croire  qu'ainsi  votre  gloire  l'ordonne; 
Mais  ne  me  pressez  point  :'en  l'état  où  je  suis. 
Je  ne  puis  que  me  taire,  et  pleurer  mes  ennuis. 

ALEXANDRE. 

Oui,  madame,  pleurons  un  ami  si  fidèle^; 

'  Le  vers  est  beau;  mais  le  sentiment  qu'il  exprime  est-il  digne 
de  Porus?  Après  avoir  fait  .éclater  dans  tout  le  cours  de  la  pièce  un 
enthousiasme  aussi  vif  pour  la  liberté  de  son  pays;  aprè.^  avoir  si 
vaillamment  combattu  pour  maintenir  son  indépendance,  convient- 
il  à  Porus  de  conspirer  contre  la  liberté  du  monde,  et  de  tout  en- 
treprendre pour  lui  donner  un  maître,  quelque  grand  qu'on  le  sup- 
pose? Cet  éljin  de  la  reconnoissancc  nVst-il  pas  trop  peu  mesuré? 
Et  Porus, en  parlant  ainsi,  ne  dément-il  pas  le  caractère  que  le  poète 
lui  a  donné  dans  toute  la  pièce?  Racine,  dans  cet  endroit ,  se  con- 
forme à  l'histoire,  mais  non  pas  aux  règles  du  théâtre.  (  G.  ) 

*  Gomme  Alexandre  est  amoureux  de  la  sœur  de  Taxile,  il  faut 
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Faisons  en  soupirant  éclater  notre  zélé; 
Et  qu'un  tombeau  superbe  instruise  l'avenir 

Et  de  votre  douleur  et  de  mon  souvenir  ■• 

• 

lui  pardonner  cet  ëloge  d'un  traître ,  ou  plutôt  il  faut  pardonnerao 
jcunfî  poète  une  faute  où  tant  d^exempies  Tentrainoient.  (L  R.) 

'  Le  grand  défaut  qui  régne  dans  cette  pièce,  dit  Louis  Racme, 
est  un  amour  qui  en  paroit  faire  tout  le  nœud,  tandis  qn*un  des  plus 
glorieux  exploits  d'Alexandre  n*en  paroit  que  Tépisode.  On  étoitt 
lorsque  cette  pièce  parut,  si  accoutumé  à  ces  romans  oi!i  lesbéroi 
de  l'antiquité  sont  changés  en  de  fades  galants,  qu'Alexandre  mène 
ne  parut  pas  assez  doucereux.  Au  reste,  on  reconnoit  ici  une  imi- 
tation noniinuelle  de  Corneille,  non  seulement  dans  le  style, mas 
encore  dans  le  sujet.  Corneille  avoit  mis  Jules  César  sur  la  seine; 
Racine  essaya  d'y  mettre  Alexandre.  Corneille  avoit  présenté  G^ 
sar  amoureux  de  Cléopâtre,  Racine  offrit  Alexandre  amoareniiie 
Cléofile.  Corneille  avoit  peint  la  générosité  de  César  envers  un  en- 
nemi mort  ;  Racine  peignit  la  générosité  d'Alexandre  envers  oo 
ennemi  vaincu  et  mourant. 

Il  est  tout  simple  que  Racine ,  alors  très  jeune ,  n'ait  pas  cru  pou- 
voir faire  mieux  que  de  modeler  son  Alexandre  sur  le  César  deGo^ 
neitle.  Heureusement  le  succès  d'Alexandre  n'empêcha  pas  son  au- 
teur de  s'ouvrir  une  route  nouvelle.  Il  fit  Andromaque;  et  l'on  peut 
dire  avec  La  Harpe  qu'il  y  a  un  demi-siècle  entre  ces  deux  ou- 
vrages. 

Du  reste,  il  est  juste  de  remarquer  avec  le  même  critique,  que 
c'est  la  première  de  nos  pièces  qui  ait  été  écrite  avec  cette  élégance 
qui  consiste  dans  la  propriété  des  termes,  dans  la  noblesse  de  lei* 
pression,  da-is  le  nombre  et  la  cadence  du  vers.  Ce  mérite  qaeiau- 
teur  porta  df'puis  infiniment  plus  loin,  et  le  caractère  de  Porus, 
marquoieut  déjà  un  progrès  dans  sa  composition. 


FIN    d'aLEXANDRE. 
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soin  de  la  conduite  de  ma  tragédie;  on  savoit 
que  vous  m  aviez  prêté  quelques  unes  de  vos 
lumières  pour  y  ajouter  de   nouveaux  orne- 
ments; on  savoit  enfin  que  vous  laviez  hono- 
rée de  quelques  larmes  dès  la  première  lecture 
que  je  vous  en  fis.  Pardonnez-moi,  MADAME, 
si  j  ose  me  vanter  de  cet  heureux  commeoo6 
ment  de  sa  destinée.  Il  me  console  bien  glo- 
rieusement de  la  dureté  de  ceux  qui  ne  vou- 

« 

droient  pas  s'en  laisser  toucher.  Je  leur  permels 
de  condamner  \ Andromaque  tant  qu'ils  vou- 
dront, pourvu  qu'il  me  $oit  permis  d'appeler 
de  toutes  les  subtilités  de  leur  esprit  au  coeur 
de  Votre  Altesse  Royale. 

Mais ,  MADAME ,  ce  n'est  pas  seulement  du 
cœur  que  vous  jugez  de  la  bonté  '  d'un  ouvrage, 
c'est  avec  une  intelligence  qu'aucune  fausse 
lueur  ne  sauroit  tromper.  Pouvons-nous  mettre 
sur  la  scène  une  histoire  que  vous  ne  possédiez 
aussi  bien  que  nous?  Pouvons-nous  faire  jouer 
une  intrigue  dont  vous  ne  pénétriez  tous  les 

'  Cette  construction  est  darç  et  embarrassée.  Le  reste  ae 
l'épître  est  élégant,  délicat,  digne  de  la  princesse  à  qui  elle  «t 
adressée.  (G.  ) 
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ressorts?  Et  pouvons-nous  concevoir  des  sen- 
timents si  nobles  et  si  délicats  qui  ne  soient 
infiniment  au-dessous  de  la  noblesse  et  de  la 
délicatesse  de  vos  pensées? 

On  sait,  MADAME,  et  Votre  Altesse  Royale 
a  beau  s'en  cacher,  que  dans  ce  haut  degré  de 
gloire,  où  la  nature  et  la  fortune  ont  pris  plai- 
sir de  vous  élever',  vous  ne  dédaignez  pas  cette 
gloire  obscure  que  les  gens  de  lettres  s^étoient 
réservée.  Et  il  semble  que  vous  ayez  voulu  avoir 
autant  d'avantage  sur  notre  sexe,  par  les  con- 
Qoissances  et  par  la  solidité  de  votre  esprit,  que 
vous  excellez  dans  le  vôtre  par  toutes  les  grâces 
qui  vous  environnent.  La  cour  vous  regarde 
comme  Tarbitre  de  tout  ce  qui  se  fait  d'agréable. 
Et  nous,  qui  travaillons  pour  plaire  au  public, 
nous  n^avons  plus  que  faire  de  demander  aux 
savants  si  nous  travaillons  selon  les  règles  :  la 
régie  souveraine  est  de  plaire  à  Votre  Altesse 
Royale. 

Voilà,  sans  doute,  la  moindre  de  vos  excel- 

Ont  pris  plaisir  de  votis  élever  :  on  poiivoit  peut-être  sVxpri- 
>ner  ainsi  du  temps  de  lUcine;  Tusaj^e  n  admet  plus  cette  façun 
de  parler  :  on  dit  prendre  plaisir  à  <y  ueLj  ue  chose.  (  G.  ) 
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lentes  c[ualités.  Mais,  MADAME,  c'est  la  seule 
dont  j'ai  pu  parler  avec  quelque  connoissance; 
les  autres  sont  trop  élevées  au-dessus  de  moi 
.le  n'en  puis  parler  sans  les  rabaisser  par  la  fol 
blesse  de  mes  pensées,  et  sans  sortir  de  la  pni 
tonde  vénération  avec  laquelle  je  suis. 


DK  VOTRE  ALTESSli  KOïALE, 


PREMIERE  PREFACE 


Mes  personnages  sont  si  femeux  dans  Fantiquité , 
qae,  pour  peu  qu'on  la  connoisse,  on  verra  fort  bien 
que  je  les  ai  rendus  tels  que  les  anciens  poètes  nous 
les  ont  donnés*  :  aussi  n'ai-je  pas  pensé  qu'il  me  fût 
permis  de  rien  changer  à  leurs  mœurs.  Toute  la  li- 
berté que  j'ai  prise,  c'a  été  d'adoucir  un  peu  la  féro- 
cité de  Pyrrhus ,  que  Sénéque ,  dans  la  Troade ,  et 
Virgile,  dans  le  second  livre  de  l'Enéide,  ont  pous- 
sée beaucoup  plus  loin  que  je  n'ai  cru  le  devoir  faire  ; 
encore  s'est-il  trouvé  des  gens  qui  se  sont  plaint  qu'il 
s'emportât  contre  Andromaque^  et  qu'il  voulût  épou- 
ser  une  captive  à  quelque  prix  que  ce  fut;  et  j'avoue 
qu'il  n'est  pas  assez  résigné  à  la  volonté  de  sa  maî- 
tresse, et  que  Céladon  a  mieux  connu  que  lui  le  par- 
fadt  amour.  Mais  que  feire?  Pyrrhus  n'avoit  pas  lu 

'  Les  premières  préfaces  de  Racine  sont  presque  toujours  cha- 
grines. Aigri  par  des  critiques  souvent  fausses  et  injustes,  il  cum- 
mence  par  exhaler  son  dépit  en  sarcasmes  amers  ;  mais  la  réflexion 
tempère  sa  sensibilité,  et  la  seconde  préface  montre  un  auteur 
raisonnable,  disposé  à  reconnoitre  ses  fautes,  à  profiter  des  ob- 
servations sages,  et  à  mépriser  les  mauvaises  plaisanteries.  (G.) 

*  Racine  s'aveugloit  lui-même  :  il  n'a  point  rendu  Pyrrhus  et 
Aodromaque  tels  que  les  anciens  nous  les  ont  donnés  ;  et  il  ne 
le  poovoit  pas.  Non  seulement  il  lui  étoit  permis  de  changer  quel- 
qoe  chose  à  leurs  mœurs,  mais  il  le  devoii  s'il  vouloit  réussir.  (G.) 

I.  28 
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nos  romans;  il  ëtoit  violent  de  son  naturel,  et  tous 
les  héros  ne  sont  pas  fiiits  paui:  étrt  des  Céladons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  public  m^a  été  trop  favorable 
pour  m'enibarrasser  du  chagrin  particulier  de  deux 
ou  trois  personnes  qui  voudroient  qu^on  réformât 
tous  les  héros  de  l'antiquité  pour  en  faire  des  héros 
parfaits.  Je  trouve  leur  intention  fort  bonne  de  vou- 
loir qu'on  ne  mette  sur  la  scène  que  des  hommes  im- 
peccables; mais  je  les  prie  de  se  souvenir  que  ce 
n'est  point  à  moi  de  changer  les  régies  du  théâtre. 
Horace  nous  recommande  de  peindre  Achille  farou- 
che, inexorable,  violent,  tel  qu'il  étoit,  et  tel  qucm 
dépeint  son  fils.  Aristote ,  bien  éloigné  de  nous  de- 
mander des  héros  parfaits ,  veut  au  contraire  que  les 
personnages  tragiques,  c'est-à-dire  ceux  dont  le  mal- 
heur fait  la  catastrophe  de  la  tragédie,  ne  soient  ni 
tout-à-fait  bons,  ni  tout-à-fait  méchants.  Il  ne  veut  pas 
qu'ils  soient  extrêmement  bons,  parceque  la  puni- 
tion d'un  homme  de  bien  exciteroit  plus  Tindignation 
que  la  pitié  du  spectateur;  ni  qu'ils  soient  méchaots 
avec  excès,  parcequ'on  n'a  point  pitié  d'un  scél.érat. 
Il  faut  donc  qu'ils  aient  une  bonté  médiocre,  c'est-à- 
dire  une  vertu  capable  de  foiblesse ,  et  qu'ils  tombent 
dans  le  malheur  par  quelque  faute  qui  les  fasse  plain- 
dre sans  les  faire  détester. 


SECONDE  PREFACE. 


Virgile  au  troisième  livre  de  rÉnéide  :  c'est  Énée 
{oi  parle  : 

littoraqae  Epiri  legimus ,  portoque  subimas  ' 
Ghaonio,  et  celsam  Buthroti  ascendimus  orbeni-.. 


Solemnes  tam  forte  dapes ,  et  tristia  dona...  * 

I^babat  cineii  Andromache,  Manesque  vocabat 
Hfictoreum  ad  tumulum ,  viridi  quém  cespite  inanem , 
Ml  çeminas ,  causam  lacrymis ,  sacraverat  aras... 


Dejedt  vuhum,  et  demissâ  voce  locuta  est  '  : 

«'G  felix  una  ante  alias  Priaméia  virgo , 

«  Hostilem  ad  tumulum,  Trojs  sub  mœnibas  altiç 

«  Jossa  mon,  quae  sortitus  non  pertulit  uUos , 

«  Nec  victoris  heii  tetiçit  captiva  cubile  ! 

«  Nos ,  patrià  incensà ,  diversa  per  œquora  vectœ , 

«  Stirpis  Achilles  fastus ,  juveuemque  superbum, 

«  Servitio  enixœ ,  tulimus ,  qui  deindc  secutus 

« Ledsam  Hermionem,  Lacedaemoniosque  hymeaaeos.. 


'  Vers  292  et  293.    '  V.  3oi.    V.  3o3  à  3o5.    *  V.  320  à  332. 

23. 
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«  Ast  illum,  ereptae  magDO  inflammatus  amore 
M  CoDJugis,  et  scelerum  Furiis  agptatus,  Orestes 
«  Excipit  incautum,  patriasque  obtruncat  ad  aras  '.  » 

Voilà,  en  peu  de  vers,  tout  le  sujet  de  cette  tra- 
gédie; voilà  le  lieu  de  la  scène ,  Faction  qui  s'y  passe, 
les  quatre  principaux  acteurs ,  et  même  leurs  carac- 
tères, excepté  celui  dUermione,  dont  la  jalousie  et:::; 
les  emportements  sont  assez  marqués  dans  FAndro- — 
maque  d'Euripide. 

C'est  presque  la  seule  chose  que  j'emprunte  ici  d^& 
cet  auteur.  Car,  quoique  ma  tragédie  porte  le  mêm^ 
nom  que  la  sienne,  le  sujet  en  est  pourtant  trèsdif- 

'  «  Après  avoir  côtoyé  le  rivage  d'Épire,  pous  entrons  dans  un 
port  de  la  Ghaonie,  et  gravissons  la  colline  sur  laquelle  s'élèvela 
ville  de  Buthrote....  C'étoit  le  jour  solennel  où  la  triste  Andro- 
maque  honoroit  les  cendres  de  son  époux  par  des  offrandes  et  des 
libations  funèbres.  Elle  invoquoit  les  mânes  d'Hector  auprès  de 
deux  autels  qu'elle  lui  avoit  consacrés,  et  d'un  tombeau  de  gazon, 
vain  monument  qui  renouveloit  sa  douleur...  Elle  baissa  les  jeni» 
et  d'une  voix  plaintive  :  «  O  Polyxène!  ô  la  plus  heureuse  des  filles 
«  de  Priam  î  condamnée  à  mourir  sur  le  tombeau  d'un  ennemi  au 
«  pied  des  hautes  murailles  de  Troie ,  tu  ne  souffris  pas  d'autres 
«  malheurs  ;  le  sort  ne  te  donna  point  un  m.iitre,  et,  captive,  tu 
«  n'entras  point  dans  le  lit  d'un  vainqueur.  Et  moi,  j'ai  vu  ma  patrie 
«  dévorée  par  les  flammes  ;  j'ai  été  tramée  de  mer  en  mer  ;  esclave, 
«  il  m'a  fallu  supporter  et  les  dédains  de  la  famille  d'Achille  et  les 
«  transports  d'un  guerrier  superbe  !  Devenue  mère  enfin,  je  me 
«  suis  vue  abandonnée  pour  la  fille  d'Hélène  et  l'alliance  du  roi  de 
«  Lacédémone...  Cependant^  égaré  par  l'amour,  tourmeuté  parles 
«  Furies,  Oreste  surprend  le  ravisseur  de  son  épouse,  et  l'immole 
«  au  pied  des  autels  de  sa  patrie.  » 
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trièrent.  Andromaque,  dans  Euripide,  craint  pour  la 
^ie  de  Molossus,  qui  est  un  fils  qu'elle  a  eu  de  Pyr- 
rhus ,  et  qu'Hermione  \eut  faire  mourir  avec  sa 
mère.  Mais  ici  il  ne  s  agit  point  de  Molossus  :  Andro-  • 
maque  ne  connoît  poiqt  d'autre  mari  qu'Hector,  ni 
d'autre  fils  qu  Astyanax.  J'ai  cru  en  cela  me  confor- 
mer à  ridée  que  nous  avons  maintenant  de  cette 
princesse.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  entendu  parler 
d' Andromaque  ne  la  connoissetit  guère  que  pour  la 
veuve  d'Hector  et  pour  la  mère  d' Astyanax.  On  ne 
croit  point  qu'elle  doive  aimer  ni,un  autre  mari ,  ni  un 
autre  fils'  ;  et  je  doute  que  les  larmes  d' Andromaque 
eussent  fait  sur  Tesprit  de  mes  spectateurs  Timpres- 
sien  qu'elles  y  ont  faite,  si  elles  avoient  coulé  pour 
un  autre  fils  que  celui  qu'elle  avoit  d'Hector. 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  obligé  de  faire  vivre  Astya- 
nax un  peu  plus  qu'il  n'a  vécu;  mais  j'écris  dans  un 
pays  où  cette  liberté  ne  pouvoit  pas  être  mal  reçue. 
Car,  sans  parler  de  Ronsard ,  qui  a  choisi  ce  même 
Astyanax  pour  le  héros  de  sa  Franciadie,  qui  ne  sait 
que  Ton  fait  descendre  nos  anciens  rois  de  ce  fils 
d'Hector,  et  que  nos  vieilles  chroniques  sauvent  la 
vie  à  ce  jeune  prince ,  après  la  désolation  de  son 


^  '  Les  Grecs  croyoient  qu'elle  le  pouvoit  sans  cesser  d'être  inté- 
ressante. Cette  délicatesse  de  sentiments  qui  élève  une  femme  au- 
dessus  de  son  sexe  étoit  inconnue  à  la  nation  la  plus  polie  de 
Tantiquité.  Racine  parle  avec  une  modeste  simplicité  d'une  de  s(*s 
plus  belles  conceptions.  (G.) 
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pays,  pout*  en  &ire  le  fondateur  de  notie  monar- 
chie? 

^[]lombien  Euripide  a-^t-il  été  plus  hardi  dans  sa  tra- 
gédie d'Hélène  1  il  y  choque  ouvertement  la  créance 
commune  de  toute  la  Grèce;,  il  suppose  qu'Hélène 
n'a  jamais  mis  le  pied  dans  Troie;  et  qu'apirès  Tem- 
brasement  de  cette  ville,  Ménélas  trouve  fsé.  femme 
en  Egypte,  d'où  elle  nétoit  point  partie,  tout  cela 
fondé  sur  une  opinion  qui  n  étoit  reçue  que  parmi 
les  Égyptiens,  comme  on  le  peut  voir  dans  Héro- 
dote'. 

Je  ne  crois  pas  que  j'eusse  besoin^de  cet  eicemple 
d'Euripide  pour  justifier  le  peu  de  liberté  que  j'ai 
prise.  Car  il  y  a  bien  de  la  différence  entré  détruite 
le  principal  fondement  d'une  fable,  et  en  altérer 
quelques  incidents ,  qui  changent  presque  de  fiice 
dans  toutes  les  mains  qui  lés  traitent  Ainsi  Achille, 
selon  la  plupart  des  poëtes  ,  ne  peut  être  blessé 
qu'au  talon ,  quoique  Homère  le  fasse  blesser  au 
bras  2,  et  ne  le  croie  invulnérable  en  aucune  partie 
de  son  corps.  Ainsi  Sophocle  fait  mourir  Jocaste 
aussitôt  après  la  reconnoissance  d'OEdipe  3,  tout  au 
contraire  d'Euripide  qui  la  fait  vivre  jusqu'au  com* 
bat  et  à  la  mort  de  ses  deux  fils  ^.  Et  c'est  à  propos 
de  quelques  contrariétés  de  cette  nature  qu'un  an- 

*  Liv.  II.  Ëuterpe.     ^  Iliade ,  chant  XXI. 

^  Après  la  troisième  scède  du  quatrième  acte  à* Œdipe.  (O.) 

*  Voyez  le  dernier  acte  des  Phéniciennes,  (G.) 


SECONDE  PRÉFACE.  439 

cien  commentateur  de  Sophocle  remarque  fort  bien  ', 
«  Qu'il  ne  faut  point  s  amuser  à  chicaner  les  poètes 
a  pour  quelques  changements  qu'ils  ont  pu  faire  dans 
«  la  fable;  mais  qu'il  faut  s'attacher  à  considérer  Tex- 
«cellent  usage  quils  ont  fait  de  ces  changements, 
«  et  la  manière  ingénieuse  dont  ils  ont  su  accommo- 
cc  der  la  fable  à  leur  sujet.  » 

'  Sophoclis  Electra.  (R.) 


PERSONNAGES. 


ANDROMAQDE,  veuve  d'Hector,  captive  de  Pyr- 
rhus. 

PYRRHUS,  fils  d'Achille,  roi  d'Épire. 

ORESTE,  fils  d'Agamemnon. 

HERMIONE ,  fille  d'Héléae ,  accordée  avec  Pyrrhus , 

PYLADE ,  ami  d'Oreste. 

CLÉONE ,  confidente  d'Hermione. 

CÉPHISE,  confidente  d'Andromaque. 

PHOENIX,  gouverneur  d'Achille ,  et  ensuite  de  Pyr- 
rhus. 

surfE  d'oreste. 


La  scène  est  à  Buthro te,  ville  d'Épire,  dans  une  salle 

du  palais  de  Pyrrhus. 


i 


«• 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

ORESTE,  PYjLADE. 

ORESTE. 

Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle  ', 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle  ; 

'  Cette  rencontre  d*Oreste  et  de  Pylade  est  l'effet  du  hasard . 
mais  elle  n*a  rien  d*inTraiseniblable.  Elle  ne  ressemble  point  à  ces 
reconnoissances  qui  paroissent  n'avoir  été  ima(];inées  que  pour  le 
besoin  de  Fintrigue.  Aristote  approuve  ce  moyen  tragique ,  mai> 
il  ne  cite  que  deux  exemples  de  son  emploi  heureux ,  tant  il  est 
rare  de  ne  pas  échouer  dans  de  pareilles  situations  !  Dans  cette 
|ttèce,  Racine  n'imite  plus  personne,  et  se  montre  digne  d'être 
imite  lui-même  ;  ce  n'est  plus  un  disciple ,  un  émule  de  Corneille  : 
c'est  Racine  qui  se  révèle  au  public  avec  un  ton ,  un  style ,  une 
manière,  qui  lui  appartiennent,  avec  des  traits  qui  lui  sont  propres, 
et  lui  composent  une  physionomie  particulière. 

L'apparition  d'Andromaquc  est  dans  Thistuire  de  Tart  drama- 
tique un  événement  presque  aussi  fameux  que  la  naissance  du 
Cid  :  notre  théâtre  acquit  un  modèle  de  plus.  Ce  premier  chef- 
d'œuvre  de  Racine  excita  un  enthousiasme  presque  aussi  vif. 
souleva  contre  l'auteur  presque  autant   d'ennemis,  et  fit  éclor* 
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Et  déjà  son  courroux  semble  s'être  adouci  ■ 
Depuis  qu'elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindre  ici^ 

à-peu-près  autant  de  critiques  que  le  premier  chef-d* œuvre  de 
Corneille. 

Racine  a  des  pièces  plus  parfaites  qu*Andromaqiie ,  il  n'en  i 
point  où  il  y  ait  plus  d*dlan  et  de  verre  ;  par-tout  on  y  reconooit 
le  jet  d\in  talent  jeune  et  vigoureux:  tout  est  en  mouvemeiK) 
lout  est  on  feu;  les  intérêts  se  croisent,  les  passions  se  heorteat 
Deux  amants  furieux  qui  poursuivent  des  ingrates;  deux  {ffi» 
cesses  désespérées,  lune  d'être  aimée,  Fautre  de  ne  pas  Félie; 
deux  amis  prêts  à  se  dévouer  Tun  pour  Tautre  ;  une  mère  très-  ' 
bianie  pour  les  jours  de  son  fils  ;  une  veuve  qui  veut  s'imnokr 
aux  cendres  d'un  époux  ;  l'héroïsme  de  la  tendresse  maternelle j 
le  sublime  de  la  foi  conjugale ,  le  triomphe  de  l'amitié  parmi  lei 
fureurs  et  les  vengeances,  au  milieu  des  crimes  de  l'amour; de 
tous  ces  éléments  se  compose  un  ouvrage  éminemment  draiBi- 
tiqiie,  plein  d'action ,  de  chaleur  et  de  vie.  (G.) 

'  La  fortune  d'Orestc  n'est  autre  chose  que  le  génie  qui  lic- 
compagnoit,  et  présidoit  à  ses  actions  suivant  le  système  dei  io- 
niens. Ce  génie  peut  être  pcrsunnitié;  et  Néron  dit  fort  bien,  pour 
exprimer  l'ascendant  que  sa  mère  a  pris  sur  loi  (fn'tonn., actH) 
se.  Il)  (G.), 

Mon  génie  étonné  tremble  devant  le  tien. 

'  Horace  veut  qu'Oreste  soit  toujours  un  personnage  triite, 
tristis  Orestes^  Art  poét.  Ce  précepte  d'Horace  est  bien  exéCBt^ 
dans  cette  pièce  ;  Oreste  n'y  dit  rien  qui  ne  témoigne  un  hoiBiM 
plongé  dans  la  mtnancolie.  Ce  n'est  plus  à  la  vérité  cet  Oreste 
poursuivi  par  les  Furies,  qui  va  s'asseoir  sur.  cette  pierre  dont  « 
'•st  parlé  dans  Pansanias,  et  y  trouve  un  soulagement  à  se»  W" 
riîurs.  Quoique  absous  du  meurtre  de  sa  mère  par  Taréopsg^i 
quoique  lavé  de  ce  crime  par  une  célèbre  expiation  che»  les  Tr*- 
zénions,  les  Furies  n'avoient  cessé  de  le  tourmenter;  et  il  n'en w» 
entièrement  délivré  qu'après  avoir  enlevé  dans  la  Tauridc  la  i^^ 
de  Diane.  Alors  il  songea  à  ravoir  Hermione  que  Pyrrhus  a^' 
rpouséc.  Il  n'étoit  donc  plus  poursuivi  par  les  Furies  quand  îl  ^^ 
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[ui  l'eût  dit ,  qu'un  rivage  à  mes  vœux  si  funeste 
résenteroit  d'abord  Pylade  aux  yeux  d'Oreste  »  ; 
[u  après  plus  de  six  mois  que  je  t'avois  perdu , 
la  cour  de  Pyrrhus  tu  me  serois  rendu  ? 

PYLADE. 

eoretids  grâces  au  ciel,  qui  m'arrétant  sans  cesse 

embloit  m'avoir  fermé  le  chemin  de  la  Grèce , 

•epuis  le  jour  fatal  que  la  fureur  des  eaux , 

resque  aux  yeux  de  FÉpire ,  écarta  nos  vaisseaux^. 

imibien,  dans  cet  exil,  ai-je  souffert  d'alarmes  ! 

ombien  à  vos  malheurs  ai-je  donné  de  larmes, 

raignant  toujours  pour  vous  quelque  nouveau  danger 

|ae  ma  triste  amitié  ne  pouvoit  partager  ! 

UNtout  je  redoutois  cette  mélancolie 

^  j'ai  vu  si  long-temps  votre  ame  ensevelie^; 


firhas;  mais  il  étoit  toujours  poursuivi  par  les  remords  de  sa 
>n8cieiice ,  par  les  Furies  de  ses  crimes,  comme  dit  Virgile,  Sce- 
ntm  t'unis agitatus  Orestes:  c'est  pourquoi,  au  d^uouement,  il 
"oît  voir  revenir  les  Furies.  Dans  ceite  pièce  il  ne  parle  jamais  dn 
ctDtre  de  sa  mère;  et  Hermioue  elle-même,  au  milieu  de  sa  fu- 
•Qf)  ne  lui  reproche  pas  ce  crime,  dont  elle  lui  parle  dans  la 
ttre  &ite  par  Ovide.  La  vue  d*un  homme  souillé  du  sang  de  sa 
i>%  eût  été  odieuse  aux  spectateurs.  Le  pgëte  a  si  bien  ménagi- 
I choses,  qu*Oreste  paroît  accablé  de  tristesse,  sans  qu'on  en 
Qpçonne  la  véritable  raison.  (  L.  R.  ) 

Var.   Qui  m'eût  dit  qu'un  rivage  à  mes  vœux  si  funeste 
Présenteroit  d'abord  Pylade  aux  yeux  d'Oreste  ? 

Var.  Depuis  le  jour  fatal  que  la  fureur  des  eaux. 

Presque  aux  yeux  de  Mycêne ,  écarta  nos  vaisseaux. 

On  est  d'autant  plus  frappé  de  la  nuance  que  Kacine  a  mai  - 
^  etitreOreste et  Pylade,  que  ramitié  qui  fait  aujourd'hui  toutr 
*"  gloire  devoit  nécessairement  rapprocher  et  confondre  leurs 
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Je  craignois  que  le  ciel ,  par  un  cruel  secours, 

Ne  vous  offrît  la  mort  que  vous  cherchiez  toujours'. 

Mais  je  vous  vois ,  seigneur  ;  et ,  si  j'ose  le  dire, 

Un  destin  plus  heureux  vous  conduit  en  Épire: 

Le  pompeux  appareil  qui  suit  ici  vos  pas 

N'est  point  d  un  malheureux  qui  cherche  le  trépas. 

rangs.  Peut-être  eût-il  fallu  établir  entre  eux  une  égalité  parfaite. 
Mais  le  poète  en  a  jugé  tout  autrement;  il  a  cru  que  lescosTe 
nances  théâtrales  l'obligeoient  de  mettre  quelque  différence  cdM 
le  Hls  d*Agamemnon,  roi  des  rois,  représentant  la  Grèce  enliiK 
auprès  de  Pyrrhus ,  et  le  fils  de  Strophius,  petit  prince  de  UP^  ■ 
cide,  lequel  n*est  dans  l'Épire  qu*un  voyageur  obscur.  La  Haipe 
et  Geoffroy  approuvent  cette  distinction.  Quant  à  nous,  elknoos 
a  toujours  paru  nuire  à  Fintérét  qu'inspire  une  amitié  si  c^AR} 
et  qui  n*auroit  jamais  existé,  si  Oreste  eût  fiait  sentir  à  Pyladeh 
supériorité  de  son  rang.  Que  dans  TUiade  Nestor  représente  à 
Achille  que,  quoique  fils  d'une  déesse,  il  doit  respecter  Açamem- 
non,  à  cause  de  la  puissance  que  les  dieux  lui  ont  donnée;  cda 
se  conçoit,  parceque  Achille  a  reconnu  Agamemnon  ponr  son 
chef.  Mais  Oreste  n'est  pas  plus  le  chef  de  Pylade  qu  Achille  n'est 
Tami  d' Agamemnon.  Il  n'y  a  donc  nulle  similitude  entre  ces  deox 
cas,  ce  qu'il  falloit  bien  remarquer,  puisque  La  Harpe  a  ^onh 
s'appuyer  de  ce  dernier  exemple  pour  justifier  Racine.  Aa  reste, 
quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  adopte  à  ce  sujet,  noas  dironi 
avec  Geoffroy  que  si  Racine  a  cru  devoir  mettre  quelque  iûé^"^^ 
entre  Oreste  et  Pylade,  il  a  du  moins  relevé  le  rôle  de  cetillns^** 
ami,  par  la  noblesse  et  la  beauté  des  sentiments.  Son  langage  est 
touchant,  affectueux,  plein  de  douceur  et  de  charme;  enfin,  s® 
tendresse  pour  Oreste  est  peinte  dans  ses  discours ,  dans  ses  ac- 
tions, et  sur-tout  dans  la  belle  scène  où  il  promet  d'enlererHc** 
mione. 

'  C'est  ainsi  qu'un  habile  artiste  se  hâte  de  placer,  dans  Fexp** 
de  son  avant-scène,  tout  ce  qui  peut  fonder  ses  caractères  e*  * 
action.  Par  ces  quatre  vers,  Oreste  est  déjà  connu,  et  tout  le  ^* 
y  répondra.  (L.  ) 
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ORESTE. 

Sélas  !  cpii  peat  savoir  le  destin  qui  m  ainéae  ? 
Camonr  me  fiut  ici  chercher  une  inhumaine  '  : 
Mais  qui  sait  ce  qu'il  doit  ordonner  de  mon  sort. 
Et  si  je  viens  chercher  ou  la  vie  ou  la  mort? 

PTI.ADE, 

Quoi  !  votre  ame  à  Tamour  en  esclave  asservie 
8e  repose  sur  l«i  du  soin  de  votre  vie  ? 
,  Par  quel  charme,  oubliant  tant  de  tourments  soufferts  « 
PoQvez-vous  consentir  à  rentrer  dans  ses  fers  ^? 
Pensez-vous  qu  Hermione  «  a  Sparte  inexorable , 
Vous  prépare  en  Épire  un  sort  plus  favorable? 
Honteux  d'avoir  poussé  tant  de  vœux  superflus  -^ 
Voos  Tabhorriez  ;  enfin  «  vous  ne  m'en  parliez  plus  : 
Vous  me  trompiez ,  seigneur. 

ORESTE. 

Je  me  trompois  moi-nu^inr  ! 
Ami,  n'accable  point  un  maibeurcux  qui  t'aiinr4  : 
T'ai-je  jamais  caché  mon  cœur  et  mes  désirs? 

0 

'  Vamour  qui  fait  chercher  une  inhumaine.  Oln  nnt  enrorn  du 
*tyle  romanesque  que  Racine  fit  digjiaroitrc  du  tlii'âlrn.  On  n;- 
fvtte  de  trouver  quelquefois  dans  le  rôle  tra|^iqu(!  d'OrnNtr  un 
*^^age  si  peu  digne  du  représentant  de  toute  la  (rr^ce.  Mj.  ) 

*  Var.   Par  quels  charmes,  après  tant  de  toiirtnenl»  ton  fTrrlR. 
Peat-il  Toos  inviter  U  rentrer  dan*  les  fers? 

'  Expression  impropre,  que  nous  avon»  drja  rcfnarr|uf'r;  d;in< 
Alexandre.  On  forme  des  vœux ,  mai«)  on  ne  pou%%v  pas  den  vipu.i 
uomeille  a  dit  pousser  des  désirs;  mnU  on  Mait  que  C/omnilIn,  <iou- 
rént  modèle  de  sublime,  noM  rien  moins  que  cla<«4fqMf!  pour  l.i 
liedon.  (L.) 

*   Va  a.    Ami,  n'iosahe  point  un  mallicureiu  qui  l'aime 
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Tu  vis  naître  ma  flamme  et  mes  premiers  soupirs: 
Enfin,  quand  Ménélas  disposa  de  sa  fille 
En  faveur  de  Pyrrhus,  vengeur  de  sa  fiunille, 
Tu  vis  mon  désespoir  ;  et  tu  m'as  vu  depuis 
Traîner  de  mers  en  mers  ma  chaine  et  mes  ennuis. 
Je  te  vis  à  regret,  en  cet  état  funeste, 
Prêt  à  suivre  par-tout  le  déplorable  Qreste  », 
Toujours  de  ma  fureur  interrompre  fe  cour»  V 
Et  de  moi-même  enfin  me  sauver  tous  les  jours. 
Mais  quand  je  me  souvins  que,  parmi  tant  d'alarM; 
Hermione  à  Pyrrhus  prodiguoit  tous  ses  charipM^, 
Tu  sais  de  quel  courroux  mon  cœur  alors  épiis^ 

'  Le  grammairien  d'Olivet  ne  veut  pat  que  T^pithéte  iépiMk 
s^applique  aux  personnes  :  le  dictionnaire  de  racadémie  le  dffiai^; 
mais  la  poésie  s'affranchit  quelquefois  des  entraves  de  la  gna- 
maire.  Racine,  dans  ses  m*euleurs  ouvrages,  Esther  et  Atbalie, 
applique  si  heureusement  le  mot  déplorable  aux  personnes,  <p€ 
cela  doit  suffire  pour  le  faire  adopter.  (  G.  ) 

^  Le  cours  de  ma  fureur^  qui  ne  seroit  pas  ailleurs  une  exprès- 
sion  assez  juste ,  Test  ici  parfaitement ,  parcequ'il  s'agit  d'un  homme 
chez  qui  la  fureur  est  comme  un  état  habituel.  (L.  ) 

'  Louis  Racine  semble  se  ranger  à  l'avis  de  ceux  qui  ont  blâmé 
ce  vers;  non  qu'il  y  donne  un  sens  aussi  étendu  que  celai  qui» 
ont  cru  y  voir;  mais  il  aimeroit  mieux  réservoit  qujd  prod^voit. n^ 
servait  seroit  à  la  glace,  et  prodiguoit  est  excellent.  Ce  n'est  p>s 
seulement  parceque  cette  expression ,  prodiguoit  ses  charmes f  rew» 

«  ■ 

avec  une  élégance  heureuse  des  idées  toujours  délicates  à  manie"'» 
mais  ce  qui  en  fait  le  mérite  dans  la  bouche  d'Oreste,  c'est  li»'^ 
sion  naturelle  à  la  jalousie ,  qui  exagère ,  anticipe,  et  réalise  tout  ce 
qui  lui  fait  peur.  (  L.  ) 

*  Le  poète  veut  dire  un  amant  dépité,  courroucé.  Il  n'y  apc"*' 
être  qu'en  ce  sens  qu'on  peut  dire  épris  de  courroux;  mais  si  ^ 
courroux  d'Oreste  n'étoit  pas  inspiré  par  l'amoiir,  il  n'y  aoï^^ 
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en  Toubliaiit  punir  tous  ses  mépris  ' . 
roire  et  je  crus  ma  victoire  certaine  ; 
tous  mes  transports  pour  des  transports  de  haine 
nt  ses  rigueurs ,  rabaissant  ses  attraits, 
lis  ses  yeux  de  me  troubler  jamais, 
omme  je  crus  étouffer  ma  tendresse, 
aime  trompeur  j'arrivai  dans  la  Grèce*; 
ouvai  d'abord  ses  princes  rassemblés , 
péril  assez  grand  sembloit  avoir  troublés, 
rus.  Je  pensai  que  la  guerre  et  la  gloire 
is  plus  importants  rempliroient  ma  mémoire; 
les  sens  reprenant  leur  première  vigueur, 
ir  achéveroit  de  sortir  de  mon  cœur^. 
Imire  avec  moi  le  sort,  dont  la  poursuite 
courir  alors  au  piège  que  j'^vite4. 
ds  de  tous  côtés  qu'on  menace  Pyrrhus  ; 

ustesse  dans  Texpression ,  car  le  mot  épris  ne  peut  se  dire 
lassions  qui  ont  nne  sorte  d^analogie  avec  Tamour.  Racim' 
lire  sentir  qu  Orcste  se  plaisoit  dans  son  courroux  comme 
t  se  plait  quelquefois  dans  sa  douleur,  et  dans  ce  sens 
ion  est  très  belle. 

ne  avoit  mis  d'abord  au  lieu  de  punify  venger  tous  ses  mé- 
ligny  releva  cette  expression  comme  peu  exacte;  et  Ra- 
se corrigeant,  reconnut  la  justesse  de  la  critique.  (G.) 

.   Dans  ce  cahne  trompeur  j'arrivai  dans  la  Grèce. 

sens  sont  pris  ici  pour  Tame,  Tesprit,  comme  il  arrive 
?n  poésie;  mais  la  manière  dont  ce  mot  de  sens  est  placé 
une  toute  autre  idée  que  celle  du  poète,  et  c'çst  ce  qu'il 
iter.  De  plus,  achéveroit  de  sortir  n'est  rien  moins  qu*élé- 

••) 

.  Me  fait  courir  moi-même  au  piège  que  j'évite. 
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Toute  la  Grèce  éclate  en  murmures  confus: 
On  se  plaint  qu'oubliant  son  sang  et  sa  promesse 
Il  élève  en  sa  cour  lennemi  de  la  Grèce, 
Astyanax,  d'Hector  jeune  et  inalheureux  fils, 
Reste  de  tant  de  rois^ous  Troie  ensevelis. 
J'apprends  que  pour  ravir  son  enfance  au  supplice 
Andromaque  trompa  Tingénieux  Ulysse, 
Tandis  qu'un  autre  enfant ,  arraché  de  ses  bras^ 
Sous  le  nom  de  son  fils  fut  conduit  au  trépas. 
On  dit  que,  peu  sensible  aux  charmes  d'Hermione, 
Mon  rival  porte  ailleurs  son  cœur  et  sa  couronné. 
Ménélas,  sans  le  croire,  en  paroit  affligé, 
Et  se  plaint  d'un  hymen  si  long-temps  négligé. 
Parmi  les  déplaisirs  où  son  amé  se  noie, 
Il  s'élève  en  la  mienne  une  secrète  joie  : 
Je  triomphe  ;  et  pourtant  je  me  flatte  d'abord 
Que  la  seule  vengeance  excite  ce  transport. 
Mais  l'ingrate  en  mon  cœur  reprit  bientôt  sa  place: 
De  mes  feux  mal  éteints  je  reconnus  la  trace; 
Je  sentis  que  ma  haine  alloit  finir  son  cours; 
Ou  plutôt  je  sentis  que  je  l'aimois  toujours. 
Ainsi  de  tous  les  Grecs  je  brigue  le  suffrage. 
On  m'envoie  à  Pyrrhus  :  j'entreprends  ce  voyage. 
Je  viens  voir  si  l'on  peut  arracher  de  ses  bras 
Cet  enfant  dont  la  vie  alarme  tant  d'états.* 
Heureux  si  je  pouvois,  dans  l'ardeur  qui  me  presse, 
Au  lieu  d'Astyauax,  lui  ravir  ma  princesse! 
Car  enfin  n'attends  pas  que  mes  feux  redoublés 
Des  périls  les  plus  grands  puissent  être  troublés. 
Puisqu'après  tant  d'efforts  ma  résistance  est  vaine 
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Je  me  livre  en  aveugle  au  transport  qui  m'entraîne  '. 

J*aime  :  je  viens  chercher  Hermîone  en  ces  lieux ^, 

La  fléchir,  l'enlever,  ou  mourir  à  ses  yeux. 

Toi  qui  connois  Pyrrhus,  que  penses-tu  qu'il  fasse? 

Dans  sa  cour,  dans  son  cœur,  dis-moi  ce  qui  se  passe. 

Mon  Hermione  encor  le  tient-elle  asservi? 

Me  rendra-t-il,  l'yladc,  un  bien  qu'il  m'a  ravi-^? 

PYLADE. 

Je  vous  abuserois,  si  j'osois  vous  promettre 
Qu'entre  vos  mains,  seigneur,  il  voulût  la  remettre  : 
Mon  que  de  sa  conquête  il  paroisse  flatté. 
Pour  la  veuve  d'Hector  ses  feux  ont  éclaté; 
Il  Faime  :  mais  enfin  cette  veuve  inhumaine 
N'a  payé  jusqu'ici  son  amour  que  de  haine  ; 
Et  chaque  jour  encore  on  lui  voit  tout  tenter4 
Pour  fléchir  sa  captive,  ou  pour  l'épouvanter. 
De  son  fils  qu'il  lui  cache  il  menace  la  tête''^ 
£t  fait  couler  des  pleurs  qu'aussitôt  il  arrête. 
Hermione  elle-même  a  vu  plus  de  cent  fois 
Cet  amant  irrité  revenir  sous  ses  lois, 

'    Var.   Je  me  livre  en  avcufjlc  uu  dcutin  qui  n1Vfltr.lîlH^ 

»  Tout  le  caracti;re  <1'C) reste,  tr»u le  sa  roinliiite  dans  la  pièee  esi 
dans  ce»  vers,  qui  exeitent  déjà  un  (•ranil  intérêt.  ((î.  ) 

'    Var.    Me  rendra-t-il,  Pylade ,  un  cœur  qu'il  ni'n  ravi? 

4  Ce  vers  est  eondatnné  ]iar  la  {^rammaire,  et  absous  par  la 
claitd  du  86118.  Lui  se  rapporte  ^ranimatiealement  à  la  vfuva  inhu' 
mainCf  mais  il  est  évident  par  le  vers  suivant  qu'il  <loit  se  rappor- 
tera Pyrrhus.  Racine  auroit  pu  éviter  cette  faut(;,  en  substituant 
le  à  /ut,  ce  qui  scroit  plus  correct;  car  le  mot  lui,  qui  est  employé 
ici  comme  ré{][ime  direct,  ne  peut  jamais  s'employer  que  comme 
réffune  indirect. 

^   Var.    U  lui  cache  son  fils;  il  menarc  sa  tête 

I.  iÇ) 
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Et  de  ses  vœux  troublés  lui  rapportant  rhommage, 
Soupirer  à  ses  pieds  moins  d'amour  que  de  rage. 
Ainsi  n'attendez  pas  que  Ton  puisse  aujourd'hui 
Vous  répondre  d'un  cœur  si  peu  maître  de  lui  - 
Il  peut,  seigneur,  il  peut,  dans  ce  désordre  e](tréwe, 
Épouser  ce  qu'il  hait,  et  perdre  ce  qu'il  aime'. 

OHESTE. 

Mais  dis-moi  de  quel  œil  Hermione  peut  voir 
Son  hymen  différé,  ses  charmes  sans  pouvoir^. 

'    Va  R.    Épouser  ce  qu'il  hait ,  et  punir  ce  (pi'il  aime. 

Tout  le  sujet  de  la  pièce  est  dans  cette  peinture  admirable  an 
caractère  de  Pyrrhus.  On  sent  que  les  ëvènementâ  naîtront  tour-à* 
tour  des  espérances  ou  des  incertitudes  d«  ce  hdros.  Quelques  cri- 
tiques ont  blâmé  ce  caractère  :  ils  put  dit  que  Pjirrlias  mettant  un 
prix  à  la  protection  qu*il  accorde  £^u  fils  d'AQdromacpie,  manquoit 
à-la-fois  de  noblesse  et  de  générosité.  L'observation  serait  jaste, 
si  Pyrrhus  n'étoit  pas  aveuglé  par  le  sentiment  qui  te  roaitnse.  Il 
faut  au  contraire  louer  Racine  d'avoir  peint  avec  tant  de  boi^eur 
les  violences  de  la  passion,  e%  cela  sans  jamais  avilir  son  héros. 
Il  s'est  bien  gardé  d'offrir  à  pos  regards  ce  féroce  Pyruhus,  <pu 
égorge  au  pied  des  autels  un  vieillard  sans  défense.  Sa  barbarie, 
comme  sa  générosité,  lui  viennent  de  l'amour.  Racine  s'est  servi 
d'une  passion  terrible  pour  le  rapprocher  de  nos  mœurs,  et  cest 
ainsi  qu'il  a  pu  adoucir  le  caractère  de  I^rrhus  sans  blesser  les 
convenances.  Nous  ferons  la  même  observation  sur  le  caractère 
d'Androraaque.  Dans  Euripide,  c'est  une  femme  ambitieuse  ;  dans 
Virgile,  c'est  une  veuve  qui  pleure  son  mari  :  dans  Racine,  cest 
une  mère  qui  veut  sauver  son  fils ,  et  l'amour  matériel  la  rapproche 
de  nos  mœurs,  sans  que  les  mœurs  antiques  soient  jamais  blessées. 

*  Var.   Mais  dis-ipoi  de  quek  yeux  HermioiBe  peut  vqir 
Ses  attraits,  offensés  et  ses  yeux  sans  pouvoir. 

Subligni  s'égaya  sur  des  yeux  qui  voient  des  yeux,  et  Racine  refct 
les  deux  vers  comme  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
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PVLADE. 

Hermione,  seigneur,  au  moins  en  apparence, 
Semble  de  son  amant  dédaigner  Tinconstance, 
Et  croit  que,  trop  heureux  de  fléchir  sa  rigueur', 
Il  la  viendra  presser  de  reprendre  son  cœur. 
Mais  je  Tai  vue  enfin  me  confier  ses  larmes  : 
Elle  pleure  en  secret  le  mépris  de  ses  charmes  ; 
Toujours  prête  à  partir,  et  demeurant  toujours. 
Quelquefois  elle  appelle  Oreste  à  son  secours. 

ORESTE. 

Ah!  si  je  le  croyois ,  j'irois  bientôt,  Pylade, 
Me  jeter... 

PYLADE. 

Achevez,  seigneur,  votre  ambassade. 
Vous  attendez  le  roi  :  parlez,  et  lui  montrez 
Contre  le  fils  d'Hector  tous  les  Grecs  conjurés. 
Loin  de  leur  accorder  ce  fils  de  sa  maîtresse, 
Leur  haine  ne  fera  qu^irriter  sa  tendresse. 
Plus  on  les  veut  brouiller,  plus  on  va  les  unir 2. 

>    Var.   El  croit  qae ,  trop  henreutx  d'apaiser  »a  ri^,VLcnr. 

«  Le  mot  brouiller  ne  s'einplf>ie  (pière  dans  la  poésie  noble.  (L.) 
Il  faut  remarquer  ici  que  les  carac'tère!»  des  quatre  principaux 
personnages  sont  annoncés  dans  cette  première  srèue  :  Pyrrhus 
tentera  tout  ^our  Jiécliir  une  veuve  inhumaine  ou  pour  l\^pouvan~ 
ter;  Oreste  sera  toujours  incertain  s'il  doit  chercher  la  vie  ou  la 
mort;  Hernione  dédaignée  se  ftattcra  toujours  que  Pyrrhus  la 
viendra  presser  de  reprendre  son  cœur^  et  Ton  verra  que  ces  carac- 
tères une  fois  annoncés  ne  se  démentiront  point  dans  la  pièce. 
Toutes  ces  conditions,  requises  pour  une  bonne  exposition i,  sont 
observées  dans  cette  scèno.  (L.  H.  ) 

•jo. 
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Pressez  :  demandez  tout,  pour  ne  rien  obtenir. 

Il  vient. 

ORESTE. 

Hé  bien!  va  donc  disposer  la  cruelle 
A  revoir  un  amant  qui  ne  vient  que  pour  elle. 

SCENE  IL 

PYRRHUS,  ORESTE,  PHOENIX. 

ORESTE. 

Avant  que  tous  les  Grecs  vous  parlent  par  ma  voix, 
Souffrez  que  j'ose  ici  me  flatter  de  leur  choix  ', 
Et  qu'à  vos  yeux,  seigneur,  je  montré  quelque  joie 
De  voir  le  fils  d'Achille  et  le  vainqueur  de  Troie. 
Oui ,  comme  ses  exploits  nous  admirons  vos  coups: 
Hector  tomba  sous  lui ,  Troie  expira  sous  vous  ; 
Et  vous  avez  montré ,  par  une  heureuse  audace , 
Que  le  fils  seul  d'Achille  a  pu  remplir  sa  place. 
Mais ,  ce  qu'il  n'eût  point  fait ,  la  Grèce  avec  douleur 
Vous  voit  du  sang  troyen  relever  le  malheur, 
Et ,  vous  laissant  toucher  d'une  pitié  funeste. 
D'une  guerre  si  longue  entretenir  le  reste. 
Ne  vous  souvient-il  plus ,  seigneur,  quel  fut  Hector? 
Nos  peuples  affoiblis  s'en  souviennent  encor. 
Son  nom  seul  fait  frémir  nos  veuves  et  nos  filles  ; 
Et  dans  toute  la  Grèce  il  n'est  point  de  familles 
Qui  ne  demandent  compte  à  ce  malheureux  fils 

'    Va  R.   Souffrez  que  je  me  flatte  en  secret  de  leur  choix. 
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D'un  père  ou  d'un  époux  qu'Hector  leur  a  ravis. 
Et  qui  sait  ce  qu'un  jour  ce  fils  peut  entreprendre  '  ? 
Peut-être  dans  nos  ports  nous  le  verrons  descendre, 
Tel  qu'on  a  vu. son  père,  embraser  nos  vaisseaux, 
Et,  la  flamme  à  la  main ,  les  suivre  sur  les  eaux^. 
Oserai-je,  seigneur,  dire  ce  que  je  pense? 
Vous-même  de  vos  soins  craignez  la  récompense , 
Et  que  dans  votre  sein  ce  serpent  élevé 
Ne  vous  punisse  un  jour  de  l'avoir  conservé. 
Enfin,  de  tous  les  Grecs  satisfaites  l'envie, 
Assurez  leur  vengeance ,  assurez  votre  vie  : 
Perdez  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux, 

I 

^  Cette  idée,  ainsi  que  plusieurs  autres,  se  retrouve  dans  la 
Troade  de  Pradon;  mais  si  les  idées  sont  de  Pradon,  qui  les  avoit 
lui-même  empruntées  de  Sénéque,  la  poésie  est  de  Racine- 

*  Racine  paroit  avoir  eu  en  vue  ces  vers  de  Virgile,  qui  pré- 
sentent la  même  image  : 

M  Quantum  mutatus  ab  iU<i 

«  Hectore ,  qui  redit  exuvias  indutus  Achillis , 

«  Vel  Danaîiiki  phrygios  jacolatus  puppibus  ignés  !  » 

JEncid.,  lib.  \\,  V.  274. 

u  Qu'il  étoit  différent  de  cet  Hector,  qui  revenoit  chargé  des  dc- 
pouilles  d* Achille,  ou  qui  rentroit  dans  nos  murs  après  avoir  lancé 
la  flamme  sur  les  vaisseaux  des  Grecs  !  » 

L*art  du  discours  d'Oreste ,  dit  Geoffroy,  consiste  à  ne  présenter 
à  Pyrrhus  que  des  motifs  plus  capables  d'affermir  que  d'ébranler 
la  résolution  qu'il  a  prise  de  ne  point  livrer  le  fils  d'Hector.  L'ora- 
teur lui  parle  de  l'intérêt  des  Grecs,  qui  ne  le  touche  point;  il  es- 
saie de  l'effrayer,  et  il  ne  fait  que  l'enhardir.  On  sent  que  l'ambas- 
sadeur craint  d'obtenir  ce  qu'il  demande.  Racine  semble  avoir 
voulu  lui-même  mettre  les  spectateurs  dans  le  secret  de  cette  fi^ 
nesse,  lorsqu'il  fait  dire  à  Pylade  : 

Pressez  :  demandez  tout,  pour  oc  rien  obtenir. 
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Qu'il  s'essaîra  sur  vous  à  combattre  contre  eux. 

PYRRHUS. 

La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  inquiétée  : 

De  soins  plus  importants  je  Tai  crue  agitée , 

Seigneur;  et,  sur  le  nom  de  son  ambassadeur, 

J  avois  dans  ses  projets  conçu  plus  de  grandeur. 

Qui  croiroit  en  effet  qu'une  telle  entreprise 

Du  fils  d'Agamemnon  méritât  Tentremise  ; 

Qu'un  peuple  tout  entier,  tant  de  ibis  triomphant, 

N'eût  daigné  conspirer  que  la  mort  d'un  enfant? 

Mais  à  qui  prétend-on  que  je  le  sacrifie? 

La  Grèce  a-t-elle  encor  quelque  droit  sur  sa  vie? 

Et,  seul  de  tous  les  Grecs,  ne  m'est-ilj)as  permis 

D'ordonner  d'un  captif  que  le  sort  m'a  soumis  >? 

Oui,  seigneur,  lorsqu'au  pied  des  murs  fumants  de  Troie 

Les  vainqueurs  tout  sanglants  partagèrent  leur  proie, 

Le  sort,  dont  les  arrêts  furent  alors  suivis, 

Fit  tomber  en  mes  mains  Andromaque  et  son  fils. 

Hécube  près  d'Ulysse  acheva  sa  misère^; 

Cassandre  dans  Argos  a  suivi  votre  père  : 

Sur  eux,  sur  leurs  captifs,  ai-je  étendu  mes  droits? 

Ai-je  enfin  disposé  du  fruit  de  leurs  exploits  ? 

On  craint  qu'avec  Hector  Troie  un  jour  ne  renaisse: 

Son  fils  peut  me  ravir  le  jour  que  je  lui  laisse. 

Seigneur ,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  soin  : 

'    Var.   D'ordonner  des  captifs  que  le  sort  m'a  souroit? 

*  Acheva  sa  misère,  façon  de  parler  hardie  et  poétique,  pour 
dire  achever  sa  misérable  vie.  Misère  est  un  terme  noble  en  poésie; 
il  ne  signifie  pas  seulement  pauvreté,  infamie,  mais  malheur,  in- 
fortune. (G.) 
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Je  ne  sais  point  prévoir  les  malheurs  de  si  loin. 

Je  songe  quelle  étoit  autrefois  cette  ville 

Si  superbe  en  remparts ,  en  héros  si  fertUe , 

Maîtresse  de  TAsie  ;  et  je  regarde  enfin' 

Quel  fut  le  sort  de  Troie,  et  quel  est  son  destin  : 

Je  ne  vois  que  des  tours  que  la  cendre  a  couvertes , 

Un  fleuve  teint  de  sang,  des  campagnes  désertes, 

Un  enfant  dans  les  fers  ;  et  je  ne  puis  songer 

Que  Troie  en  cet  état  asfrire  à  se  venger. 

Ah  !  si  du  fils  d'Hector  la  perte  étoit  jurée , 

Pourquoi  d'un  an  entier  Tavons-nous  différée? 

Dans  le  sein  de  Priam  n'a-t-on  pu  Fimmoler? 

Sous  tant  de  morts ,  sous  Troie ,  il  falloit  l'accabler. 

Tout  étoit  juste  alors  :  la  vieillesse  et  l'enfance 

En  vain  sur  leur  foibledse  appuyoient  leur  défense; 

La  victoire  et  la  nuit,  plus  cruelles  que  nous , 

Nous  excitoient  au  meurtre,  et  confondoient  nos  coups. 

Mon  courroux  aux  vaincus  ne  fut  que  trop  sévère. 

'  Parmi  ces  périodes  poétiques  si  bien  entendues,  et  ces  finesses 
de  l'art  qui  varient,  mais  avec  mesure,  Funiformité  de  nos  disti- 
ques,  il  faut  remarquer  celles-ci  : 

Je  songe  quelle  étoit  autrefois  cette  ville , 
Si  superbe  en  remparts  t  en  béros  si  fertile , 
Maîtresse  de  l'Asie...  et  je  regarde  enfin,  etc. 

La  phrase  est  ici  coupée  au  milieu  du  troisième  vers;  elle  Test 
de  même  dans  la  suivante  : 

Je  ne  vois  qne  des  tours  que  ta  cendre  a  couvertes , 
Un  fleuve  teint  de  sang ,  des  campagnes  désertes , 
Un  enfant  dans  les  fers...  et  je  ne  puis  songer,  etc. 

C'est  ainsi  que  le  versificateur  habile  diversifie  le  rhytbme  sans 
le  détruire,  et  contente  Toreille  sans  la  dérouter.  (L.  ) 
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Mais  que  ma  cruauté  survive  à  ma  colère , 

Que,  malgré  la  pitié  dont  je  me  sens  saisir, 

Dans  le  sang  d'un  enfant  je  me  baigne  à  loisir? 

Non,  seigneur  :  que  les  Grecs  cherchent  quelque  autre pro 

Qu'ils  poursuivent  ailleurs  ce  qui  reste  de  Troie: 

De  mes  inimitiés  le  cours  est  achevé; 

L'Épire  sauvera  ce  que  Troie  a  sauvé  '. 

ORESTE. 

Seigneur,  vous  savez  trop  avec  quel  artifice 

Un  faux  Astyanax  fut  offert  au  supplice 

Où  le  seul  fils  d'Hector  devoit  être  conduit; 

Ce  n'est  pas  les  Troyens ,  c'est  Hector  qu'on  poursuit.  - 

'  «  Equidem  fatebor  (pace  dixisse  hoc  tuâ 

«  Argiva  teUug  liceat  )  afHiçi  Phrygat 
«  Vincique  volui  ;  ruere  et  aequari  solo 
«  Etiam  arcuissem  ;  sed  régi  fraenis  nequit 
«  Et  ira ,  et  ardens  hostis ,  et  Victoria 
«<  Commissa  nocti  :  quidquid  indignum  aut  ferum 
«  Cuiquam  videri  potuit ,  hoc  fccit  dolor 
«  TcnebrîPque ,  per  quas  ipse  se  irritât  furor, 
<<  Gladiusque  fehx ,  cujus  infecti  semel 
««  Vecors  libido  est.  Quidquid  cversae  potest 
-  Superesse  Trojae,  nianeat.  Exactum  satis 
«  Pcenarum,  et  ultra  est.  Regia  ut  virgo  occidat 
««  Tumuloqiie  donum  deiur,  et  ciiieres  rîget, 
«  E»  facinus  atrox  raedis,  ut  thalamos  vocera. 
«  Non  patiur  :  in  me  culpa  cunctorum  redit. 
«  Qui  non  vetat  peccare ,  cùm  possit ,  jubet.  "• 

M  Oui,  je  l'avoue  (  ô  terre  d'Argos,  permets -moi  ce  langage  1)^. 
j'ai  voulu  vaincre  et  humilier  les  Troyens  ;  et  cependant  j'aùrois 
voulu  les  sauver  de  leur  entière  destruction.  Mais  au  milieu  des 
ombres  de  la  nuit,  dans  l'emportement  de  la  victoire,  qui  pour- 
roit  réprimer  la  fureur  du  soldat?  Tout  ce  que  l'imagination  peut 
concevoir  de  plus  horrible,  le  fer  l'exécute  ;  les  ténèbres  irritent  la 
cruauté ,  et  le  glaive  insatiable ,  une  fois  teint  de  sang,  ne  cesse  plus 


ACTE  1,  SCÈNE  II.  467 

ui,  1(*8  Grecs  sur  le  fils  persécutent  le  père  <  ; 
a  par  trop  de  san{;  acheté  leur  colère. 
i  n  est  que  dans  le  sien  qu'elle  peut  expirer; 
:  jusque  dans  TÉpire  il  les  peut  attirer  : 
*é  venez-les. 

PYKA11U8. 
Non,  non.  J'y  consens  avec  joie! 
l'ils  cherchent  dans  Tl^ipire  une  seconde  Troie; 
l'ils  confondent  leur  haine,  et  ne  distinguent  plus 
;  san{;  qui  lés  fit  vaincre,  e)  celui  des  vaincus, 
issi-bien  ce  n'est  pas  la  première  injustice 
>nt  la  Grèce  d'Achille  a  payé  le  service, 
sctor  en  profita,  sei^jncur;  et  quelque  jour 
n  fils  en  pouiToit  hien  profiter  à  son  tour. 

OUK.STK. 

nsi  la  Grèce  en  vous  trouve  un  enfant  rebelle? 

PYRRHUS. 

je  n'ai  donc  vaincu  (|ue  pour  dépendre  d'elle? 

ORKSTK. 

isrmione,  seigneur,  arrêtera  vos  coups  ^  : 

frapper.  Kpnr^^nons  nu  moins  vo  r|ui  reste  de  Troir.  Am.hcz  et  trop 
Ticlimes  nont  tombée»  houa  uo»  coups.  Faut-il  qu'une  vierf^e, 
e  de  tant  de  rois,  Huit  encore  immolée  Aur  un  tombeau^  que  son 
19  arrone  dea  rendrer»,  et  qu'un  affreux  sncrWw.e  remplace  Icrf 
fs%  de  riiyménée?  Non,  je  ne  pui»  le  souffrir:  len  atlentatH  de 
is  retombcroient  sur  moi.  Ne  paHH'opposer  au  crime,  quand  on 
peut,  c'est  le  commander.  »  iîiy. ,  TroaJc^  act.  il,  hc.  n. 
*  Persécuter^  «suivant  son  étymtdo^^ie  ( pi'rsnfuij^  MÏ^nifie  poui- 
vrc.  Racine  a  dit  par  ellipse /;er5^rM/6'r  /c  fwrc  sur  le  fils  ^  comme 
diroit  en  prose  poursuivre  sur  le  fils  les  crimes  du  père.  L'abbe' 
)livet  trouvoit  un  barbarisme  dans  cette  plirase. 
'  (Jette  scène,  pour  l'intérêt  du  -«ujet  et  pour  l'éloquence  <bi 
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Ses  yeux  s'opposeront  entre  son  père  et  vous'. 

PYRRHUS. 

Hermione,  seigneur,  peut  m'être  toujours  chère; 
Je  puis  laimer,  sans  être  esclave  de  son  père; 
Et  je  saurai  peut-être  accorder  quelque  jour* 
r^es  soins  de  ma  grandeur  et  ceux  de  mon  amour. 
Vous  pouvez  cependant  voir  la  fille  d'Hélène  : 
Du  sang  qui  vous  unit  je  sais  l'étroite  chaîne. 
Après  cela ,  seigneur,  je  tté  vous  retiens  pins , 
Kt  vous  pourrez  aux  Grecs  annoncer  mon  refus. 

SCENE  III. 

PYRRHUS,  PHQENIX. 

PHOENIX. 

Ainsi  vous  Tenvoyez  aux  pieds  de  sa  maîtresse! 

PYRRHUS. 

On  dit  qu'il  a  long-temps  brûlé  pour  la  princesse. 

PHOENIX. 

Mais  si  ce  feu,  seigneur,  vient  à  se  rallumer, 

style,  mërtte  d'être  citëe  pafmi  les  plus  belles  du  thëâtre  firançoii. 
Il  est  rare  que  dès  la  seconde  scène  d'une  tragédie,  où  le  poète «t 
encore  occupé  de  son  exposition,  il  puisse  trouver  matière  à  tant 
de  bfauips.  (G.  ) 

'  S'opposer  exige  impërieusement  un  régime.  Ce  n'est  paar  ici  k 
<:as  de  l'ellipse  :  l'ellipse  n'est  bonne  que  quand  l'esprit  et  l'oreilK 
du  spectateur  ou  du  lecteur  la  font  comme  de  concert  avec  l'écri- 
vaiii.  (L. )  Dans  le  second  vers  de  la  scène  suivante,  on  remarque 
••ette  expression,  brûlé  pour  la  princesse^  qui  est  encore  êta  fX^ 
romanesque.  (G.) 

'    Va  r.   Et  je  saurai  peut-être  accorder  en  ce  jour. 
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ril  lui  rendoit  son  cœur,  s'il  s'en  faisoit  aimer? 

PYRRHUS. 

\h!  qu'ils  s'aiment,  Phœnix!  J'y  consens  :  qu  elle  piirti*. 
Que,  charmés  l'un  de  l'autre,  ils  retournent  h  Sparte*; 
Tous  nos  ports  sont  ouverts  et  pour  elle  et  pour  lui. 
Qu'elle  m'épargneroit  de  contrainte  et  d'ennui  ! 

PHŒNIX. 

Seigneur... 

PYRRHUS. 

Une  autre  fois  je  t'ouvrirai  mon  ame; 
Andromaque  paroit  ■ . 

SCENE  IV.      ^ 

PYRRHUS,  A^ÇDROMAQUE,  PHŒ.MX, 

CÉPHISE. 

PTRRHr^. 

Mecherchiez-voiw.  mnAAm^ 


4e  Li  -fcene,  lians  la  pliip^irt  *\p^  oh#»fi-'<' virv'»  fit*  R^- 
ê  xw*ic  une  '•x^rrirtifle  4riniir)h(«*.  'T  'inn-*  ArhAJi^ 
dTamte  *»l  partaifi».  Iri,  il  ■•îit  iunt   1« *'!»■•  |y*»i  .1  i»»ir*l 
^kMèaeMUe  au  Pvrrhu.-*  i  •»conf*>  >■•  propo-ifi*in-  ■T'V'^^î*». 
1»  trèfle  ou  il  1 '»nirt»fi*»nr   ivr*r    \itdr  niïOM«-.   «' «^r   fl^r 
on  Hi*niui)D*?  fpr.ïit  Or'*ifi*  -*   An«lr-*m  mn*^ .    '   ^'<'T 
«5  pmtMr  .1  /!ilii!%ion  -h*»!*! r  f t*» .   'f    ■*»  pi-  ><i<iri^'    m*- 
pilla  ïn.srt^ri*.    im   .■*»n'1r'iif    j»"-.r:n*»  .m ?>*"»■•  ■*•!>**    !'■ 
je  Tjrt.     G. 
*  !&  Pvrriuu.  parianr    f  An»tr'"irn-*':nP'.    fi-o't     -î.-i^   •^^-^*./i.  ,/•■ 

t»  ««ine  m»flN^r^.  «'jn^.in*»-*   f>^ï'-*\*in*j    f #^ .•*•:»•"» ■■'.••■'■''•^' 
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Un  espoir  si  charmant  me  seroit-il  permis? 

-     ANDROMAQUE. 

Je  passois  jusqu'aux  lieux  où  Ton  garde  mon  fils. 
Puisqu'une  fois  le  jour  vous  souffrez  que  je  voie 
Le  seul  bien  qui  me  reste  et  d'Hector  et  de  Troie', 
J'allois,  seigneur,  pleurer  un  moment  avec  lui^: 
Je  ne  l'ai  point  encore  embrassé  d'aujourd'hui! 

nos  poètes  d'avoir  reçu  ce  mot  dans  le  style  de  la  tragédie  :  pour- 
quoi, disent -elles,  n'ont-ils  pas  reçu  de  même  monsieur?  On  y  a 
supplée  par  seigneur;  et  madame^  adressé  aux  femmes,  est  comme 
seigneur.  Dans  les  tragédies  espagnoles  et  italiennes,  on  s'adresse 
aux  femmes  en  prononçant  leur  nom.  Rodrigue,  dans  le  Gd,dit 
toujours  Chimène.  Cinna  dit  toujours  Emilie;  et  la  confidente 
même  d'Émi%  l'appelle  par  son  nom.  (L.  R.  ) 

Pyrrhus  amoureux  d' Andromaque ,  Pyrrhus  qui  pour  Andith 
maque  brave  toute  la  Grèce,  ne  permet  cependant  à  cette  tendre 
inère  de  voir  son  fils  qu'une  fois  par  jour.  Pourquoi  cette  r^foeu? 
Pourquoi  un  amant  refuse-t-il  à  sa  maîtresse  la  consolation  qœle 
maître  le  plus  dur  ne  refuseroit  pas  à  la  dernière  esclave?  Pou^ 
quoi  le  fils  est- il  séparé  de  la  mère?  Pyrrhus  répond  à  ces  ques- 
tions ,  lorsqu'il  dit  : 

Attend-elle  en  ce  jour 

Que  je  lui  laisse  un  fils  pour  nourrir  son  amour? 

Act.  n ,  se.  V.  (  G.  ) 

^  Voilà  de  ces  vers  qui  se  gravent  d'eux-mêmes  dans  la  mémoire 
de  tous  ceux  qui  les  ont  lus  et  entendus.  Le  cœur  les  a  faits,  et  le 
cœur  les  retient  :  il  y  en  a  une  fuule  de  ce  genre  dans  le  rôle  d' An- 
dromaque : 

Un  enfant  malheureux ,  qui  ne  sait  pas  encor 

Que  Pyrrhus  est  son  maître  »  et  qu'il  est  fils  d'Hector. 

Et  mon  fiis  avec  moi  n'apprendra  qu'à  pleurer. 


Hélas  !  il  mourra  donc.  11  n'a  pour  sa  défense 
Que  les  pleurs  de  sa  mère  >  ec  que  son  innocence. 
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PYRRHUS. 

ladame,  les  Grecs,  si  j'en  crois  leurs  alarmes, 
donneront  bientôt  d'autres  sujets  de  larmes. 

ANDROMAQUE. 

elle  est  cette  peur  dont  leur  cœur  est  frappé, 
3ur?  Quelque  Troyen  vous  est-il  échappé? 


El  quelquefois  aussi  parle-lui  de  sa  mère ,  etc. 

limitable  rôle  respire ,  dès  son  début ,  cette  simplicité  atten- 
le  qui  ne  se  dément  pas  un  moment.  Presque  point  de  fi- 
e  diction.  Autant  elles  sont  multipliées  et  hardies  dans  le 
[ermione,  autant  elles  sont  rares  et  ménagées  dans  celui-ci. 
âge  des  passions  violentes  et  effrénées  doit  leur  ressembler: 
elles,  il  ose  et  risque  tout.  Les  passions  ne  connoissent  pas 
règle  en  parlant  qu'en  agissant  :  rien  ne  leur  coûte  pour 
1er,  non  plus  que  pour  se  satisfaire.  Au  contraire,  la  dou- 
irrie  par  le  temps,  la  tristesse  habituelle  et  réfléchie,  mais 
t  ni  sans  consolation  ni  sans  espérance,  a  dans  son  langage 
te  de  douceur  timide  et  de  naïveté  facile.  Elle  ne  fait  aucun 
t  ne  cherche  rien  ;  elle  s'épanche  suivant  Toccasion  et  le  be- 
tout  ce  qu'elle  dit  lui  échappe  comme  involontairement, 
ion  se  répand  au  dehors  ;  elle  veut  se  communiquer,  et  rien 
aroît  assez  fort  pour  se  faire  entendre.  La  douleur  dont  je 
e  fait  que  se  montrer  autant  qu'elle  y  est  obligée,  et  ce 
produit  de  ses  sentiments  fait  voir  qu'elle  en  retient  beau- 
lus.  La  passion  qui  s'élance  toujours  vers  un  objet,  croit 
Dir  jamais  assez  dit.  La  douleur,  accoutumée  à  être  pour 
*e  seule  avec  elle-même,  ne  sort  de  son  silence  et  de  sa  so- 
u'avec  une  espère  de  contrainte  et  de  fatigue,  et  y  rentre 
îrs;  elle  est  comme  la  beauté  modeste  qu'on  a  forcée  de  lever 
e ,  et  qui  baisse  les  yeux.  Ses  paroles  tombent  alors  les  unes 
8  autres,  dans  leur  ordre  naturel,  précisément  comme  les 
indromaque.  Vous  n'y  verrez  presque  point  d'inversions; 
(  verrez  que  les  constructions  les  plus  simples,  les  plus  or- 
,  presque  point  d'cpithètcs.  Comme  elle  ne  sent  que  poui 
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PYHIlHUSf 

Leur  haine  pour  Hector  n'est  pas  encore  éteinte  f 
Ils  redoutent  son  fils. 

ANDROMAQUE. 

Digne  objet  de  leur  crainte '1 
Un  enfant  malheureux,  qui  ne  sait  pas  encor 

elle ,  elle  ne  songe  guère  à  peindre  ;  mais  chaque  idée,  chaque  sen- 
timent, chaque  expression  est  d'une  vérité  qui  pénètre.  Cestsin^ 
tout  quand  Famé  souffre  ainsi,  qu'elle  est  le  |4us  Yrai«;  cir  die 
ne  peut  ni  ne  veut  rien  exagérer,  au  lieu  que  le  bonheur  et  la  jok 
ont  un  peu  de  cet  enthousiasme  qui  est  près  de  rexagératioii(L) 
'  Jamais  les  secrets  du  cœur  humain,  les  iUuâiona,  les  ertâu», 
les  espérances  de  l'amour  maternel,  n'ont  été  peints  avectaolde 
profondeur  et  d'habileté.  On  ne  cesse  de  s'étonner,  en  Usaatles 
quatorze  premiers  vers  de  cette  scène ,  de  tout  ce  qu'il»  renfef- 
ment.  Dès  le  premier,  on  voit  qu'Androraaque  ne  vit  pks  <fK 
pour  son  fils  ;  elle  en  fait  son  consolateur,  son  ami,  eUe  ya  fhu* 
rer  avec  lui.  Pyrrhus  la  menace  de  nouveaux  nalbeurs,  «usaitôt 
elle  cherche  à  écarter  la  pensée  de  ce  fils,  elle  n'en  parle  plus, 
elle  voudrait  qu'on  put  l'oublier,  mais  elle  ne  ïoubUe  pas  elte- 
méine,  et  l'on  sent  qu'elle  feint  une  assurance  qui  est  loin  de  son 
cœur.  Enfin  Pyrrhus  lui  parle  de  son  fils,  et  l'amour  maternel 
trouve  encore  le  moyen  de  se  faire  une  illusion  :  tout-»-coup,  ce 
consolateur,  avec  lequel  Andromaque  alloit  pleurer  ce  sevlbien 
qui  lui  reste  et  d'Hector  et  de  Troie ,  n'est  phi&  qu'un  walheuren 
enfant,  une  foible  créature  ,  dont  Pyrrhus  est  le  mattwe^  et  (juine 
sait  pas  encore  que  le  grand  Hector  est  son  père.  Elle  l'élevoit  totf- 
à-l'heure  presque  involontairement;  elle  l'abaisse  en  ee  monent. 
comme  pour  le  rendre  indigne  des  regards  de  ses  ennenis.  La 
tournure  de  la  phrase  est  aussi  adroite  que  peut  le  permettre  le 
trouble  d'une  mère  :  elle  feint  de  ne  pas  vouloir  ajouter  foi  à  la- 
possibilité  des  malheurs  qu'elle  craint.  Ce  n'est  plus  une  iUusioB 
qu'elle  se  fait,  c'est  une  illusion  dans  laquelle  elle  voudroit  eatriùr 
ner  Pyrrhus;  c'est  une  ruse  de  son  cœur,  et  elle  empk^ie  l'iroinai 
romnic  jphis  propre  ù  éveiller  l'orgueil  de  celui  qu'elle  redonie.  Il 


k 
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Pyrrhus  est  son  maître,  et  qu  il  est  fils  d'Hector»  ! 

PYURHUS. 

u'il  est,  tous  les  Grecs  demandent  qu  il  périsse. 
s  d'Agamemnon  vient  hâter  son  supplice. 

ANDHOMAQUE. 

us  prononcerez  un  arrêt  si  cruel? 

m  abandon  cVamour  maternel ,  une  délicatesse  de  sentiment, 
ofondeur^  une  rapidité  d'émotions ,  dont  les  anciens  mêmes 
£  peu  d'exemples.  Ils  étoient  plus  calmes,  plus  tranquilles; 
ient  une  noblesse  plus  froide ,  et  pour  nous  borner  à  un 
le ,  ce  vers  si  touchant  : 

Je  ne  l'ai  point  encore  embrassé  d'aujourd'hui 

lot  d'une  mère,  mais  cela  n*est  point  dans  le  goût  des  Grecs 
Romains  ;  c'est  mieux  encore,  c'est  l'expression  de  \a  nature. 
y  a  dans  cette  scène  quelques  vers  qui  paroissent  avoir  été 
s  par  le  passa^je  suivant  de  Sénèque  : 

«  An  has  ruinas  urhis  in  rinerem  datas 

K  Hic  exritabit?  Ha:  manus  Trojam  érigent? 

«  Nullas  liahet  spes  Troja ,  si  taies  liabct. 

■  Non  sic  jacemus  Troes ,  ut  cuiquam  metos 

■  Posfciuiut  esse.  Spiritus  genitor  facit? 

«  Sed  nempe  tractus  ipsc  post  Trojam  pater 
«  Posuisset  animos,  magna  quos  frangunt  mala. 
M  Si  pwna  petitur,  qua*  peii  gravior  potest? 
M  Famubre  rollo  uobili  subeat  jugum: 
«  Servire  liceat.  Aliquis  hoc  régi  negat?» 

loi!  un  enfant  relèveroit  des  murs  réduits  en  cendres!  s;t 
main  feroit  sortir  Troie  de  ses  ruines!  Ah!  si  Troie  n'a  plu> 
t  espoir,  elle  est  donc  perdue  à  jamais.  Tant  de  guerriers 
imbés  sous  vos  coups!  A  qui  pouvons-nous  désormais  inspi- 
*lque  crainte?  Hector,  dites-vous,  enflamme  notre  courage- 
Hector  ne  fut -il  pas  traîné  dans  la  poussière?  A  l'aspect 
^uxqui  nous  accablent,  sa  grande  ame  elle-même  seroit  res- 
is  espoir.  Si  les  Grecs  veulent  des  supplices,  (|uel  plus  af- 
iupplicc  peuvent-ils  vouloir?  Faites  peser  le  joug  sur  une 
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Est-ce  mon  intérêt  qui  le  rend  criminel? 
Hélas!  on  ne  craint  point  qu'il  venge  un  jour  son  père;] 
On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa  mè^e^ 
Il  m'auroit  tenu  lieu  d'un  père  et  d'un  époux; 
Mais  il  me  faut  tout  perdre ,  et  toujours  par  vos  coups. 

PYRRHUS. 

Madame,  mes  refus  ont  prévenu  .vos  larmes. 
Tous  les  Grecs  m'ont  déjà  menacé  de  leurs  armes; 
Mais ,  dussent-ils  encore ,  en  repassant  les  eaux, 
Demander  votre  fils  avec  mille  vaisseaux, 
Coûtât-il  tout  le  sang  qu'Hélène  a  fait  répandre, 
Dussé-je  après  dix  ans  voir  mon  palais  en  cendre, 
Je  ne  balance  point,  je  vole  à  son  secours, 
Je  défendrai  sa  vie  aux  dépens  de  mes  jours. 
Mais ,  parmi  ces  périls  où  je  cours  pour  vous  plaire, 
Me  refuserez- vous  un  regard  moins  sévère? 
Haï  de  tous  les  Grecs ,  pressé  de  tous  côtés, 
Me  faudra-t-il  combattre  encor  vos  cruautés? 
Je  vous  offre  mon  bras.  Puis-je  espérer,  encore 


lête  qui  devoil  porter  une  couionne ;  qu'il  lui  soit  permis  d'êlrt' 
esclave.  A-t-on  jamais  refuse  l'esclavage  à  un  roi?  »  Sén.,  Troad.^ 
act.  ÏII,  se.  III. 

'  La  grammaire  veut  qu'il  essuyé  :  faute  légère  qui  s'aperçoit  à 
peine  dans  les  vers  charmants  empreints  de  toute  la  grâce  de  Ra- 
cine. Ce  que  dit  Andromaque  n'est  ni  vrai,  ni  juste:  les  Grecs  ne 
songeoient  pas  à  elle,  ni  à  sa  douleur;  ils  ne  voyoient  dans  Astya- 
nax  que  le  fils  d'Hector,  et  non  le  fils  d'Andromaque  ;  mais  Andro- 
maque parle  à  Pyrrhus  ;  elle  veut  l'attendrir  en  lui  parlant  d'elle; 
elle  lui  reproche  avec  douceur  et  tendresse  d'être  l'auteur  de  tous 
ses  maux  ;  il  semble  qu'elle  y  soit  plus  sensible  parcequ  ils  viennent 
de  lui.  (G.) 
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"j^e  vous  accepterez  un  cœur  qui  vous  adore? 
Sn  combattant  pour  vous ,  me  scra-t-il  permis 
De  né  vous  point  compter  parmi  mes  ennemis? 

ANDROMAQUl*:. 

Seigneur,  que  faites-vous,  et  que  dira  la  Grèce? 
Paut-il  qu'un  si  grand  cœur  montre  tant  de  foiblesse? 
Voulez-vous  qu'un  dessein  si  beau,  si  généreux. 
Passe  pour  le  trans|>ort  d'un  esprit  amoureux? 
Captive,  toujours  triste,  importune  à  moi-même >, 
Pouvez-vous  souhaiter  qu'Andromaque  vous  aime? 
Quels  charmas  ont  pour  vous  des  yeux  infortunés^ 
Qu'à  des  pleurs  éternels  vous  avez  condamnés  ? 
Non,  notï  *  d'un  ennemi  respecter  la  misère, 
Sauver  des  malheureux ,  rendre  un  fils  h  sa  mère, 
De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur 
Sans  me  faire  payer  son  salut  de  mon  cœur, 
Malgré  moi ,  s'il  le  faut,  lui  donner  un  asile; 
Seigneur,  voilà  des  soins  dignes  du  fils  d'Achille. 

PTIIRIIITS. 

Hé  quoi  !  votre  courroux  n'a-t-il  pas  eu  son  cours? 
Peut-on  haïr  sans  cesse?  et  punit-on  toujours? 
J'ai  fiiit  des  malheureux  ,  sans  doute  ;  et  la  iMirygie 
Cent  fois  de  votre  sang  a  vu  ma  main  rougie  ; 

I 

*  Captive,  toujours  triste^  etc.  MiippoHC  moi  étant  captive^  etc. 
Cest  principalement  h  Hncinc  r|uc  nous  df;vonH  ruHa{;i;  lU:  v.v.XXc 
espèce  d'ablatif  ahiiolu  ar:(;orri[)a{rn(:  (]<?  l'ellipHP,  ot  (jui  doniifr  tant 
de  ▼ivacité  à  la  phrarte,  Man.s  qu'clli;  rrrMHC  d*(Hn;  corrccK;  i\v,  tour 
heorcux,emprant(!  au  latin,  est  aujounUiui  nutiirali<«é dan»  notre 
langue.  Racine  le  fiU  le  trouvoit  irn'(;ulifr.  (  I^.  ) 

'    Va  a.   Que  fcriez-vout,  InilaH!  A'mi  cœur  infortuné? 

I.  J<> 
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Mais  que  vos  yeux  sur  moi  se  sont  bien  exercés! 
Qu  ils  m  ont  vendu  bien  cher  les  pleurs  qu'ils  ont^ersés'! 
De  combien  de  remords  m'ont-ils  rendu  la  proie! 
Je  souffre  tous  les  maux  que  j'ai  faits  devant  Troie: 
Vaincu,  chargé  de  fers,  de  regrets  consumé, 
Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai, 
Tant  de  soins ,  tant  de  pleurs ,  tant  d'ardeurs  inquiètes... 
Hélas  1  fus-je  jamais  si  cruel  que  vous  l'êtes? 
Mais  enfin,  tour-à-tour,  c'est  assez  nous  punir; 
Nos  ennemis  communs  devroient  nous  réunir; 
Madame,  dites-moi  seulement  que  j'espère, 
Je  vous  rends  votre  fils ,  et  je  lui  sers  de  père; 
Je  l'instruirai  moi-même  à  venger  les  Troyens; 
J'irai  punir  les  Grecs  de  vos  maux  et  des  miens. 
Animé  d'un  regard ,  je  puis  tout  entreprendre  : 
Votre  Ilion  encor  peut  sortir  de  sa  cendre  ; 
Je  puis,  en  moins  de  temps  que  les  Grecs  ne  l'ontpris, 
Dans  ses  murs  relevés  couronner  votre  fils. 

ANDROMAQUE. 

Seigneur,  tant  de  grandeurs  ne  nous  touchent  plus  gttèn 
Je  les  lui  promettois  tant  qu'a  vécu  son  père. 
Non,  vous  n'espérez  plus  de  nous  revoir  encor, 

L'expression  du  premier  vers  paroit  naturelle  à  la  passion,  et 
celle  du  second  est  à-la-fois  passionnée  et  poétique.  A  Fégard  des 
six  vers  suivants ,  tout  le  monde  les  a  blâmés.  Il  est  trop  sur  qu'il 
n'y  a  aucun  rapport  entre  les  maux  que  l'amour  fait  souffrir  à 
Pyrrhus  et  ceux  qu'il  a  faits  devant  Troie,  non  plus  qu*entre  les 
feux  de  l'amour  et  Tembrasemènt  d'une  ville.  C'est  un  froid  abus 
de  l'esprit,  et  le  dernier  tribut  de  ce  genre  que  l'auteur  ait  paye  à 
la  mode.   (L.) 
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Sacrés  murs ,  que  n'a  pu  conserver  mon  Hector  "  ! 
A  de  moindres  faveurs  des  malheureux  prétendent , 
Seigneur;  c'est  un  exil  que  mes  pleurs  vous  demandent. 
Souffrez  que,  loin  des  Grecs,  et  même  loin  de  vous, 
Taille  cacher  mon  fils,  et  pleurer  mon  époux. 
Votre  amour  contre  nous  allume  trop  de  haine  : 
Retournez,  retournez  à  la  fille  d'Hélène. 

PYRRHUS. 

Et  le  puis-je,  madame  ?  Ah  !  que  vous  me  gênez  »  ! 

Comment  lui  rendre  un  cœur  que  vous  me  retenez  ? 

Je  sais  que  de  mes  vœux  on  lui  promit  l'empire; 

Je  sais  que  pour  régner  elle  vint  dans  l'Épire; 

Le  sort  vous  y  voulut  l'une  et  l'autre  amener; 

Vous,  pour  porter  des  fers,  elle ,  pour  en  donner. 

Cependant  ai-je  pris  quelque  soin  de  lui  plaire? 

Et  ne  diroit-on  pas,  en  voyant  au  contraire 

Vos  charmes  tout-puissants,  et  les  siens  dédaignés , 

Qu'elle  est  ici  captive,  et  que  vous  y  régnez? 

Ah!  qu'un  seul  des  soupirs  que  mon  cœur  vous  envoie , 

'  Cette  épithète  sacrés^  placée  avant  le  Tiom,  produit  quelque- 
fois dan^  notre  lanf^uc  un  effet  désagréable;  mais  le  sentiment 
d*Andromaque  est  si  beau,  si  touchant,  qu'il  entraine  les  specta- 
teurs, et  ne  leur  laisse  voir  que  la  poésie  de  cette  expression  sacrés 
murs^  laquelle  rappelle  l'origine  sacrée  de  ces  murs  bâtis  par  la 
main  des  dieux.  (G.  ) 

*  Le  mot  gêner  signifioit  encore,  comme  dans  son  origine  et  son 
étymologie,  tourmenter^  du  mot  gène  fgeliennaj;  et  de  la  l'on  di- 
soit  appliffuer  à  la  géne^  pour  appliquer  à  la  question.  Les  gènes 
ëtoient  synonymes  de  tortures.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  Racine  si 
dans  la  langue  usuelle  gêner  ne  signifie  plus  qu'incommoder.  Toutes 
les  langues  éprouvent  de  ces  sortes  de  variations.  (L.  ) 

3o 
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S'il  s'échappoit  vers  elle ,  y  porteroit  de  joie  ! 

ANDROMAQUE. 

Et  pourquoi  vos  soupirs  seroient-ils  repousses? 

Auroit-elle  oublié  vos  services  passés  ? 

Troie,  Hector,  contre  vous  révoltent-ils  son  ame? 

Aux  cendres  d'un  époux  doit-elle  enfin  sa  flamme? 

Et  quel  époux  encore  !  Ah  !  souvenir  cruel  ! 

Sa  mort  seule  a  rendu  votire  père  immortel  : 

Il  doit  au  sang  d'Hector  tout  l'éclat  de  ses  armes; 

Et  vous  n'êtes  tous  deux  connus  que  par  mes  larmes. 

PYBRHUS. 

Hé  bien ,  madame ,  hé  bien ,  il  faut  vous  obéir  : 
Il  faut  vous  oublier,  ou  plutôt  vous  haïr. 
Oui,  mes  vœux  ont  trop  loin  poussé  leur  violence < 
Pour  ne  plus  s'arrêter  que  dans  l'indifférence  ; 
Songez-y  bien  :  il  faut  désormais  que  mon  cœur, 
S'il  n'aime  avec  transport ,  haïsse  avec  fureur. 
Je  n'épargnerai  rien  dans  ma  juste  colère  : 
Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère; 
La  Grèce  le  demande  ;  et  je  ne  prétends  pas 
Mettre  toujours  ma  gloire  à  sauver  des  ingrats. 

ANDROMAQUE. 

Hélas  !  il  mourra  donc  !  Il  n'a  pour  sa  défense 

'  La  violence  des  vœux.  Cette  locution  est  blâmée  par  La  Harpe. 
Elle  exprime  cependant  très  bien  Temportement  de  Pyrrhus.  Quant 
à  des  vœux  qui  poussent  leur  violence^  il  y  a  impropriété  de  termes. 
La  Harpe  condamne  le  mot  pousser,  pareeque  des  vœux  n*ont  point 
d'action,  et  ne  peuvent  pousser  leur  violence.  Dans  levers  suivant, 
d'Oiivet  vouloit  qu'on  retranchât  la  négative,  ce  qui,  selon  nous, 
nuiroit  à  la  vivacité  et  à  l'élégance  de  la  phrase. 
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Que  les  pleurs  de  sa  mère,  et  que  son  innocence... 
Et  peut-être  après  tout,  en  1  état  où  je  suis', 
Sa  mort  avancera  la  fin  de  mes  ennuis. 
Je  prolongeois  pour  lui  ma  vie  et  ma  misère  ; 
Mais  enfin  sur  ses  pas  j'irai  revoir  son  père^. 

'  Andromaque  n*a  point  supplié;  elle  s'est  contentée  de  faire 
entendre  que  sa  mort  suivroit  celle  de  son  fils  ;  et  cette  mort,  an- 
noncée avec  une  résignation  si  tranquille,  est  une  menace  indi- 
recte pour  un  homme  aussi  amoureux  que  Pyrrhus ,  qui  doit  croire 
Andromaque  d'autant  plus  capable  de  l'exécuter,  qu'elle  y  a  mis 
moins  de  faste  et  d'emportement.  Cette  idée,  qui  effraie  Pyrrhus, 
arrête  tout  d'un  coup  sa  colère ,  et  le  force  à  rendre  quelque  espé- 
rance à  sa  captive.  Mais  il  s'est  déjà  montré,  dans  cette  première 
scène,  capable  de  toutes  les  violences  d'un  cœur  qui  n'est  pas 
maître  de  lui^  et  la  terreur  est  établie.  Le  dernier  vers  de  cet  acte 
dit  tout  ce  que  peut  faire  Pyrrhus,  et  tout  ce  que  doit  craindre  An- 
dromaque : 

Madame ,  en  l'embrassant ,  songez  à  le  sauver. 

On  ne  pouvoit  mieux  finir.  (  L.  ) 

'  Les  Grecs  n'avoient  pas  même  l'idée  du  caractère  créé  par  Ra- 
cine. Cette  délicatesse  de  sentiments,  cette  di^ité,  cette  politesse, 
ce  ton  noble  et  touchant,  cette  alliance  de  la  douceur,  de  la  mo- 
destie et  de  l'héroïsme,  sont  des  beautés  qu'on  ne  peut  imaginer 
que  dans  une  riche  et  puissante  monarchie,  dans  une  cour  bril- 
lante, dans  un  siècle  de  luxe.  Une  petite  république  pauvre,  où  les 
femmes  étoient  exclues  de  la  société,  ne  pouvoit  atteindre  à  cette 
perfection;  et  la  grandeur  morale  d'une  esclave  phrygienne  n'eût 
été  aux  yeux  des  Grecs  qu'une  chimère  romanesque.  Racine  em- 
prunta d'Euripide  les  plaintes  éloquentes  de  la  veuve  d'Hector  sur 
la  mort  de  son  époux  et  les  désastres  de  sa  patrie;  mais  il  ne  dut 
qu*à  son  propre  génie  le  langage  qu'il  fit  parler  à  son  héroïne.  Ce 
qu'il  y  a  de  grec  dans  l'Andromaque  de  Racine,  c'est  le  goût,  c'est 
la  grâce,  c'est  la  pureté  du  trait  et  l'élégance  des  formes  ;  c'est  une 
simplicité  savante  et  pleine  d'art;  mais  toutes  les  pensées,  tous  les 
sentiments  sont  francois.  (G.) 
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Ainsi ,  tous  trois,  seigneur,  par  vos  soins  réunis, 
Nous  vous'... 

PYRRHUS. 

Allez,  madame ,  allez  voir  votre  fils. 
Peut-être,  en  le  voyant ,  votre  amour  plus  timide 
Ne  prendra  pas  toujours  sa  colère  pour  guide^. 
Pour  savoir  nos  destins  j'irai  vous  retrouver  : 
Madame ,  en  Tembrassant,  songez  à  le  sauver. 

a 

*  ViR.   Notcceurt... 

*  Si  Ton  vouloit  demander  ce  que  c*est  qu'un  amour  pliu  timide , 
qui  ne  prend  point  la  colère  pour  guide,  et  chicaner  tous  ces  mots 
en  puriste,  on  feroit  des  critiques  ridicules;  ces  deui  TersnW 
jamais  prëseoté  d'autre  sens  que  celui-ci  :  «  Peut'étre,  en  leToyant) 
«  la  crainte  de  le  perdre,  redoublant  votre  amour  pour  lai,  tous 
«  cendra  plus  attentive  à  me  plaire.  »  Dans  cette  pièce,  où  les  pas- 
sions parlent  avec  tant  de  vivacité,  tout  est  plein  de  ces  tours  qn'on 
admire,  qu'on  n*entend  jamais  de  deux  façons,  et  qu'on  est  sur- 
pris de  si  bien  entendre,  lorsqu'on  veut  les  examiner  en  (|[raiiiinai- 
rien.  (L.  l\.)  ■ 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  L 

HERMIONE,  CLÉONE. 

HERMIONE. 

Je  fais  ce  que  tu  veux  :  je  consens  qu'il  me  voie  ■  ; 
Je  lui  veux  bien  encore  accorder  cette  joie. 
Pylade  va  bientôt  conduire  ici  ses  pas  ; 
Mais ,  si  je  m'en  croyois ,  je  ne  le  verrois  pas. 

• 

'  On  a  dit  qu'il  y  avoit  duplicité  d'action  et  d'intérêt  dans  Ta- 
mour  de  Pyrrhu9  pour  Andromaque,  et  d*Oreste  pour  Hermione; 
mais  Racine  le  fils,  J.-B.  Rousseau  et  La  Harpe,  ont  justifié  Ra- 
cine à  cet  égard.  Dans  Andromaque ,  dit  ce  dernier,  ce  qui  attache 
et  ce  qui  intéresse ,  ce  n'est  point  qu'Oreste  épouse  Hermione ,  ni 
que  Pyrrhus 'épouse  Andromaque^  ni  qu'Hermione  ^ouse  Pyr- 
rhus ;  le  spectateur  ne  peut  pas  désirer  l'union  de  ces  personnages , 
parceque  leur  amour*n'est  pas  réciproque  :  l'intérêt  se  porte  donc 
tout  entier  sur  Andromaque,  qui,  après  avoir  perdu  son  épouif ,  se 
voit  encore  menacée  de  perdre  son  fils  au  sortir  du  berceau.  Les 
amours  des  autres  personnages  sont  des  incidents  qui  forment  le 
nœud  de  l'intrigue;  des  moyens  qui  contribuent  à  l'action  princi- 
pale, qui  est  le  mariage  et  la  mort  de  Pyrrhus  :  il  seroit  même  im- 
possible de  détacher  de  la  pièce  Oreste  et  Hermione ,  sans  que  le 
sujet  cessât  d'être  entier,  ie  poëme  est  conçu  de  manière  que  le 
personnage  d' Andromaque  occupe  toujours  principalement  le 
spectateur.  Tous  les  autres  intérêts  viennent  se  confondre  dans 
celuh^à.  Les  résolutions  et  les  destinées  d'Oreste  et  d'Hermione 
dépendent  toujours  immédiatement  des  résolutions  et  des  desti- 
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GLÉONE. 

Et  qu'est-ce  que  sa  vue  a  pour  vous  de  funeste? 
Madame,  n'est-ce  pas  toujours  le  même  Oreste 
Dont  vous  avez  cent  fois  souhaité  le  retour, 
Et  dont  vous  regrettiez  la  constance  et  Tamour? 

HERMIONE. 

c'est  cet  amour  payé  de  ti*op  d'ingratitude 
Qui  me  rend  en  ces  lieux  sa  présence  si  rude. 
Quelle  honte  pour  moi ,  quel  triomphe  pour  lui 
De  voir  mon  infortune  égaler  son  ennui  ! 
Est-ce  là,  dira-t-il,  cette  fière  Hermione? 
Elle  me  dédaignoit  ;  un  autre  l'abandonne  : 
L'ingrate,  qui  mettoit  son  cœur  à  si  haut  prix, 
Apprend  donc,  à  son  tour,  à  souffrir  des  mépris! 
Ah  dieux  ! 

CLÉONE. 

x\h  !  dissipez  ces  indignes  alarmes  : 
Il  a  trop  bien  senti  le  pouvoir  de  vos  charmes. 

nées  d'Anc^omaque  et  de  Pyrrhus.  Si  Pyrrhus  revieiSt  un  moment 
à  Hermione,  et  si  cette  princesse  rejette  alors  les  vœux  d'Oreste, 
c'est  parceque  Andromaque  a  rejeté  ceux  de  Pyrrhus  j  et  lorsque 
ensuite  Hermione  se  détermine  à  accepter  l'hommage  et  lesser^^ 
d'Oreste,  et  à  lui  commander  le  meurtre  de  Pyrrhus,  c'est  pa^ 
ceque  Andromaque  a  consenti  à  recevoir  la  main  de  ce  prince.  La 
liaison  et  la  dépendance  sont  entières  et  sensibles.  Il  en  résulte  qu^ 
la  pièce  est  du  genre  de  celles  qu'on  nomme  implexes^  mais  nul- 
lement de  celles  où  il  y  a  duplicité  ou  épisode;  et  ce  qui  a  été  rC" 
proche  à  Racine  comme  une  faute  est  justement  ce  qui  fait  de  son 
ouvrage  un  chef-d'œuvre  de  l'art.  C'est  donc  avec  raison  que  J.-^* 
Rousseau  a  dit  que  les  quatre  intérêts  des  quatre  personnages  se 
réunissent  en  un  seul  intérêt,  ou,  pour  mieux  dire,  en  une  seule 
action. 
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us  croyez  qu'un  amant  vienne  vous  insulter'? 

^ous  rapporte  un  cœur  qu'il  n'a  pu  vous  ôter. 

lis  vous  ne  dites  point  ce  que  vous  mande  un  père  ? 

HERMIONE. 

ûs  ses  retardements  si  Pyrrhus  persévère, 
a  mort  du  Troyen  s'il  ne  veut  consentir, 
m  père  avec  les  Grecs  m'ordonne  de  partir. 

CLÉONE. 

!  bien,  madame,  hé  bien ,  écoutez  donc  Oreste. 
rrhus  a  commencé ,  faites  au  moins  le  reste, 
ur  bien  faire  il  faudroit  que  vous  le  prévinssiez  : 
m'avez-vous  pas  dit  que  vous  le  haïssiez? 

HERMIONE. 

je  le  hais ,  Cléone  !  Il  y  va  de  ma  gloire  2, 

Pour  faire  disparoitre ,  dit  La  Harpe,  une  faute  évidente  :  vous 
yez  qu'un  amant  vienne;  il  suffit  de  lire  :  croyez-vous?  Le  suh- 
ctif  exige  ici  que  la  phrase  soit  interrogalive.  Il  paroit,  d'après 
!  remarque  de  yau(relas,  que  le  mot  insulter  a  été  introduit  dans 
aogue  par  Racine,  qui  Ta  emprunté  du  latin  insultare.  C'est,  je 
is,  le  seul  mot  que  Racine  ait  créé;  il  a  fait  mieux,  il  a  créé  sa 
pne^  en  y  introduisant  une  multitude  de  locutions  aussi  nou- 
as que  hardies. 

Tout  le  monde  peut  observer  que  le  fond  de  cette  scène  est 
•isément  le  même  que  celui  de  la  scène  entre  Pyrrhus  et  Phœ- 

dans  ce  même  second  acte.  Ce  sont,  dans  l'une  et  dans  l'autre, 

les  efforts  ordinaires  aux  amants  rebutés  et  qui  aiment  encore, 
r  se  jilersuader  qu'ils  n'aiment  plus,  ou  pour  le  persuader  aux 
es:  c'est  le  combat  de  l'orgueil  contre  l'amour,  où  la  victoire 
trouvée  à  chaque  mot  que  dit  l'orgueil.  Il  falloit  pourtant  qy? 
e  situation  fût  différemment  nuancée,  et  que  le  dépit  d'Her- 
ne  ne  s'exprimât  pas  tout-à-fait  comme  le  dépit  de  Pyrrhus  :  il 
illoit  pour  la  convenance  et  pour  la  variété.  Nous  verrons  que 
leur  y  a  parfaitement  réussi;  et  Louis  Racine  a  raison  de  dirr  : 
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Après  tant  de  bontés  dont  il  perd  la  mémoire; 
Lui  qui  me  fut  si  cher,  et  qui  m'a  pu  trahir  ! 
Ah ,  je  Fai  trop  aimé ,  pour  ne  le  point  haïr! 

CLÉONE. 

Fuyez-le  donc ,  madame  ;  et  puisqu^on  vous  adow... 

HBRMIONE. 

Ah  !  laisse  à  ma  fureur  le  temps  de  croître  encore! 
Conti:e  mon  ennemi  laisse*moi  m'assurer  ; 
Cléone,  avec  horreur  je  m'en  veux  séparer  >. 
Il  n'y  travaillera  que  trop  bien ,  Finfidéle  ! 

GLéONE. 

Quoi  !  vous  en  attendez  quelque  injure  nouvdle? 
Aimer  une  captive ,  et  l'aimer  à  vos  yeux , 
Tout  cela  n'a  donc  pu  vous  le  rendre  odieux? 
Après  ce  qu'il  a  fait ,  que  sauroit-il  donc  faire? 
11  vous  auroit  déplu,  s'il  pouvoit  vous  déplaire. 

HflRMIONE. 

Pourquoi  veux-tu,  cruelle ,  irriter  mes  ennuis? 
Je  crai|}s  de  me  connaître  en  l'état  où  je  suis. 
De  tout  ce  que  tu  vois  tâche  de  ne  rien  croire  ; 
Crois  que  je  n'aime  plus ,  vante-moi  ma  victoire; 
Crois  que  dans  son  dépit  mon  cœur  est  endurci; 
Hélas  !  et  s'il  se  peut ,  fais-le-moi  croire  aussi*. 

«  On  est  toujours  surpris  de  cette  fécondité  d'imagination  quil^t . 
«  que  le  poëte,  dans  ses  tragédies,  a  peint  de  tant  de  manières I«8 
«  mouvements  du  cneur.  »   (  L.  ) 

'  Tous  les  discours  d'Hermione  respirent  la  passion,  et  cette 
passion  prend  la  teinte  de  son  caractère  violent.  Ce  vers  pr^p*'* 
Je  dénouement.  (G.  ) 

"^  Ce  vers  est  d'une  naïveté  charmante.  Hermionfî  avoue  àf"" 
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veux  que  je  le  fuie  ?  Hé  bien  1  rien  ne  m'arrête  : 
oils ,  n'envions  plus  son  indigne  conquête  ; 
e  sur  lui  sa  captive  étende  son  pouvoir; 
yons...  Mais  si  Tingrat  rentroit.dans  son  devoir  ; 
la  foi  dans  son  cœur  retrouvoit  quelque  place  ; 
venoit  à  mes  pieds  me  demander  sa  grâce  ; 
lous  mes  lois,  Amour,  tu  pouvois  l'engager; 
vouloit...  Mais  Tingrat  ne  veut  que  m'outrager. 
neurons  toutefois  pour  troubler  leur  fortune  ; 
nous  quelque  plaisir  à  leur  être  importune; 
,  le  forçant  de  rompre  un  nœud  si  solennel , 
(  yeux  de  tous  les  Grecs  rendons-le  criminel, 
déjà  sur  le  fils  attiré  leur  colère  ; 
ireux  qu'on  vienne  encor  lui  demander  la  mère, 
idons-lui  les  tourments  qu'elle  me  fait  souffrir»  ; 
elle  le  perde ,  ou  bien  qu'il  la  fasse  périr. 

GLÉONE. 

lis  pensez  que  des  yeux  toujours  ouverts  aux  larmes 

l'inutilitë  de  ses  efforts  contre  elle-même  ;  elle  veut  se  relever, 
etombe  à  tout  moment  sans  trop  le  cacher.  Nous  verrons  au 
'rfûre  que  Pyrrhus  veut  absolument  faire  croire  à  Phœnix  qu  il 
ne  plus  ;  et  eo  effet  il  devoit  y  avoir  plus  de  fierté  dans  Tun ,  et 

d'abandon  dans  l'autre.  Nous  verrons  cette  différence  entre 
ante  et  le  héros  marquée  par  d'autres  traits,  même  dans  ce<{ 
M  de  confidences  qui  semblent  promettre  un  entier  épanche- 
t.  (L.) 

On  ne  $ait  si  dans  cet  hémistiche,  rendons-lui  les  tourments, 
Ht  rapporter  lui  à  Pyrrhus  ou  bien  à  Andromaque,  puisqur 

1«  vers  qui  le  précède,  lui  désigne  évidemment  Pyrrhus.  Le 
^er  vers  est  é(çalement  un  peu  dur.  La  multitude  dhs  pronom^ 
errasse  cette  phrase.  (G.  ) 
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Se  plaisent  à  troubler  le  pouvoir  de  vos  charmes^ 
Et  qu'un  cœur  accablé  de  tant  de  déplaisirs 
De  son  persécuteur  ait  brigué  les  soupirs? 
Voyez  si  sa  douleur  en  paroît  soulagée  : 
Pourquoi  donc  les  chagrins  où  son  ame  est  plongée? 
Contre  un  amant  qui  plaît  pourquoi  tant  de  fierté!*? 

HERMIONE. 

Hélas  !  pour  mon  malheur ,  je  Fai  trop  écouté^. 

Je  n'ai  point  du  silence  affecté  le  mystère^: 

Je  croyois  sans  péril  pouvoir  être  sincère; 

£t,  sans  armer  mes  yeux  d'un  moment  de  rigueur^, 

Je  n'ai  pour  lui  parler  consulté  que  mon  coeur. 

Et  qui  ne  se  seroit  comme  moi  déclarée  { 

Sur  la  foi  d'une  amour  si  saintement  juréç? 

Me  voyoit-il  de  Tœil  qu'il  me  voit  aujourd'hui^?        | 

'    Va  r.   Pensez-vous  qne  des  yeux  toujours  ouverts  aux  larmes 
Songent  à  balancer  le  pouvoir  de  vos  charmes  ? 

Des  yeux  qui  se  plaisent  à  troubler  le  pouvoir  des  charmes;  u» 
cœur  (fui  brigue  des  soupirs  ;  métaphores  hardies,  mais  employées 
avec  ub  art  si  heureux,  que  leur  audace  ne  s'aperçoit  pas.  (0.) 

^    Var.    Pourquoi  tant  de  froideur,  pourquoi  cette  fierté? 

'  Ici  Hermione  ne  répond  qu'à  sa  pensée,  et  nullement  a  s^ 
confidente ,  qu'elle  ne  paroît  pas  même  entendre.  C'est ,  je  crois,  ^^ 
premier  exemple  de  cette  préoccupation  qui  rompt  le  dialogn^ 
et  ne  lui  donne  que  plus  de  vérité.  (L.  ) 

*  Le  mystère  du  silence^  mis  à  la  place  d*un  silence  mystérieux 
donne  au  vers  une  couleur  poétique.  (G. ) 

5  Armer  d'un  moment  paroit  extraordinaire  quand  ondépU^' 
les  expressions  ;  mais  dans  le  vers,  l'audace  de  cette  alliance disp^ 
roît  pour  ne  laisser  voir  qu'un  tour  poétique.  Subligni  ne  rep'*'' 
poiut  ces  rigures  ;  c'est  une  preuve  que  le  public  les  trouva  pi** 
hiîureuses  encore  que  hardies.  (G.) 

^  La  grammaire  veut  que  l'on  dise  ;  Me  voyoit-il  de  l'œil  dont  > 
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Tu  t'en  souvielQs  encor ,  tout  conspiroit  pour  lui  : 

Ma  famille  vengée,  et  les  Grecs  dans  la  joie, 

Nos  vaisseaux  tout  chargés  des  dépouilles  de  Troie, 

Les  exploits  de  son  père  effacés  par  les  siens. 

Ses  feux  que  je  croyois  plus  ardents  que  les  miens , 

Mon  cœur...  toi-même  enfin  de  sa  gloire  éblouie. 

Avant  qu'il  me  trahît ,  vous  m'avez  tous  trahie  ' . 

Mais  c'en  est  trop ,  Cléone,  et  quel  que  soit  Pyrrhus, 

Hermioné  est  sensible ,  Oreste  a  des  vertus  ; 

Il  sait  aimer  du  moins ,  et  même  sans  qu'on  l'aime  ; 

Et  peut-être  il  saura  se  faire  aimer  lui-même. 

Allons.  Qu'il  vienne  enfin. 

CLÉONE. 

Madame,  le  voici. 

HERMIONE. 

Ah  !  je  ne  croyois  pas  qu'il  fût  si  près  d'ici ^. 

me  voit,  ou  du  même  œil  qu'il  me  voit.  De  l'œil  qu'il  me  voit  est 
amené  seulement  par  la  contrainte  du  vers.  (  L.  ) 

'  La  passion,  qui  s'en  prend  à  tout,  confond  ici,  dans  la  per- 
sonne de  Cléone  qui  est  là,  la  famille,  les  Grecs  ^  les  vaisseaux,  les 
exploits,  les  feux  de  Pyrrhus,  et  sur-tout  le  coeur  d'Hermione,  enfin 
Cléone  éblouie  de  la  gloire  de  Pyrrhus  ;  et  dans  son  transport ,  Her- 
mioné ne  s'embarrassant  pas  si  sa  phrase  passe  de  la  troisième 
personne  à  la  seconde,  apostrophe  à-la-fois  et  Cléone,  et  tout  ce 
qu'elle  vient  de  nommer...  yous  m'avez  tous  trahie.  C'est  là  vérita- 
blement l'éloquence  delà  passion,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  beau  d'ou- 
blier la  syntaxe.  Avant  Racine,  il  n'y  avoit  nul  exemple  de  cette 
manière  hardie  de  se  rendre  maître  de  la  langue  sans  la  dénaturer; 
car  tout  est  suffisamment  excusé  par  la  suspension  que  suppose 
l'égarement  de  la  passion  après  ce  mot  mon  cœur...  où  il  est  si  na- 
turel qu'elle  s'arrête.  (L.  ) 

"  Ce  vers  est  d'une  vérité  frappante,  et  tient  à  la  connoissance 
du  cœur  humain.  Quand  il  est  occupé  de  ce  qu'il  aime,  tout  lui 
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SCENE  IL 

HERMIONE,  ORESTE,  CLÉONE. 

HERMIONE. 

Le  croirai-je,  seigneur,  qu'un  reste  de  tendresse 
Vous  fasse  ici  chercher  une  triste  princesse*? 
Ou  ne  dois-je  imputer  qu'à  votre  seul  devoir 
L'heureux  empressement  qui  vous  porte  à  me  voir? 

.     ORESTE. 

Tel  est  de  mon  amour  l'aveuglement  funeste, 
Vous  le  savez,  madame;  et  le  destin  d'Oreste 
Est  de  venir  sans  cesse  adorer  vos  attraits, 
Et  de  jurer  toujours  qu'il  n'y  viendra  jamais. 
Je  sais  que  vos  regards  vont  rouvrir  mes  blessures, 
Que  tous  mes  pas  vers  vous  sont  autant  de  parjures: 
Je  le  sais,  j'en  rougis.  Mais  j'atteste  les  dieux, 
Témoins  de  la  fureur  de  mes  derniers  adieux, 
Que  j'ai  couru  par-tout  où  ma  perte  certaine 
Dcgageoit  mes  serments  et  finissoit  ma  peine. 
J'ai  mendié  la  mort  chez  des  peuples  cruels 

est  importun.  Hermione  qui  cherche  à  tromper  son  amour, se nal' 
toit  toul-à-l'heurr  qu'Oreste  pouvoit  lui  plaire  :  on  le  loi  annonce» 
et  son  premier  mouvement  est  celui  de  Timpatience.  C'est  quelle 
aime  encore  mieux  s'entretenir  de  l'infidèle  Pyrrhus,  que  d'enten- 
dre le  fidèle  Oreste.  Elle  a  beau  dire  : 

11  sait  aimer  du  moins ,  et  même  sans  qu'on  l'aime. 

C'est  ce  dont  s'embarrasse  le  moins  celle  qui  n'aime  pas.  (L.) 

'    V  i  R .    Ait  suspendu  les  soins  dont  vous  charge  la  Grêde  ? 
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<^i  n'apaisoîeiBt  levrs  dien^qoe  àa  sang  des  moctiels  : 

Ils  m'oDt  fermé  \ean  temples:  et  ce$  peuples  luuriianîs 

De  mon  sang  prodigué  sont  devenus  avares. 

Enfin  je  Tiens  à  tous,  et  je  me  tois  réduit 

A  chercher  dans  t<»  yeox  one  mort  qui  me  fuit. 

Mon  désespoir  n'attend  qne  leur  indifférence  : 

Us  n  ont  qu'à  m  interdire  nn  reste  d'espérance; 

Ils  n'ont ,  poor  avancer  cette  mort  où  je  cours  « 

Qa  a  me  dire  une  fois  ce  qu'ils  m'ont  dit  toujours.       ^ 

Voilà,  depuis  un  an,  le  seul  soin  qui  m  anime. 

Madame,  c'est  à  vous  de  prendre  une  victime 

Que  les  Scythes  auroient  dérobée  à  vos  coups 

Si  j'en  avois  trouvé  d  aussi  cruels  que  vous  ■« 

HEBMIONE. 

Quittez,  seigneur,  quittez  ce  funeste  langage  : 
A' des  soins  plus  pressants  la  Gré<:e  vous  engage. 
Que  parlez-vous  du  Scythe  et  de  mes  cruautés  ? 
Songez  à  tous  ces  rois  que  vous  représentez  ^. 
Faut-il  que  d'un  transport  leur  vengeance  dépende? 

'■  Henniooe  fait  elle-même  la  critique  de  ces  vers ,  lorsqu'elle  dit 

à  Oreste  : 

Qae  parl«-Toas  dm  Scythe  et  de  mes  cruautés? 

Ce  discours  d'Oreste  est  infecté  des  vices  du  temps.  Qu'cst-rr 
qu'un  amant  qui  vient  chercher  la  mort  dans  les  yeux  de  sa  mai- 
tresse,  et  dont  le  désespoir  n  attend  que  rinditTérenre  de  ces 
mêmes  yeux  (6.)?  11  y  a  long-temps  que  Voltaire,  et  après  lui  tous 
les  connoisseurs ,  ont  blâmé  le  rapprochement  de  la  cruauté  dr^ 
Scythes  et  de  celle  d'Hermione.  (  L.  ) 

*    ViR.   Non,  non,  ne  pensez  pas  quHermioue  dispose 
D'un  sang  sur  qui  la  Grèce  aujourd'hui  se  rcposf. 
Mais  ▼ous-méme ,  est-ce  ainsi  qnc  vous  cxdcuter 
Les  vœux  de  tant  d'états  que  vous  représentes  ? 
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Est-ce  le  sang  d'Ores  te  Ibfin  qu'on  vous  demande? 
Dégagez-vous  des  soins  dont  vous  êtes  chargé. 

ORESTE. 

Les  refus  de  Pyrrhus  m'ont  assez  dégagé , 
Madame  :  il  me  renvoie  ;  et  quelque  autre  puissance 
Lui  fait  du  fils  d'Hector  embrasser  la  défense. 

HERMIONE. 

L'infidèle  ! 

ORESTE. 

Ainsi  donc,  tout  prêt  à  le  quitter  % 
Sur  mon  propre  destin  je  viens  vous  consulter. 
Déjà  même  je  crois  entendre  la  réponse 
Qu'en  secret  contre  moi  votre  haine  prononce. 

HERMIONE. 

Hé  quoi  !  toujours  injuste  en  vos  tristes  discours, 
De  mon  inimitié  vous  plaindrez-vous  toujours? 
Quelle  est  cette  rigueur  tant  de  fois  alléguée? 
J'ai  passé  dans  l'Épire  où  j'étois  reléguée; 
Mon  père  l'ordonnoit  :  mais  qui  sait  si  depuis 
Je  n'ai  point  en  secret  partagé  vos  ennuis? 
Pensez-vous  avoir  seul  éprouvé  des  alarmes; 
Que  l'Épire  jamais  n'ait  vu  couler  mes  larmes? 
Enfin,  qui  vous  a  dit  que,  malgré  mon  devoir, 


Var Ainsi  donc,  il  ne  me  reste  rien 

Qu'à  venir  prendre  ici  la  place  du  Troyen. 

Nous  sommes  ennemis  ,  lui  des  Grecs,  moi  le  vôtre; 

Pyrrhus  protège  l'un  ,  et  je  vous  livre  l'autre. 

HERMIONE. 

Hë  quoi  !  dans  vos  jcliagrins ,  sans  raison  afFermi , 
Vous  croirei-vous  toujours,  seigneur,  mon  ennemi? 
Quel'e  est  cette  rigueur,  etc. 
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Je  n'ai  pas  quelquefois  souhaité  de  vous  voir  ■  ? 

ORESTE. 

Souhaité  de  me  voir  !  Ah  !  divine  princesse...  ^ 
Mais ,  de  grâce,  est-ce  à  moi  que  ce  discours  s'adresse? 
Ouvrez  vos  yeux:  songez  qu'Oreste  est  devant  vous 3, 
Oreste ,  si  long-temps  l'objet  de  leur  courroux. 

HERMIONË. 

Oui,  c'est  vous  dontTamour,  naissant  avec  leurs  charmes, 
Leur  apprit  le  premier  le  pouvoir  de  leurs  armes  ; 
Vous,  que  mille  vertus  me  forçoient  d'estimer; 
Vous,  que  j'ai  plaint,  enfin  que  je  voudrois  aimer. 

ORESTE. 

Je  vous  entends.  Tel  est  mon  partage  funeste  : 

Le  cœur  est. pour  Pyrrhus,  et  les  vœux  pour  Oreste. 

HERMlONE. 

Ah  !  ne  souhaitez  pas  le  destin  de  Pyrrhus , 
Je  vous  haïrois  trop. 

ORESTE. 

Vous  m'en  aimeriez  plus. 
Ah!  que  vous  me  verriez  d'un  regard  bien  contraire  ! 
Vous  me  voulez  aimer,  et  je  ne  puis  vous  plaire; 
Et,  Tamour  seul  alors  se  faisant  obéir. 
Vous  m'aimeriez,  madame,  en  me  voulant  haïr. 

'  Avec  quel  art  Hermione  ranime  l'espérance  dans  le  cœur  d*0- 
veste!  Quelle  coquetterie  raffinée!  Racine  excelloit  à  faire  parler 
les  femmes  :  aucun  poète  n'a  plus  habilement  développé  tous  les 
veplis  de  leur  cœur.  (  G.  ) 

*  Le  premier  hémistiche  est  le  transport  d'un  amant  véritable, 
le  second  n'est  qu'une  exclamation  langoureuse.  (G.  ) 

*  VaR.    Ouvrez  les  yeux  :  songez  quOre»te  est  devant  vous. 

I.  3' 
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O  dieux I  tant  de  respects ,  une  amitié  si  tendre... 
Que  de  raisons  pour  moi,  si  vous  pouviez  m'entendre 
Vous  seule  pour  Pyrrhus  disputez  aujourd'hui, 
Peut-être  malgré  vous,  sans  doute  malgré  lui: 
.  Car  enfin  il  vous  hait  ;  son  ame,  ailleurs  éprise, 
N'a  plus... 

riERMIONE. 

Qui  vous  la  dit,  seigneur,  qu'il  me  méprise' 
Ses  regards ,  ses  discours  vous  Tont-ils  donc  appris? 
Jugez-vous  que  ma  vue  inspire  des  mépris, 
Qu'elle  allume  en  un  cœur  des  feux  si  peu  durables? 
Peut-être  d'autres  yeux  me  sont  plus  favorables. 

ORESTE. 

Poursuivez  :  il  est  beau  de  m'insulter  ainsi. 
Cruelle,  c'est  donc  moi  qui  vous  méprise  ici? 
Vos  yeux  n'ont  pas  assez  éprouvé  ma  constance? 
Je  suis  donc  un  témoin  de  leur  peu  de  puis.^^ance? 
Je  les  ai  méprisés  1  Ah  !  qu'ils  voudroient  bien  voir 

1  Ilermione  sait  bien  que  ce  n'est  pas  la  pensive  d*Ore8tA;inai8 
sa  vanifïî  est  blessée  par  l'iiHliffeVence  de  Pyrrhus  ?  elle  ne  veulpM 
qu'un  amant  dont  elle  rejette  les  vfiMix  puisse  croire  qu'elle  aime 
sans  être  aiinee.  Cette  pensée  qui  la  tourmente  est  parfaiteinent 
développée  dans  la  première  scène  du  deuxième  acte,  qui  annonce 
les  vers  qu'on  vient  de  lire;  vers  où  Racine  montre  une  profonde 
connoissance  du  coMir  humain.  L'exHclitude  {grammaticale  eii- 
geoit  :  Qui  vous  a  dit  tjuil  mem('p'iie?Gont  même  ainsi  que  ce  vers 
avoit  d'aborrl  été  fait.  Peut-être  Racine  ne  l'a-l-il  corrig*^  qae  pour 
rendre  plus  vive  ra|»(>strophe  «l'Hermione  à  Oreste.  En  efTel ,  fi'ner- 
{^ie  (lu  vers  en  luit  oublier  la  léjjère  incorrection.  Le  précédent  offre 
une  nw{{liyence  d'un  autre  {»enre,  remarquée  par  Geoffroy.  On  ne 
dit  p<Htii  son  ame  ailleun  t^pnscy  épris  devant  toujours  être  suivi 
d'fin  régime,  comme  épris  d'amour  y  épris  des  beautés. 
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I 

Mon  rival  comme  moi  mépriser  leur  pouvoir! 

HERMIONE. 

Que  m'importe,  seigneur,  sa  haine  ou  sa  tendresse? 
Allez  contre  un  rebelle  armer  toute  la  Grèce  ; 
RapportezJui  le  prix  de  sa  rébellion  ; 
Qu'on  fasse  de  TÉpire  un  second  llion  : 
Allez.  Après  cela  direz-vous  que  je  Taime? 

ORESTE. 

Madame,  faites  plus ,  et  venez-y  vous-même. 
Voulez-vous  demeurer  pour  otage  en  ces  Hpux? 
Venez  dans  tous  les  cœurs  faire  parler  vos  yeux  ■. 
Faisons  de  notre  haine  une  commune  attaque. 

IIEAMIONK. 

Mais ,  seigneur,  cependant ,  s'il  épouse  Andromaque'? 

ORESTE. 

Hé ,  madame  ! 

HERMIONE. 

Songez  quelle  honte  pour  nous 
Si  d'une  Phrygienne  il  devenoit  Tépoux! 

ORESTE. 

Et  vous  le  haïssez  !  Avouez-le,  madame^, 

'  Faire  parler  des  yeux  dans  les  cœurs  :  cftf  te  expression  a  besoin , 
pour  être  excusée,  de  tous  les  privilégies  dr;  la  poésie.  (  G.  ) 

*  La  réflexion  est  bien  d'une  femme  qui  aime  encore  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  croit.  Pyrrhus  est  dans  la  même  situation,  et  s'ex- 
prime du  même  ton,  quand  i!  dit  à  Phœnix  : 

Croi4-lu ,  si  Je  l'épouse , 
Qu'Andromaque  eo  »on  <-rfur  n'en  nera  pas  jalouse?  (  G.  ) 

'  Et  vous  le  haïssez  :  ironie  amère ,  mot  énerf^ifpte,  plein  de  dé- 
jMlt  et  de  fureur  concentrée,  kn  une  urne,  pour  dans  l'ame:  expres- 
sion qui  pèche  à-la^fois  contre  la  correction  et  Tharmonie.  (G.) 

3i. 
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L'amour  n'est  pas  un  feu  qu'on  renferme  en  une  ame 
Tout  nous  trahit ,  la  voix ,  le  silence,  les  yeux  ; 
Et  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

HERMIONE. 

Seigneur,  je  le  vois  bien ,  votre  ame  prévenue 
Répand  sur  mes  discours  le  venin  qui  la  tue, 
Toujours  dans  mes  raisons  cherche  quelque  détour, 
Et  croit  qu'eu  moi  la  haine  est  un  effort  d'amour. 
Il  faut  donc  m'expliquer  :  vous  agirez  ensuite. 
Vous  savez  qu'en  ces  lieux  mon  devoir  m'a  conduite: 
Mon  devoir  m  y  retient  ;  et  je  n'en  puis  partir 
Que  mon  père ,  ou  Pyrrhus ,  ne  m'en  fassent  sortir. 
De  la  part  de  mon  père  allez  lui  faire  entendre  ' 
Que  l'ennemi  des  Grecs  ne  peut  être  son  gendre; 
Du  Troyen  ou  de  moi  faites-le  décider^; 
Qu'il  songe  qui  des  deux  il  veut  rendre  ou  garder; 
Enfin,  qu'il  me  renvoie,  ou  bien  qu'il  vousjg^livre. 
A-dieu.  S'il  y  consent ,  je  suis  prête  à  vous  suivre. 

• 

SCENE  III. 

ORESTE. 
Oui,  oui,  vous  me  suivrez,  n'en  doutez  nullemeut': 

'    Va  r.   Au  nom  de  M^néla»  allez  lui  faire  entendre. 

'  L'exactitu<lft  demande ,  faites-le  décider  entre  le  Troyen  et  moi; 
mais  la  poésie  autorise  cette  licence,  qui  n'est  point  contraire  à  la 
clarté  du  sens.   (  G.  ) 

^  Or«ste  ne  doute  plus  de  son  triomphe  :  son  monolog^iie  estin 
('panchemcnt  de  joie.  C'est  le  lan(jage  d'un  amant  qui  espère  pour 
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Je  vous  réponds  déjà  de  son  consentement. 
Je  ne  crains  pas  enfin  que  Pyrrhus  la  retienne  : 
Il  n'a  devant  les  yeux  que  sa  chère  Troyenne  ; 
Tout  autre  objet  le  blesse;  et  peut-être  aujourd'hui 
Il  n'attend  qu'un  prétexte  à  l'éloigner  de  lui. 
Nous  n'avons  qu'à  parler  :  c  en  est  fait.  Quelle  joie 
D'enlever  à  l'Épire  une  si  belle  proie  ! 
Sauve  tout  ce  qui  reste  et  de  Troie  et  d'Hector. 
Garde  son  fils ,  sa  veuve,  et  mille  autres  encor , 
Épire  :  c'est  assez  qu'ilermione  rendue 
Perde  à  jamais  tes  bords  et  ton  prince  de  vue. 
Mais  un  heureux  destin  le  conduit  en  ces  lieux. 
Parlons.  A  tant  d'attraits,  Amour,  ferme  ses  yeux! 

SCENE  IV. 

PYRRHUS,  ORESTE,  PHOENIX. 

PYRRHUS. 

Je  vous  cherchois,  seigneur.  Un  peu  de  violence' 
M'a  fait  de  vos  raisons  combattre  la  puissance, 

la  première  fois.  Son  ivresse  justifie  cette  expression  familière: 
Il  n'a  devant  les  yeux  que  sa  chère  Troyenne. 

Elle  motive  aussi  cette  apostrophe  à  FÉpire,  qui  sans  cela  pourroit 
passer  pour  une  déclamation  : 

Sauve  tout  ce  qui  reste  et  de  Troie  et  d'Hector,  etc. 

Enfin  cet  emportement  d'Ore.ste  sert  à  pr<^parer  la  scène  suivante  et 
à  rendre  la  péripétie  plus  théâtrale.  (G.) 

*   Pyrrhus  s'accuse  d'avoir  combattu  avec  trop  de  violence  les 
raisons  d'Oreste  ;  la  pensée  ne  nous  paroit  pas  exprimée  clairement  : 
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Je  Tavoue;  et,  depuis  que  je  vous  ai  quitté, 
J'en  ai  senti  la  force  et  connu  Féquité. 
J'ai  songé ,  comme  vous ,  qu  à  la  Grèce ,  à  mon  père, 
A  moi*méme ,  en  un  mot ,  je  devenois  contraire  ; 
Que  je  relevois  Troie,  et  rendois  imparfait 
Tout  ce  qu  a  fait  Achille ,  et  tout  ce  que  j'ai  fait. 
Je  ne  condamne  plus  un  courroux  légitime  ; 
Et  Ton  vous  va,  seigneur,  livrer  votre  victime. 

OB£ST£. 

Seigneur,  par  ce  conseil  prudent  et  rigoureux,  ' 
C'est  acheter  la  paix  du  sang  d'un  malheureux. 

PYRRHUS. 

Oui  :  mais  je  veux,  seigneur,  l'assurer  davantage: 
D'une  éternelle  paix  Hermione  est  le  gage  ; 
Je  l'épouse.  Il  sembloit  qu'un  spectacle  si  doux 
N'attendît  en  ces  lieux  qu'un  témoin  tel  que  vous  : 
Vous  y  représentez  tous  les  Grecs  et  son  père. 
Puisqu'on  vous  Ménélas  voit  revivre  son  frère. 
Voyez-la  donc.  Allez..  Dites-lui  que  demain 
J'attends  avec  la  paix  son  cœur  de  votre  main'. 

la  violence  ne  fait  pas  combattre ,  elle  empêche  d'entendre ,  et  c'est 
purement  ce  que  les^  deux  vers  suivants  expriment  d'une  maiûère 
pre'cise;  du  reste,  cette  scène  si  courte  est  d'autant  plus  adnU' 
rahle  qu'elle  change  tout-à-coup  la  situation  de  tous  les  person- 
nages :  el!e  détruit  les  espérances  d'Oreste,  au  moment  même  où 
il  se  croyoit  sûr  de  triompher.  Elle  tourmente  le  spectateur  delà 
résolution  de  Pyrrhus,  du  danger  d'Andromaque  et  de  son  fils, de 
la  fureur  jalouse  d'Hermione ,  et  des  incertitudes  de  to«s.  Celte 
scène,  qui  n'a  que  vingt  vers,  est  unique  au  théâtre. 

'   C'est  ici  un  autre  amant  que  sa  passion  aveugle.  S*il  étoit  vé- 
ritablement changé  pour  Hermione ,  il  ne  lui  enverrait  pas  appren- 
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Ahdieax! 

SCENE  V. 

PYRRHUS,  imOEXIX. 

Hé  bieD ,  Phoenix,  Famour  est -il  le  mattre  *  ^ 
Tes  yeux  refusent-ils  eacor  de  me  conuuitre? 

PHOSMIX. 

Àh  !  je  vous  recoiuiois  ;  et  ce  juste  courroux  ^ 

Ainsi  qu  à  tous  les  Grecs,  seigneur,  vous  rend  à  vous  ^ 

dre  pmr  un  autre  une  si  (^prande  nottvelle  ;  il  la  lui  porteroit  lui<" 
même,  comme  Phœnix  le  lui  dira  : 

Vous-même  à  cet  hymen  venei  la  disposer. 
Est-ce  sur  nn  rival  qu'il  s'en  faut  reposer?  (  L.  R.  ) 

'  On  sait  que  Boileau ,  qui  ayoit  long-temps  admirt^  rptre  sr^tie 
comme  une  fidèle  peinture  des  irre'solutions  et  des  combats  d'un 
cœur  amoureux  et  oftensé,  finit  par  la  condamner,  comme  citant 
au-dessous  de  la  dignité  tragique.  Il  ohscrvuit  avec  raison  que  le 
fond  des  idées  et  des  sentiments  est  précisément  le  même  que  rolui 
de  cette  charmante  scène  de  TEunuque  de  Trrcnce  ,  dont  llornce 
a  fait  remarquer  la  beauté,  et  qui  a  été  depuis  si  souvent  imitf'e  et 
retournée  par  les  modernes  :  Excltuit  :  mdeam  ?  non  si  obsecrvt ,  etc. 
Mais  puisque  Boileau  lui-même  admet  dans  la  trngedie  lu  nointurf* 
de  l'amour,  n'etoit-il  pas  un  peu  trop  sévère  qunnd  il  rondatntioit 
une  scène  où  cette  peinture  est  d'une -vérité  si  frHppante?()u  plu- 
tôt cette  humeur  ne  venoit-elle  pas  de  quelques  vers,  rpii  téritfl- 
blement  ne  sont  pas  dignes  de  la  tragédie  (L)?  J.-H.  Housspflu 
porte  un  jugement  à-peu-près  semblable.  Voye»  la  dernière  note  . 
snr  cette  scène. 

*  Racine  a  retranché  ici  les  quatre  vers  suivanti  : 
Et  qui  Xtmrmt  pensé  qu'une  si  noble  (mdff<;e 
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Ce  n'est  plus  lé  jouet  d'une  flamme  servile  ; 
C'est  Pyrrhus ,  c'est  le  fils  et  le  rival  d'Achille, 
Que  la  (gloire  à  la  fin  ramène  sous  ses  lois, 
Qui  triomphe  de  Troie  une  seconde  fois. 

PYRRHUS. 

Dis  plutôt  qu'aujourd'hui  commence  ma  victoire: 
D'aujourd'hui  seulement  je  jouis  de  ma  gloire  ; 
Et  mon  cœur,  aussi  fier  que  tu  l'as  vu  soumis. 
Croit  avoir  en  l'amour  vaincu  mille  ennemis* 
Considère,  Phœnix,  les  troubles  que  j'évite. 
Quelle  foule  de  maux  l'amour  traîne  à  sa  suite, 
Que  d'amis ,  de  devoirs,  j'allois  sacrifier. 
Quels  périls...  un  regard  m'eût  tout  fait  oublier: 
Tous  les  Grecs  conjurés  fondoient  sur  un  rebelle. 
Je  trouvois  du  plaisir  à  mëL perdre  pour  elle. 

PHOENIX. 

Oui ,  je  bénis,  seigneur,  l'heureuse  cruauté 
Qui  vous  rend... 

PYRRHUS. 

Tu  l'as  vu  comme  elle  m'a  traité  ^ 


D'un  long  abaissement  prendroit  sitôt!  a  pbce , 
Que  l'on  pût  sitôt  vaincre  un  poison  si  cliarmant? 
Mais  Pyrrhus^  quand  il  veut,  sait  vaincre  en  un  moment. 
Ce  n'est  plus ,  etc. 

Ce  vers  apprend  au  spectateur  qu'une  nouvelle  entrevue^ 
Pyrrhus  et  d'Andromaque  a  irrité  ce  prince  au  point  de  le  détermi- 
ner à  livrer  Astyanax  et  à  revenir  à  l'hymen  d'Hermione;  et  c'est 
encore  par  des  mouvements  du  cœur,  et  non  pas  par  aucune 
forme  de  récit,  que  ceîte  entrevue  et  ces  résultats  sont  annoncés 
au  spectateur,  dont  la  surprise  égale  celle  d'Oreste ,  jusqu'à  ce  que 
les  transports  tumultueux  qui  agitent  l'ame  de  Pyrrhus  fassent 
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isois,  en  voyant  sa  tendresse  alarmée, 
m  fils  me  la  dût  renvoyer  désarmée  : 
s  voir  le  succès  de  ses  embrassements  ; 

trouvé  que  pleurs  mêlés  d'emportements, 
ière  l'aigrit;  et,  toujours  plus  farouche, 
3is  le  nom  d'Hector  est  sorti  de  sa  bouche, 
ment  à  son  fils  j'assurois  mon  secours  : 

Hector,  disoit-elle  en  l'embrassant  toujours  ; 
1  ses  yeux,  sa  bouche,  et  déjà  sou  audace '  ; 

lui-même,  c'est  toi ,  cher  époux,  que  j'embrasse,  v 
uelle  est  sa  pensée?  attend-elle  en  ce  jour 

lui  laisse  un  fils  pour  nourrir  son  amour? 

PHOENIX. 

ioute,  c'est  le  prix  que  vous  gardoit  l'ingrate, 
aissez-la,  seigneur.    • 

PYRRHUS. 

Je  vois  ce  qui  la  flatte  : 
uté  la  rassure  ;  et,  malgré  nion  courroux, 
leilleuse  m'attend  encore  à  ses  genoux, 
errois  aux  miens,  Phœnix,  d'un  œil  tranquille, 
ît  veuve  d'Hector,  et  je  suis  fils  d'.Achille  : 

re  ce  qui  s'est  passé.  Cette  marche  est  de  Fart  dramatique; 
un  autre  effet  de  ce  même  art  de  n'avoir  pas  mis  sons  nu.s 
ip  de  scènes  dont  le  fond  anroit  pu  se  ressembler,  par  les 
alternatives  d'amour  et  de  dépit.  L'auteur  n'en  a  mis  que 
I  première,  qui  laisse  des  espérances  ;  la  seconde ,  qui  porte 
ir  au  comble  dans  le  cœur  d'Andromaque  et  dans  celui  du 
îur.  (L.) 

^inea  traduit  ce  vers  que  Virgile  met  dans  la  bouche  d'An- 
ue  à  la  vue  du  jeune  Ascagne  (  jtlneid. ,  lib.  III  )  : 

Sic  ocalos,  gic  ille  manns,  sic  ora  ferebat. 
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Trop  de  haine  sépare  Andromaque  et  Pyrrhus  ^ 

PHOENIX. 

Commencez  donc,  seigneur,  à  ne  m'en  parler  plus. 
Allez  voir  Hermione;  et,  content  de  lui  plaire, 
Oubliez  à  ses  pieds  jusqu'à  votre  colère. 
Vous-même  à  cet  hymen  venez  la  disposer: 
Est-ce  sur  un  rival  qu'il  s'en  faut  reposer? 
Il  ne  Taime  que  trop. 

PYRRHUS. 

Crois-tu ,  si  je  l'épouse, 
(^u'Andromaque  en  son  cœur  n'en  sera  pas  jalouse^? 

PHOENIX.  ^ 

Quoi  !  toujours  Andromaque  occupe  votre  esprit! 
Que  vous  importe,  ô  dieux,  sa  joie  ou  son  dépit? 
Quel  charme,  malgré  vous ,  vers  elle  vous  attire? 

JPYRRHUS. 

Non,  je  n'ai  pas  bien  dit  tout  ce  qu'il  lui  faut  dire: 
Ma  colère  à  ses  yeux  n'a  paru  qu'à  demi  ; 

'  Ce  langage  est  celui  d'un  amant,  mais  il  est  encore  celui  dite 
jjuerrier  et  d'un  hëros.  Le  vers  suivant  dans  la  bouche  dePhœmx 
est  tout  à-la-fois  au-dessous  du  genre  et  du  personnage.  (L) 

'    Var.  Crois-tu ,  si  je  l'épouse , 

Qu'Andromaque  eu  secret  n'en  sera  pas  jalouse? 


Non ,  je  n'ai  pas  bien  dit  tout  «e  qu'il  faut  lui  dk>e. 

Ces  vers  expriment  avec  beaucoup  de  vérité  les  sentiments  (jw 
naissent  dans  le  cœur  d'un  amant  malheureux.  La  secrète  jalonsK 
que  Pyrrhus  vondroit  inspirer  à  Andromaque  est  une  dernière  iOtt' 
sion  qui  va  lui  échapper.  Mais  peut-être  les  vers  de  Racine n ont-» 
pas  ici  toute  la  dignité  tragique  qu'ils  dcvroient  avoir.  Selon  Bros* 
sette,  Hoileau  a  voit  remarqué  qu'aux  représentations  d'AndrwuufHf 
on  ne  manquait  jamais  de  sourire  h  cet  endroit. 
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le  ignore  à  quel  point  je  suis  son  ennemi, 
îtoiimons-y.  Je  veux  la  braver  à  sa  vue, 
;  donner  à  ma  haine  une  libre  étendue, 
ens  voir  tous  ses  attraits ,  Phœnix ,  humiliés, 
ions.  ^ 

PHOBNIX. 

Allez,  seigneur,  vous  jeter  à  ses  pieds  : 
lez,  en  lui  jurant  que  votre  ame  Tadore , 
de  nouveaux  mépris  Tencourager  encore. 

PYRRHUS. 

le  vois  bien ,  tu  crois  que  prêt  à  l'excuser 
on  cœur  court  après  elle,  et  cherche  à  s'apaiser. 

PHŒNIX. 

>us  aimez  :  c'est  assez. 

PYRRHUS. 

Moi  l'aimer?  une  ingrate 
li  me  hSit  d'autant  plus  que  mon  amour  la  flatte  ^  ' 
ns  parents ,  sans  amis ,  sans  espoir  que  sur  moi? 
puis  perdre  son  fils,  peut-étn»  je  le  doi  ; 
rangère...  que  dis-jc?  esclave  dans  TÉpire, 
lui  donne  son  fils ,  mon  ame,  mon  empire  ; 
je  ne  pois  gagner  dans  son  perfide  cœur 

Ce  dernier  wer»  est  i^quivoqiie  :  Pyrrhus  veut  dire  que  plus  il 
e  doucenr,  de  bonté  et  de  tendresse  pour  Audromaque,  }>lu.s 

le  hait;  et  le  Tcrs,  tel  qu'il  est  construit,  scinblc  dire  qu'An- 
maque  hait  davantage  Pyrrhus,  par<:er|u'elle  est  très  flaitifc  de- 
amour.  C'est  le  mot  Jiatte  qui  fornM?  Tamliiguito.  Mon  amour 
latte  peut  signifier  mon  amour  lui  plait.  C'est  clans  ce  niênu* 
9  que  Racine  Femploie  dans  la  première  scène  du  troisième 

*  • 

Non ,  non ,  je  le  connois  ;  mon  desespoir  le  Hatte.  (  G.  ) 
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D'autre  rang  que  celui  de  son  persécuteur?  ^m 

INon ,  non,  je  Tai  juré,  ma  vengeance  est  certaine; 
Il  faut  bien  une  fois  justifier  sa  haine  : 
J'abandonne  son  fils.  Que  de  pleurs  vont  coulerM 
De  quel  nom  sa  douleur  me  va-t-elie  appeler! 
Quel  spectacle  pour  elle  aujourd'hui  se  dispose! 
Elle  en  mourra,  Phœnix,  et  j'en  serai  la  cause: 
C'est  lui  mettre  moi-même  un  poignard  dans  le  sein 

PHOENIX. 

Et  pourquoi  donc  en  faire  éclater  le  dessein? 
(^ue  ne  consul tiez-vous  tantôt  votre  foiblesse? 

PYRRHUS. 

Je  t'entends.  Mais  excuse  un  reste  de  tendresse. 
Crains-tu  pour  ma  colère  un  si  foible  combat? 
D'un  amour  qui  s'éteint  c'est  le  dernier  éclat. 
Allons.  A  tes  conseils,  Phœnix,  je  m'abandonne. 
Faut-il  livrer  son  fils?  faut-il  voir  Hermione? 

PMOKNIX. 

i)ui,  voyez-la,  seigneur;  et,  par  des  vœux  soumis, 
Protestez-lui... 

PYRRHUS. 

Faisons  tout  ce  que  j'ai  promis^. 

'   L'<iiiiour  appelle  tout  à  son  aide,  et  prend  tontes  sortes  de 
Formes  :  la  dernière  qu'il  emprunte  ici  est  celle  de  la  pitié  : 

Klle  en  mourra,  Phœnix,  et  j'en  serai  la  cause. 

Il  faut  remarquer  que  cette  pitié  ne  tombe  nullement  sur  cet  enfttnt 
innocent,  sur  le  fils  d'Hector  et  de  tant  de  rois,  mais  uniquement 
sur  Andromaque,  pnrceque  Andromaque  est  aimée.  (  L.  ) 

^   «  J'ai  toujours  condamné  celte  scène  en  l'admirant,  parceque, 
«  quelque  belle  qu'elle  soit,  elle  est  plutôt  dans  le  genre  comique 
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que  dans  le  genre  tragique....  Cependant,  si  c'est  une 
n  doit  être  bien  aise  que  Racine  Tait  faite ,  par  les  beautés 
e  est  parée;  mais  il  ne  seroit  pas  sur  de  Timiter  en  cela. 
t*amourn'est  point  tragique,  comme  dans  Phèdre  et  dans 
il  devient  petit  et  bas;  et  nous  n'avons  presque  point  de 
ts  en  notre  langue  qu^  ne  soient  g.'^tées  par-là.  Corneille 
ait  pis  :  au  lieu  d'exprimer  dans  ses  amants  le  caractère 
3ur,  il  n'a  exprimé  que  son  propre  caractère,  et  n'en  fait 
souvent  que  des  avocats  pour  et  contre,  des  sophistes, 
[uefois  même  des  théologiens.  »  (Xet.  de  J.-B.  Rousseau,  ) 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

ORESTE,  PYLADE. 

PYLADE.  ' 

Modérez  donc ,  seigneur,  cette  fureur  extrême: 
Je  ne  vous  conuois  plus  ;  vous  n'êtes  plus  vous-même. 
Souffrez... 

ORESTE. 

Non ,  tes  conseils  ne  sont  plus  de  saisonr, 
Pylade  ;  je  suis  las  d'écouter  la  raison. 
C'est  traîner  trop  long-temps  ma  vie  et  mon  supplice: 
Il  faut  que  je  l'enlève ,  ou  bien  que  je  périsse. 
Le  dessein  en  est  pris  ;  je  le  veux  achever. 
Oui,  je  le  veux. 

PYLADE. 

Hé  bien ,  il  la  faut  enlever; 
J'y  consens.  Mais  songez  cependant  où  vous  êtes. 
Que  croira-t-on  de  vous ,  à  voir  ce  que  vous  faites? 
Dissimulez  :  calmez  ce  transport  inquiet'  ; 
Commandez  à  vos  yeux  de  garder  le  secret. 
Ces  gardes,  cette  cour,  l'air  qui  vous  environne 


,2 


*  Var  .   Faites  taire ,  Seigneur,  ce  transport  inquiet* 
Dans  le  palais  d'un  prince  on  doit  se  méfier  de  tout;  et, 
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Tout  dépend  de  Pyrrhus,  et  sur-tout  Hermione. 
A  ses  regards  sur-tout  cachez  votre  courroux. 
O  dieux  !  en  cet  état  pourquoi  la  cherchiez-vous? 

ORESTE. 

Que  sais-je?  De  moi-même  étois-je  alors  le  maître? 
La  fureur  m'emportoit,  et  je  venois  peut-être 
Menacer  à-la-fois  Tingrate  et  son  amant. 

PYLADE. 

Et  quel  étoit  le  fruit  de  cet  emportement  »  ? 

OrfESTE. 

Et  quelle  ame,  dis-moi,  ne  seroit  éperdue 

Du  coup  dont  ma  raison  vient  d'être  confondue  ? 

Il  épouse ,  dit-il ,  Hermione  demain  ;    ^ 

Il  veut,  pour  m'honorer,  la  tenir  de  ma  main. 

Ah  !  plutôt  cette  main  dans  le  sang  du  barbare... 

PYLADE. 

Vous  l'accusez,  seigneur,  de  ce  destin  bizarre; 
Cependant,  tourmenté  de  ses  propres  desseins, 
II  est  peut-être  à  plaindre  autant  que  je  vous  plains. 

ORESTE. 

C^on,  non  ;  je  le  connois,  mou  désespoir  le  flatte  ; 
Sans  moi,  sans  mon  amour,  il  dédaignoit  Tingrate; 
Ses  charmes  jusque-là  n'avoient  pu  le  toucher  : 
liC  cruel  ne  la  prend  que  pour  me  Tarracher. 

comme  dit  Junie  à  Britannicus  : 

Ces  murs  mêmes ,  seigneur,  peuvent  avoir  des  yeux. 

Biais  qui  s'éîoit  avisé  de  dire  qu'il  faut  se  méfier  de  l'air  même  qui 
dépend  du  prince?  Cette  pensée,  quuique  hardie,  est  ici  placée  si 
natarellement ,  qu'on  ne  peut  que  l'approuver.  (  L.  R.  ) 

'   Var.    Et  quel  étoit  le  fruit  de  son  emportement? 
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Ah  dieux  !  c'en  étoit  fait  :  Hermioae  gagnée  ', 
Pour  jamais  de  sa  vue  alioit  être  éloignée; 
Son  cœur,  entre  lamour  et  le  dépit  confus, 
Pour  se  donner  à  moi  n'attendoit  qu'un  refus; 
Ses  yeux  s'ouvroient,  Pylade;  elle  écoutoit  Oreste, 
Lui  parloit,  le  plaignoit...  Un  mot  eût  fait  le  reste. 

PYLADE. 

Vous  le  croyez? 

ORESTE. 

Hé  quoi  !  ce  courroux  enflammé 
Contre  un  ingrat... 

pylâde. 
Jamais  il  ne  fut  plus  aimé. 
Pensez- vous,  quand  Pyrrhus  vous  Tauroit  accordée, 
Qu'un  prétexte  tout  prêt  ne  l'eût  pas  retardée? 
M'en  croirez-vous?  Lassé  de  ses  trompeurs  attraits, 
Au  lieu  de  l'enlever,  fuyez-la  pour  jamais*. 
Quoi  !  votre  amour  se  veut  char^jer  d'une  furie 
Qui  vous  détestera,  qui,  toute  votre  vie, 

>  On  sent  bien  qu'Oreste  se  trompe  (également,  et  en  attribuant 
à  Pyrrhus  une  intention  qu'il  n*a  jamais  eue ,  et  en  croyant  que, 
sans  le  retour  de  Pyrrhus ,  il  alloil  être  aimé  d'Hermione.  PyWe 
le  lui  prouve  assez;  mais  c'est  ainsi  quedoit  raisonner  Oreste,  a  a- 
bord  parcequ'il  est  amant  malheureux  et  jaloux,  ensuite  parce- 
qu'il  est  Oreste    (  L.  )  Le  mot  confus  qui  termine  le  troisième  vers 
suivant  n'est  mis  que  pour  la  rime;  ce  dont  on  s'aperçoit  bien  ra- 
rement dans  Racine;  et  c'est  à  cause  de  cela  qu'on  le  remarque. 
On  lit  dans  le  premier  vers  du  couplet  précédent  de  Pylade,  accuser 
d'un  destin  bizarre.  Accuser  d'un  destin  manque  de  justesse  et  d'é- 
légance. (G.) 

'   Var Lassé  de  ses  trompeurs  attraits, 

Au  lieu  de  l'enlever,  sei;i;neur,  je  la  fairois. 
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Regrettant  un  hymen  tout  prêt  à  s'achever, 
Voudra... 

ORESTE. 

c'est  pour  cela  que  je  veux  l'enlever. 
Tout  lui  riroit ,  Pylade  ;  et  moi,  pour  mon  partage, 
Je  n  emporterois  donc  qu'une  inutile  rage? 
J'irois  loin  d'elle  encor  tâcher  de  l'oublier? 
Non,  non  ;  à  mes  tourments  je  veux  l'associer  : 
C'est  trop  gémir  tout  seul.  Je  suis  las  qu'on  me  plaigne. 
Je  prétends  qu'à  mon  tour  l'inhumaine  me  craigne. 
Et  que  ses  yeux  cruels,  à  pleurer  condamnés. 
Me  rendent  tous  les  noms  que  je  leur  ai  donnés  ■. 

PYLAOE. 

Voilà  donc  le  succès  qu'aura  votre  ambassade  : 
Oreste  ravisseur! 

ORESTE. 

Et  qu'importe,  Pylade? 
Quand  nos  états  vengés  jouiront  de  mes  soins. 
L'ingrate  de  mes  pleurs  jouira-t-elle  moins? 
Et  que  me  servira  que  la  Grèce  m'admire. 
Tandis  que  je  serai  la  fable  de  l'Kpire? 
Que  veux-tu?  Mais ,  s'il  faut  ne  te  rien  déguiser, 
Mon  innocence  enfin  commence  à  me  peser  2. 

'  Les  yeux  expriment  des  sentiments  ;  mais  on  ne  peut  dire  que 
des  yeux  rendent  les  noms  qu  on  leur  a  donnés.  C'est  les  faire  parler 
dans  le  sens  propre,  et  leur  langn^ire  ne  doit  être  que  H(^uré. 

*  Oreste  a  tué  sa  mère ,  et  ce  vers  est  dans  sa  bouche  le  comble 
de  l'aveuglement.  Mais  en  ce  moment  l'amour  lui  f.tit  oublier  tout 
le  passé;  il  se  croit  innocent,  soit  parcequ'un  sentiment  fatal  l'ab- 
sorbe tout  entier,  soit  parceque  son  parricide  a  été  ordonné  par 
les  dieux.  Les  commentateurs  ont  blâmé  ce  vers.  11  nous  semble 

I.  32 
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Je  ne  sais  de  tout  temps  quelle  injuste  puissance 
Laisse  le  crime  en  paix,  et  poursuit  rinnocence; 
De  quelque  part  sur  moi  que  je  tourne  les  yeux, 
Je  ne  vois  que  malheurs  qui  condamnent  les  dieux. 
Méritons  leur  courroux,  justifions  leur  haine, 
Et  que  le  fruit  du  crime  en  précède  la  peine. 
Mais  toi ,  par  quelle  erreur  veux-tu  toujours  sur  toi 
Détourner  un  courroux  qui  ne  cherche  que  moi? 
Assez  et  trop  long- temps  mon  amitié  t'accable: 
Évite  un  malheureux,  abandonne  un  coupable. 
Cher  Pylade,  crois-moi,  ta  pitié  te  séduit  '. 
Laisse-moi  des  périls  dont  j'attends  tout  le  fruit. 
Porte  aux  Grecs  cet  enfant  que  Pyrrhus  m'abandonne. 
Va-t'en. 

PYLADE. 

Allons,  seigneur,  enlevons  Hermione^. 
Au  travers  des  périls  un  grand  cœur  se  fait  jour. 

qu'il  est  le  comble  de  l'art ,  et  qu'il  prépare  le  spectateur  à  la  catas- 
trophe sanglante  de  la  fin.  D'ailleurs,  ce  qui  prouve  l'ëgarement 
d'Oreste ,  c'est  qu'après  avoir  dit  que  son  innocence  commence  à 
lui  peser ,  neuf  vers  plus  bas  il  s'ccrie  : 

Évite  uu  malheureux,  abandonne  un  coupable. 

*  Va  r.    Cher  Pylade  ,  crois-moi ,  ton  tourment  me  sufBt. 

*  Il  y  a  long-temps  qu'on  a  remarqué  cet  élan  généreux  de  l'a- 
mitié, dont  la  seule  réponse  à  la  douleur  et  au  désespoir  est  de  se 
montrer  prête  à  tout  ce  qui  peut  les  adoucir  et  les  soulager.  Plus 
de  réflexion,  plus  d'objection ,  Pylade  n'a  pu  détourner  Oreste  du 
crime,  il  va  le  partager.  (L. )  Ici  l'intérêt  s'accroît  sans  cesse, 
quoique  les  deux  personnages  se  préparent  au  crime,  ce  qui  est 
peut-être  un  défaut  du  sujet.  Mais  il  faut  remarquer  cependant 
qu'Oreste  est  excusé  par  le  délire  d'un  déplorable  amour,  et  que 
Pylade  est  justifié  par  l'excès  même  de  son  amitié.  (  G.  ) 
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Que  ne  peut  l'amitié  conduite  par  l'amour! 

Allons  de  tous  vos  Grecs  encourager  le  zélé  : 

Nos  vaisseaux  sont  tout  prêta, et  le  vent  nous  appelle. 

Je  sais  de  ce  palais  tous  les  détours  obscurs  ; 

Vous  voyez  que  la  mer  en  vient  battre  les  murs  ; 

Et  cette  nuit,  sans  peine,  une  secrète  voie 

Jusqu'en  votre  vaisseau  conduira  votre  proie. 

OAESTE. 

J'abuse,  cher  ami,  de  ton  trop  d'amitié  ; 
Mais  pardonne  à  des  maux  dont  toi  seul  as  pitié  ; 
Excuse  un  malheureux  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime, 
Que  tout  le  monde  hait,  et  qui  se  hait  lui-même. 
Que  ne  puis-je  à  mon  tour  dans  un  sort  plus  heureux.. 

PYLADE. 

Dissimulez,  seigneur;  c'est  tout  ce  que  je  veux. 
Gardez  qu'avai^t  le  coup  votre  dessein  n'éclate  : 
Oubliez  jusque-là  qu'Uermione  est  ingrate  ; 
OubUez  votre  amour.  Elle  vient,  je  la  vois. 

ORESTË. 

Va-t'en.  Réponds-moi  d'elle,  et  je  réponds  de  moi. 

SCENE  II. 

HERMIONE,  ORESTE,  CLÉONE. 

ORESTE. 

Hé  bien  !  mes  soins  vous  ont  rendu  votre  conquête  : 
J'ai  vu  Pyrrhus,  madame,  et  votre  hymen  s'apprête. 

IIERMIONK. 

On  le  dit;  et  de  plus  on  vient  de  m'assurer 
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Que  vous  ne  me  cherchiez  que  pour  m'y  préparer». 

ORESTE. 

Et  votre  ame  à  ses  vifeux  ne  sera  point  rebelle? 

HERMIONE. 

Qui  Teût  cru  que  Pyrrhus  ne  fiit  pas  infidèle? 
Que  sa  flamme  attendroit  si  tard  pour  éclater? 
Qu'il  reviendroit  à  moi ,  quand  je  Tallois  quitter? 
Je  veux  croire  avec  vous  qu'il  redoute  la  Grèce; 
Qu'il  suit  son  intérêt  plutôt  que  sa  tendresse  ; 
Que  mes  yeux  sur  votre  ame  étoient  plus  absolus. 

ORESTE, 

Non ,  madame  :  il  vous  aime ,  et  je  n'en  doute  plus. 
Vos  yeux  ne  font-ils  pas  tout  ce  qu'ils  veulent  faire? 
Et  vous  ne  vouliez  pas ,  sans  doute ,  lui  déplaire. 

HERMIONE. 

Mais  que  puis-je,  seigneur?  On  a  promis  ma  foi: 
Lui  ravirai-je  un  bien  .qu'il  ne  tient  pas  de  moi? 
L'amour  ne  régie  pas  le  sort  d'une  princesse  : 
La  gloire  d'obéir  est  tout  ce  qu'on  nous  laisse. 
Cependant  je  partois  ;  et  vous  avez  pu  voir 
Combien  je  relâchois  pour  vous  de  mon  devoir. 

Quelques  commentateurs  ont  cru  voir  une  ironie  dans  ces 
vers  ;  mais  Hermione  est  loin  d'avoir  une  pareille  intention;  dans 
son  transport,  elle  n'a  qu'un  sentiment  ;  elle  ne  veut,  elle  ne  peut 
vouloir  que  s'assurer  de  la  résolution  de  Pyrrhus  et  des  apprêts  de 
son  mariage.  La  'scène  est  théâtrale  :  Hermione  ne  ra«»dère  ses 
transports  que  par  <^j»ard  pour  Oreste;  Oreste  concentre  sa  foreur 
pour  cacher  son  projet  d'enlèvement.  Tout  l'intérêt  de  cette  scène 
repose  donc  sur  la  peinture  fine  et  délicate  des  mouvements  les 
plus  secrets  du  cœur. 
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OAËSTE. 

Ah  !  que  vous  saviez  bien,  cruelle...  Mais,  madame. 
Chacun  peut  à  son  choix  disposer  de  son  ame. 
La  vôtre  étoit  à  vous.  J'espérois;  mais  enfin 
Vous  lavez  pu  donner  sans  me  faire  un  larcin. 
Je  vous  accuse  aussi  bien  moins  que  la  fortune. 
£t  pourquoi  vous  lasser  d'une  plainte  importune? 
Tel  est  votre  devoir,  je  Tavoue  ;  et  le  mien 
£st  de  vous  épargner  un  si  triste  entretien. 

SCENE  III. 

HERMIONE,  CLÉONE. 

HERMIONE. 

Attendois-tu,  Cléone,  un  courroux  si  modeste? 

CLÉONE. 

La  douleur  qui  se  tait  n'en  est  que  plus  funeste. 
Je  le  plains  d'autant  plus  qU'auteur  de  son  ennui, 
Le  coup  qui  Ta  perdu  n'est  parti  que  de  lui. 
Comptez  depuis  quel  temps  votre  hymen  se  prépare  : 
Il  a  parlé,  madame,  et  Pyrrhus  se  déclare. 

HERMIONE. 

Tu  crois  que  Pyrrhus  craint?  Et  que  craint-il  encor? 
Des  peuples  qui,  dix  ans,  ont  fui  devant  Hector; 
Qui  cent  fois,  effrayés  de  Tabsence  d'Achille, 
Dans  leurs  vaisseaux  brûlants  ont  cherché  leur  asile. 
Et  qu'on  verroit  encor,  sans  l'appui  de  son  fils, 
Redemander  Hélène  aux  Troyens  impunis  ? 
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Non ,  Cléone,  il  n'est  point  ennemi  de  lui-même; 
Il  veut  tout  ce  qu'il  fait;  et,  s'il  m'épouJ9ë,  il  m'aime. 
Mais  qu'Oreste  à  son  gré  m'impute  ses  ddUleuts; 
N'avons-nous  d'entretien  que  celui  de  ses  pletit^? 
Pyrrhus  revient  à  nous  !  Hé  bifeii  !  chère  Cléone, 
Conçois-tu  les  transports  de  l'heureuse  Hermiône? 
Sais-tu  quel  est  Pyrrhus?  T'es-tu  fait  raconter 
Le  nombre  des  exploits...  Mais  qui  les  peut  compter? 
Intrépide,  et  par-tout  suivi  de  la  victoire, 
Charmant,  fidèle  enfin  :  rien  ne  manque  à  sa  gloire ^ 
Songe... 

CLÉONE. 

Dissimulez  :  votre  rivale  en  pleurs 
Vient  à  vos  pieds,  sans  doute,  apporter  ses  douleurs. 

'  Pyrrhus  n'a  plu»  que  des  perfections ,  i|uànd  Hérinione  croit 
qu'il  revient  à  elle:  c'est  ainsi  qu'Agrippine,  qui  ne  voit  que  des 
vices  dans  son  fils  quand  elle  est  sans  crédit,  change  de  ton  quand 
elle  croit  revenir  en  faveur,  et  dit  de  lui  : 

Non ,  il  le  faut  ici  confesser  à  sa  gloire , 

Son  cœur  n'enferme  pas  une  malice  noire.  (  L.  R.  ) 

Ce  caractère  d'Hermione  est  une  des  plus  étonnantes  créations  de 
Racine;  c'est  le  triomphe  d'un  art  sublime  et  nouveau.  J'oserai 
dire  à  ceux  qui  refusent  à  Racine  le  titre  de  créateur  :  Où  est  le 
modèle  d'Hermione?  où  avoit-on  vu,  avant  Racine,  ce  développe- 
ment vaste  et  profond  des  replis  du  cœur  humain ,  ce  flux  et  reflux 
si  continuel  et  si  orageux  de  toutes  les  passions  qui  peuvent  bou- 
leverser une  ame  altière  et  blessée,  ces  mouvements  opposés  et  ra- 
pides qui  se  croisent  comme  des  éclairs,  ce  passage  si  prompt  de 
toutes  les  imprécations  de  la  haine  à  toutes  les  tendresses  de  l'a- 
mour,  des  effusions  de  la  joie  aux  transports  de  la  fureur,  d^  l'in- 
différence et  du  mépris  affectés  au  désespoir  qui  se  répand  en 
plaintes,  en  reproches,  et  en  menaces?  (L.  ) 
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HERMIONE. 

Dieux  !  ne  puis-je  à  ma  joie  abandonner  mon  ame  ! 
Sortons  :  que  lui  dirois-je? 

SCENE  IV. 

ANDROMAQUE,  HERMIONE,  CLÉONE, 

CÉPHISE. 

ANDROMAQUE. 

Où  fuyez-vous,  madame? 
N'est-ce  pas  à  vos  yeux  un  spectacle  assez  doux 
Que  la  veuve  d'Hector  pleurant  à  vos  genoux? 
Je  ne  viens  point  ici ,  par  de  jalouses  larmes , 
Vous  envier  un  cœur  qui  se  rend  à  vos  charmes.     ^ 
Par  une  main  cruelle,  hélas!  j'ai  vu  percer' 
Le  seul  où  mes  regards  prétendoient  s'adresser  : 
Ma  flamme  par  Hector  fut  jadis  allnmée  ; 
Avec  lui  dans  la  tombe  elle  s'est  enfermée^. 
Mais  il  me  reste  un  fils.  Vous  saurez  quelque  jour. 
Madame,  pour  un  fils  jusqu'où  va  notre  amour ^; 

'  Var.     Par  les  mains  de  son  père ,  hélas  !  j'ai  vu  percer. 

*  Ce  sentiment  est  exprimé  dans  ces  vers  de  Didon  (  JEneid. , 

lib.lV): 

«  llle  meos  primas  qui  me  sibi  junxit ,  amores 

«  Abstnlit  :  ille  habeat  secum,  servetqne  sepulchro.  » 

N  Le  premier  dont  je  reçus  les  vœux  eut  toutes  mes  amours  : 
qu'il  les  possède  seul,  et  qu'elles  soient  renfermées  dans  sa 
tombe!  » 

'  Ces  vers  sont  une  espèce  d'imitation  des  Trachiniennes  de  So- 
phocle. Déjanire  répond  aux  jeunes  Trachiniennes  -. 
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Mais  vous  ne  saurez  pas ,  du  moins  je  le  souhaite, 
En  quel  trouble  mortel  son  intérêt  nous  jette, 
Lorsque  de  tant  de  biens  qui  pouvoient  nous  flatter, 
C'est  le  seul  qui  nous  reste ,  et  qu'on  veut  nous  Tôter. 
Hélas  !  lorsque,  lassés  de  dix  ans  de  misère. 
Les  Troyens  en  courroux  menaçoient  votre  mère, 
J'ai  su  de  mon  Hector  lui  procurer  l'appui  : 
Vous  pouvez  sur  Pyrrhus  ce  que  j'ai  pu  sur  lui. 
Que  craint-on  d'un  enfant  qui  survit  à  sa  perte? 
Laissez-moi  le  cacher  en  quelque  île  déserte  ; 
Sur  les  soins  de  sa  mère  on  peut  s'en  assurer, 
Et  mon  fils  avec  moi  n'apprendra  qu'à  pleurer. 

HERMIONE. 

Je  conçois  vos  douleurs  ;  mais  un  devoir  austère, 
Quand  mon  père  a  parlé ,  m'ordonne  de  me  taire. 
C'est  lui  qui  de  Pyrrhus  fait  aginle  courroux. 
S'il  faut  fléchir  Pyrrhus,  qui  le  peut  mieux  que  vous»? 
Vos  yeux  assez  long-temps  ont  régné  sur  son  ame. 
Faites-le  prononcer  :  j'y  souscrirai,  madame. 

«  Vous  ignorez  les  chagrins  que  trament  après  soi  l'hyménée. 
«Votre  âge  ne  vous  permet  pas  encore  de  les  connoître;  mais 
«  vous  saurez  un  jour,  par  votre  propre  expérience,  les  alarmes 
«  qu'excitent  dan^  le  cœur  d'une  tendre  épouse  Tabsence  d'un 
»  mari  qu  elle  aime ,  et  la  crainte  de  perdre  des  enfants  che'ris.  » 
(L.B.) 

Ironie  amère  éternelle,  qui  fait  désirer  au  spectateur  l'humi- 
liation d'une  amante  si  orgueilleuse,  et  le  triomphe  de  l'infortunée 
Andromaque.  (G.) 
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SCENE  V. 

ANDROMAQUE,  CÉHHISE. 

ANDROMAQUE. 

Quel  mépris  la  cruelle  attache  à  ses  refus! 

•       CÉPHISE. 

Je  croirois  ses  conseils,  et  je  verrois  Pyrrhus. 
Un  regard  confondroit  Hermione  et  la  Grèce... 
Mais  lui-même  il  vous  cherche. 

SCENE  VI. 

PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  PHOENIX, 

CÉPillSE. 

PYRRHUS,  à  Phœnix. 

Où  donc  est  la  princesse? 
Ne  m'avois-tu  pas  dit  qu'elle  ctoit  en  ces  lieux»? 

'  On  a  dit  que  Pyrrhus,  fci(][nant  de  chercher  la  fille  d'FIc'lêne, 
quoiqu'il  voie  Aiidromaque,  est  une  srèuc  de  comédie.  Si  l'artifice 
étoit  concerte,  son  affertatioii  scroit  en  effet  du  qv.wtc  comique; 
mais  les  bienséances  sont  oliservées.  C'est  véritablement  Phomix 
qui  conduisoit  son  maiire  sur  les  pas  d'ilermione,  et  c'est  le  hasard 
qui  fait  que  dans  ce  même  moment  Hermione  vient  de  céder  la  place 
à  Andromaque.  Dans  cet  instant  de  surprise ,  il  est  très  naturel 
que  Pyrrhus  hésite  d'abord,  et  que  l'amour  profite  d'un  contre- 
temps sans  l'avoir  arran(>é.  Cet  incident,  (|ui  amène  une  nouvelle 
(explication  entre  Pyrrhus  et  Andromaque,  sans  que  ni  l'un  ni 


r>o6  ANDROMAQDE. 

PHOENIX. 

Je  le  croyois. 

ANDROMAQUE,  à  Céphise. 
Tu  vois  le  pouvoir  de  mes  yeux! 

PYRRHUS. 

Que  dit-elle,  Phœnix? 

ANDROMAQUE. 

Hélas  !  tout  m'abandonne  ! 

PHOENIX. 

Allons,  seigneur,  marchons  sur  les  pas  d'Hermione. 

GÉPHI8E. 

Qu'attendez- vous?  Rompez  ce  silence  obstiné'. 

ANDROMAQUE. 

Il  a  promis  mon  fils. 

CÉPHISE. 

Il  ne  Ta  pas  donné. 

ANDROMAQUE. 

Non,  non,  j'ai  beau  pleurer,  sa  mort  est  résolue. 

PYRRHUS. 

Daigne-t-elle  sur  nous  tourner  au  moins  la  vue? 
Quel  orgueil  ! 

ANDROMAQUE. 

Je  ne  fais  que  l'irriter  encor. 
Sortons. 

l'autre  soit  compromis,  paroit  à-la-fois  naturel  et  fort  henreose- 
ment  imaginé.  Le  poëte  continue  ainsi  à  mener  son  action  parles 
mêmes  moyens,  ceux  des  caractères  et  de  la  passion;  mais  il  D^ 
nage  adroitement  des  circonstances  qui  favorisent  ces  moyens  et 
les  font  rentrer  dans  les  bienséances  de  la  tragédie.  (L.  ) 

'   Var.     Quattendce-vous?  Forcez  re  silence  obstiné. 
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PYRRHUS. 

Allons  aux  Grecs  livrer  le  fils  d'Hector. 
ANDROM  AQUE ,  se  jetant  aux  pieds  de  Pyrrhus, 
Ah,  seigneur!  arrêtez!  Que  prétendez-vous  faire? 
Si  vous  livrez  le  fils ,  livrez-leur  donc  la  mère  ! 
Vos  serments  m'oùt  tantôt  juré  tant  d'amitié  ! 
Dieux  !  ne  pôurrai-je  au  moins  toucher  votre  pitié»  ? 
Sans  espoir  de  pardon  m'avez-vous  condamnée^? 

PYRRHUS. 

Phœnix  vous  le  dira,  ma  parole  est  donnée 3. 

ANDROMAQUE. 

Vous  qui  braviez  pour  moi  tant  de  périls  divers  ! 

PYRRHUS. 

J'étois  aveugle  alors  ;  mes  yeux  se  sont  ouverts. 
Sa  grâce  à  vos  désirs  pouvoit  être  accordée  ; 

'  Var.     Dieux  !  n'en  reste-i-il  pas  du  moins  quelque  pitié? 

«  Accordons  à  l'abbé  d'Olivet  que  dans  la  rigueur  de  la  gram- 
maire et  dans  l'exactitude  de  la  prose,  sans  espoir  da  pardon  doit 
se  rapporter  à  Pyrrhus  qui  condamne,  quoique  par  le  sens  il  se 
rapporte  à  Andromaque  qui  est  condamnée.  Mais  avouons  aussi 
que,  quand  le  sens  est  si  clair,  la  phrase,  pour  être  elliptique, 
n'en  devient  pas  plus  louche,  et  qu'ici  l'ellipse  qui  retranche  deux 
mots  (sans  me,  laisser  d'espoir  de  pardon)  est  non  seulement  un 
droit  du  poète,  mais  un  devoir.  Racine  pouvoit  aisément  être  exact 
en  mettant  me  vois -je  condamnée?  Il  s'en  est  bien  gardé.  Ce  n'étoit 
pas  lui  qui  pouvoit  ignorer  que  me  vois-je  étoit  ici  mortellement 
fîroid,  et  m'aven^vous  absolument  nécessaire.  (L.  ) 

*  On  voit  déjà  Pyrrhus  se  défier  de  lui-même ,  et  se  hâter  de  s'ap- 
puyer sur  Phœnix,  et  d'en  faire  le  garant  de  la  parole  qu'il  a  don- 
née. Gê  Phcenix  vous  lé  dira^  qui  n'est  pas  au-dessus  du  familier, 
mai»  qui  n'd  rien  de  choquant,  est  assez  relevé  par  une  finesse  d'in- 
tention qui  ne  peut  pas  échapper  au  spectateur  intelligent.  (L.  ) 


5o8  ANDROMAQUE. 

Mais  vous  ne  l'avez  pas  seulement  demandée  : 

Cen  est  fait. 

ANDROMAQUE. 

Ah ,  seigneur  !  vous  entendiez  assez 
Des  soupirs  qui  crai(;noient  de  se  voir  repoussés. 
Pardonnez  à  Téclat  d'une  illustre  fortune 
Ce  reste  de  fierté  qui  craint  d'être  importune'. 
Vous  ne  l'ignorez  pas:  Andromaque,  sans  vous, 
N'auroit  jamais  d'un  maître  embrassé  les  genoux. 

PYRRHUS. 

Non ,  vous  me  haïssez  ;  et  dans  le  fond  de  Tame 
Vous  craignez  de  devoir  quelque  chose  à  ma  flamme. 
Ce' fils  même,  ce  fils,  l'objet  de  tant  de  soins, 
Si  je  l'avois  sauvé ,  vous  l'en  aimeriez  moins. 
La  haine ,  le  mépris ,  contre  moi  tout  s'assemble; 
Vous  me  haïssez  plus  que  tous  les  Grecs  ensemble. 
Jouissez  à  loisir  d'un  si  noble  courroux. 
Allons,  Phœnix. 

ANDROMAQUE. 

Allons  rejoindre  mon  époux. 

'  Tout  le  monde  a  senti  la  beauté  de  ce  vers  :  il  n'y  a  qae  les 
grammairiens  qui  aient  songré  à  y  découvrir  une  incorrection.  Se* 
Ion  leur  remarque,  le  qui  relatif  doit  se  rapporter  à  reste  et  non  à 
fierté;  d'où  il  suit  qu'on  doit  se  servir  de  l'adjectif  masculin  impor- 
tun au  lieu  d'importune.  Mais  ce  reste  n*est  employé  ici  qu'adjec- 
tivement; et,  comme  il  sert  à  modifier  la  fierté,  qui  est  le  princi- 
pal objet  de  la  pensée,  il  ne  sauroit  régler  l'accord.  La  phrase  est 
donc  conforme  à  la  grammaire,  et  sur-tout  k  la  logique  générale 
des  langues.  Nous  pouvons  encore  nous  appuyer  de  cette  phrase, 
rapportée  par  l'académie  :  Toutes  sortes  de  livres  ne  sont  pas  bons. 
(L.) 
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CÉPHISE. 

Madame... 

ANDROMAQUE,  à  Céphisc. 

Et  que  veux-tu  que  je  lui  dise  encore  ? 
Auteur  de  tous  mes  maux,  crois-tu  qu'il  les  ignore? 

(à  Pyrrhus.) 
Seigneur,  voyez  l'état  où  vous  me  réduisez  ' . 
J'ai  vu  mon  père  mort,  et  nos  murs  embrasés  =*; 
J'ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  entière, 
Et  mon  époux  sanglant  traîné  sur  la  poussière, 
Son  fils  seul  avec  moi,  réservé  pour  les  fers. 
Mais  que  ne  peut  un  fils  !  Je  respire ,  je  sers. 
J'ai  fait  plus  ;  je  me  suis  quelquefois  consolée 
Qu'ici ,  plutôt  qu'ailleurs ,  le  sort  m'eût  exilée  ; 
Qu  heureux  dans  son  malheur,  le  fils  de  tant  de  rois, 
Puisqu'il  devoit  servir,  fiit  tombé  sous  vos  lois  : 
J'ai  cru  que  sa  prison  deviendroit  son  asile. 
Jadis  Priam  soumis  fut  respecté  d'Achille  : 
J'attendois  de  son  fils  encor  plus  de  bonté. 
Pardonne ,  cher  Hector,  à  ma  crédulité  ^  ! 

'  Tout  ce  discours  d'Andromaque  est  un  chef-d'œuvre  d'art,  de 
sentiment,  et  d'éloquence.  Pyrrhus  n'y  résiste  pas.  (G.) 

>  Andromaque  étoit  fille  d'Éétion,  roi  de  Cilicie,  dont  Thèbes 
étoît  la  capitale.  Cette  ville  fut  prise  et  brûlée  par  Achille,  qui  fit 
périr  Éétion.  (G.) 

'  Cette  apostrophe  à  Hector,  ce  pardon  qu'elle  lui  demande  , 
cette  manière  de  lui  égaler  Pyrrhus  afin  de  relever  Pyrrhus  à  ses 
propres  yeux  ;  ce  sublime  mouvement, 

Je  n'ai  pu  soupçonner  ton  ennemi  d'uu  crime  ! 

et  ce  touchant  défour  de  la  douleur  suppliante  qui  invoque  Pyr- 
rhus sans  s'adresser  à  lui,  et  qui  mêle  les  reproches  et  les  leçons 


5io  ANDROMAQUE.      > 

Je  n'ai  pu  soupçonner  ton  ennemi  d'un  crime  ; 
Malgré  lui-même  enfin  je  Tai  cru  magnanime, 
^h  !  s'il  1  etoit  assez  pour  nous  laisser  du  moins 
Au  tombeau  qu'à  ta  cendre  ont  élevé  nies  soins , 
Et  que,  finissant  là  sa  haine  et  nos  ipisôr^s. 
Il  ne  séparât  point  des  dépouilles  si  chères  ! 

PYRRHUS. 

Va  m  attendre ,  Phoenix. 

SCENE  VIL 

PYRRHUS,  ANDROMAQDE,  ÇJÉPmSfi. 

PYRRHUS, 

Madame ,  demeurez. 
On  peut  vous  rendre  encor  ce  fils  que  vou3  plfBurez. 
Oui ,  je  sens  à  regret  qu'en  e:iii:citant  vos  larmes 
Je  ne  fais  contre  moi  que  vous  doqnar  des  armes: 
Je  croyois  apporter  plus  de  haine  en  ces  lieux. 
Mais ,  madame ,  du  moins  tournez  vers  ipoi  les  yeux 

à  la  prière  et  aux  larmes;  tout  ce  morceau,  d'un  bout  à  l'autre, 
est  un  modèle  de  pathétique  noble;  et  c'est  le  plus  heureux  em- 
ploi de  toutes  les  ressources  de  l'éloquence  et  de  tous  les  moyens  de 
cette  espèce  de  magie  si  peu  connue,  qu'on  appelle  intérêt  de  style. 
Observez  encore  avec  quel  art  le  poète  a  terminé  ce  couplet  si 
attendrissant  par  une  phrase  qui  demeure  comme  suspendue,  de 
manière  que  l'affliction  d'Andromaque  semble  s'arrêter  sur  l'ex- 
pression de  ses  derniers  vœux  et  de  ses  dernières  espérances,  et 
attend,  dans  le  silence  de  l'accablement,  ce  que  va  répondre  Pyr- 
rhus. Et  quel  nombre  dans  les  vers  !  quelle  harmonie  dans  les  pé- 
riodes !  (  L.  ) 
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Voyez  si  mes  regards  sont  d'un  juge  sévère, 

S'ils  sont  d'un  ennemi  qui  cherche  à  vous  déplaire. 

Pourquoi  me  forcez-vous  vous-même  à  vous  trahir!' 

Au  nom  de  votre  fils ,  cessons  de  nous  haïr. 

A  le  sauver  enfin  c'est  moi  qui  vous  convie. 

Faut-il  que  mes  soupirs  vous  demandent  sa  vie? 

Faut-il  qu'en  sa  faveur  j'embrasse  vos  genoux? 

Pour  la  dernière  fois ,  sauvez-le ,  sauvez-vous. 

Je  sais  de  quels  ferments  je  romps  pour  vous  le^s  chaînes  ; 

Combien  je  vais  sur  moi  faire  éclater  de  haines. 

Je  renvoie  Hermione ,  et  je  mets  sur  son  front , 

Au  lieu  de  ma  couronne ,  un  étemel  affront  : 

Je  vous  conduis  au  temple  où  son  hymen  s'apprête; 

Je  vous  ceins  du  bandeau  préparé  pour  sa  tête. 

Mais  ce  n'est  plus ,  madame ,  une  offre  à  dédaigner  ; 

Je  vous  le  dis  :  il  faut  ou  périr,  ou  régner. 

Mon  cœur,  désespéré  d'un  an  d'ingratitude , 

Ne  peut  plus  de  son  sort  souffrir  l'incertitude. 

C'est  craindre,  menacer,  et  gémir  trop  long-temps. 

Je  meurs  si  je  vous  perds  ;  mais  je  meurs  si  j'attends. 

Songez-y  :  je  vous  laisse  ;  et  je  viendrai  vous  prendre 

Pour  vous  mener  au  temple  où  ce  fils  doit  m'attendre  ; 

Et  là  vous  me  verrez ,  soumis  ou  furieux. 

Vous  couronner,  madame,  ou  le  perdre  à  vos  yeux. 
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SCENE  VIII. 

ANDROMAQUE,  CÉPIIISE. 

CÉPHISE. 

Je  vous  Ta  vois  prédit ,  qu'en  dépit  de  la  Grèce*, 
De  votre  sort  encor  vous  seriez  la  maîtresse. 

ANDROMAQUE. 

Hclas  !  de  quel  efFet  tes  discours  sont  suivis  ! 
Il  ne  me  restoit  plus  qu'à  condamner  mon  fils. 

CÉPHISE. 

Madame ,  à  votre  époux  c'est  être  assez  fidelle. 
Trop  de  vertu  pourroit  vous  rendre  criminelle. 
Lui-même  il  porteroit  votre  ame  à  la  douceur. 

ANDROMAQUE.    ' 

Quoi  !  je  lui  donnerois  Pyrrhus  pour  successeur? 

CÉPHISE. 

Ainsi  le  veut  son  fils,  que  les  Grecs  vous  ravissent. 
Pensez- vous  qu'après  tout  ses  mânes  en  rougissent; 
Qu'il  méprisât,  madame,  un  roi  victorieux 
Qui  vous  fait  remonter  au  rang  de  vos  aïeux, 
Qui  foule  aux  pieds  pour  vous  vos  vainqueurs  encoi^ 
Qui  ne  se  souvient  plus  qu'Achille  étoit  son  père, 
Qui  dément  ses  exploits ,  et  les  rend  superflus? 

ANDROMAQUE. 

Dois-je  les  oubUer,  s'il  ne  s'en  souvient  plus? 
Dois-jc  oublier  Hector  privé  de  funérailles, 

'   V  ;r.     ]\é  bien  !  je  vous  l'ai  dit,  qu'en  dépit  de  la  Grèce. 
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Et  traîné  sans  honneur  autour  de  nos  murailles  >  ? 

Dois-je  oublier  mon  père  à  mes  pieds  renversé, 

Ensanglantant  Tautel  qu'il  tenoit  embrassé  ^? 

Songe ,  songe ,  Céphise ,  à  cette  nuit  cruelle 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle  ; 

Figure-toi  Pyrrhus ,  les  yeux  étincelants , 

Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlants , 

Sur  tous  mes  frères  morts  se  faisant  un  passage, 

Et,  de  sang  tout  couvert ,  échauffant  le  carnage  ; 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs,  songe  aux  cris  des  mourants 

Dans  la  flamme  étouffés ,  sous  le  fer  expirants  ; 

Peins-toi  dans  ces  horreurs  Andromaque  éperdue  : 

Voilà  comme  Pyrrhus  vint  s'offrir  à  ma  vue  ^  ; 

Voilà  par  quels  exploits  il  sut  se  couronner  ; 

Enfin,  voilà  Tépoux  que  tu  me  veux  donner. 

'  Sans  honneur  est  une  iigure  latine  qui  affoiblit  à  dessein  l'ex- 
pression, pour  faire  entendre  beaucoup  plus  quelle  ne  dit:  sans 
donneur  signifie  ici  ignominieusement;  c'est  ainsi  que  le  mot  latin 
inglorius^  sans  gloire,  signifie  souvent  la  honte.  (G.)  Le  vers  sui- 
vant se  trouve  ainsi  dans  les  premières  éditions  : 

Dois-je  oublier  «on  père  à  mes  pieds  renversé? 

*  Imitation  de  ces  vers  de  Virgile  (jEneid.^  lib.  II,  vers  5oi 

et  5oa  )  : 

«  Priamumque  per  aras 

«  Sanguine  fœdantem ,  quos  ipse  sacraverat ,  ignés,  i* 

«Et  Priam  au  pied  des  autels,  souillant  de  son  sang  les  feux  qu'il 
avoit  lui-même  consacrés.  » 

3  Qn  9  toujours  admiré  ce  morceau  descriptif,  mais  qui  ne  l'est 
qu'autant  qu'il  doit  Tétrc.  Le  poëte ,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt-aep(t 
ans,  ne  s'est  point  livré  en  jeune  homme  à  la  profusion  de# 
tails  poétiques  qui  pouvoient  tenter  sa  facilité.  11  n'a  point 
peindre  le  sac  de  Troie,  comme  auroit  fait  en  pareil  cm  ^ 

I.  33 
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Non ,  je  ne  serai  point  complice  de  ses  crimes  ; 
Qu'il  nous  prenne ,  s'il  veut ,  pour  dernières  victisies. 
Tous  mes  ressentiments  lui  seroient  asservis  '  ! 

;  GÉPHISE. 

Hé  bien  !  allons  donc  voir  expirer  votre  "fils  : 

On  n'attend  plus  que  vous...  Vous  frémissez,  madame! 

ANDROMAQUE. 

Ah  !  de  quel  souvenir  viens-tu  frapper  mon  ame! 

Quoi  !  Céphise ,  j'irai  voir  expirer  encor * 

Ce  fils ,  ma  seule  joie,  et  l'image  d'Hector, 

Ce  fils ,  que  de  sa  flamme  il  me  laissa  pour  gage! 

Hélas  !  je  m'en  souviens,  le  jour  que  son  courage^ 

Lui  fit  chercher  Achille,  ou  plutôt  le  trépas, 

Il  demanda.son  fils ,  et  le  prit  dans  ses  bras  4: 

Sénèque  ou  quelque  Lucain  ;  mais  il  s*est  souvenu  qu*Androiiiaqiie 
ne  devoir  voir  et  faire  voir  que  Pyrrhus  ;  et  c'est  lui  en  effet  dont 
la  figure  ressort  dans  ce  terrible  tableau  : 

Les  yeux  ëtincelants  y 
Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlants  ; 
Sur  tous  Ries  frères  morts  se  faisant  un  passage , 
Et  de  sang  tout  couvert  échauffant  le  carnage. 

Ces  coups  de  pinceau  sont  dignes  de  Virgile ,  quand  il  peint  la 
cliute  de  Troie ,  et  l'on  sent  qu'il  a  servi  de  modèle  à  Racine.  On 
n'avoit  point  vu  avant  Racine  cette  brillante  richesse  d'images,  ni 
cette  savante  harmonie  de  la  phrase  poétique  :  c'étoient  des  beautés 
nouvelles  sur  la  scène.  (I^.) 

'  Ce  dernier  vers  tranche  désagréablement  avec  les  autres;  il 
termine  froidement  la  tirade.  (  G.  ) 

*  Foir  expirer  encor.  Cet  encor  répond  à  ce  qu'elle  vient  de  dire  : 
elle  a  vu  expirer  Priam,  ses  frères,  tout  un  peuple,  vérra-t-ellc ex- 
pirer encore  ce  fils  ^  sa  seule  joie  ^  etc.  (  L.  R.  ) 

^  Var.     Hélas  !  il  m'en  souvient,  le  jour  que  son  courage. 

4  Le  poète  n'oublie  pas  de'placer  dans  sa  tragédie  le  beau  ta- 
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«  Chère  épouse,  dit-il  en  essuyant  mes  larmes, 
M  J*ignore  quel  succès  le  sort  {];arde  à  mes  armes  ; 
«  Je  te  laisse  mon  fils  pour  gu(;e  de  ma  foi  : 
«  S'il  me  perd ,  je  prétends  qu  il  me  retrouve  en  toi. 
«  Si  d'un  heureux  hymen  la  mémoire  t'est  chère, 
«  Montre  ajd  fils  à  quel  point  tu  cliérissois  le  père.  » 
Et  je  puis  voir  répandre  un  san{;  si  précieux? 
Et  je  laisse  avec  lui  périr  tous  ses  aïeux? 
Roi  barbare,  faut-il  que  mon  crime  Tentralne? 
Si  je  te  hais ,  est-il  coupable  de  ma  liaiiie? 
Ta-t-il  de  tous  les  siens  reproché  le  trépas? 
S'est-il  plaint  à  tes  yeux  des  maux  qu'il  ne  sent  pas? 
Mais  cepeudant,  mon  fils,  tu  meurs  si  je  n'arrête  ' 

bleau  qa*Homèrea  fait  tien  adieux  d'Hertor  et  d'Audromaque,  et 

il  ajoute  ces  paroles  tendres,  qu'Androinaque  ne  dit  pas  dann 

Homère  : 

O  cendres  d'un  épous  !  6  Troyens  !  ô  men  père  ! 

O  mon  liU,  que  tes  joars  coûtent  cher  k  u  m/rre  ! 
Elle  s'adresse  en  même  temps  à  Hector,  aux  Troyens,  k  son  père  et 
àsoafils.  (L.R.) 

*  Quelle  rapidâf^  dé  mouvement!  quelle  admirable  peinture  du 
combat  qui  se  livre  dans  le  coiur  d'Andromaque  !  quelle  vivaciti$ , 
quelle  abondance  de  tourit  et  d*expresttioii  1  1^  ftn  de  cette  scène 
eat  parfait*;  ;  et  Andromaque,  qui  va  consulter  Hector  sur  «on  tom- 
beau,  laïKite  les  spei^tateurs  dans  l'incertitude  de  ce  qu'elle  fera ,  et 
imprime  d'avance  un  caractère  auguste  et  solennel  au  parti  ^éné- 
rtnx  qu'elle  va  prendre.  Il  falloit  un  art  prodi(;ieux  pour  amener 
Audromaque  Ji  épouser  Fyrrlms  sans  s'avilir  elle-même,  et  pour 
concilier  les  devoir»  de  la  veuve  d'Hector  avec  ceux  de  b  mère 
d*AstyanaK.  (  G.)  Ajoutons  qu'il  y  a  un  (jrand  mérite  à  suspendre  et 
graduer  ainsi  une  intri(jue,  non  pas  par  At*n  moyens  forcés,  mais 
par  des  incidents  pris  dans  les  situations  et  le  caractère  des  per- 
•oonases.  (j'est  le  secret  àtan  niaitres  ;  c'frst  le  merveilleux  de  Tart  : 
le  merveilleux  des  évènemenu  appartient  à  tout  le  monde.  (  L.  ) 

33. 
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Le  fer  que  le  cruel  tient  levé  sur  ta  tête. 
Je  l'en  puis  détourner,  et  je  t'y  vais  offrir  î.... 
Non,  tu  ne  mourras  point,  je  ne  le  puis  souffrir. 
Allons  trouver  Pyrrhus.  Mais  non,  chère  Géphise, 
Va  le  trouver  pour  moi. 

CÉPHISE. 

Que  faut-il  que  je  dise? 

ÂNDROMÂQUE. 

Dis-lui  que  de  mon  fils  l'amour  est  assez  fort...  ' 

'  Voilà  un  exemple  de  ces  équivoques  fréquentes  dont  notre 
préposition  de  est  d'autant  plus  susceptible,  que  nous  la  faisons 
servir  à  tout ,  faute  de  mieux.  Ce  n*est  pas  qu*ici  Ton  puisse  se  mé- 
prendre sur  le  sens  de  ces  mots ,  l'amour  de  monfils.  Toutes  les  cif 
constances  sont  telles  que  tout  le  monde  comprend  qu*Andro- 
maque  veut  dire  V amour  que j  ai  pour  monfils.  Mais  la  phrase  en 
elle-même  pourroit  vouloir  dire  aussi  l'amour  que  mon  fils  a 
pour  moi.  L'objet  de  cette  remarque  est  d'avertir  du  danger  de  ces 
équivoques  :  dans  ces  phrases,  l'amour  de^  la  haine  de^  le  mépris 
de;  dans  toutes  celles  du  même  genre,  si  l'amour,  la  haine,  le  mé- 
pris ,  tombent  sur  les  choses ,  il  n'y  a  point  d'amphibologie  à  crain- 
dre ;  mais  elle  se  présente  d'elle-même  si  tous  ces  sentiments  regar- 
dent des  personnes  ;  car  alors  de  peut  exprimer  également  un  rap- 
port actif  ou  passif.  II  faut  donc  bien  prendre  garde  si.,  dans  ce 
cas ,  la  phrase  entière  détermine  l'un  des  deux  rapports  de  manière 
à  exclure  l'autre,  sinon  il  faut  avoir  recours  à  une  autre  construc- 
tion ,  et  substituer  pour  à  de.  Mais  il  s'en  faut  bien  qu'en  poésie 
cela  soit  indifférent,  je  ne  dis  pas  seulement  pour  la  mesure  qui 
ne  doit  jamais  servir  d'excuse  à  rien,  mais  pour  l'élégance,  la  pré- 
cision, le  nombre,  qui  sont  des  considérations  capitales  :  le  pour 
et  le  de  ne  sont  pas  même  indifférents  dans  la  bonne  prose.  La  vé- 
ritable ressource  est  donc  de  travailler  sa  phrase  comme  Racine, 
de  manière  à  prévenir  toute  obscurité,  toute  ambiguité;  et  Ton 
conçoit  que  cette  remarque  et  cet  avis  ne  s'adressent  qu'à  ceux 
qui  veulent  écrire  bien ,  et  qui  en  sont  capables.   (L.  ) 
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Crois-tu  que  dans  son  cœur  il  ait  juré  sa  mort? 
L'amour  peut-il  si  loin  pousser  sa  barbarie? 

GÉPHISE. 

Madame ,  il  va  bientôt  revenir  en  furie. 

ÂNDROMAQUE. 

Hé  bien  !  va  Tassurer... 

GÉPHISE. 

De  quoi?  de  votre  foi? 

ANDROMAQUE. 

Hélas  !  pour  la  promettre  est-elle  encore  à  moi? 
O  cendres  d'un  époux  !  ô  Troyens  !  ô  mon  père! 
O  mon  fils ,  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  mère  ! 
Allons. 

GÉPHISE. 

Où  donc,  madame?  et  que  résolvez- vous? 

ANDROMAQUE. 

Allons  sur  son  tombeau  consulter  mon  époux. 


FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

% 

CÉPHISE. 

Ah  !  je  n'en  doute  point  :  c'est  votre  époux,  madame, 
C'est  Hector  qui  produit  ce  miracle  en  votre  ame! 
Il  veut  que  Troie  encor  se  puisse  relever 
Avec  cet  heureux  fils  qu'il  vous  fait  conserver. 
Pyrrhus  vous  l'a  promis.  Vous  venez  de  l'entendre, 
Madame  :  il  n'attendoit  qu'un  mot  pour  vous  le  repdre. 
Croyez-en  ses  transports  :  père,  sceptre,  alliés, 
Content  de  votre  cœur ,  il  met  tout  à  vos  pieds; 
Sur  lui ,  sur  tout  son  peuple  il  vous  rend  souveraine'. 
Est-ce  là  ce  vainqueur  digne  de  tant  de  haine? 
Déjà  contre  les  Grecs  plein  d'un  noble  courroux, 
Le  soin  de  votre  fils  le  touche  autant  que  vous  : 
Il  prévient  leur  fureur;  il  lui  laisse  sa  garde  ; 

'  On  ne  diroit  pas  en  prose  souveraine  sur,  mais  souveraine  de. 
On  peut  le  dire  en  vers ,  par  l'analogie  secrètement  sentie  qui  se 
trouve  entre  l'idée  de  souveraineté  et  l'idée  de  règne.  Il  vous  rend 
souveraine  sur^  pour  il  vous  fait  régner  sur.  Mais  pour  hasarder 
ces  constructions  qui  séparent  la  poésie  de  la  prose ,  il  faut  être 
bien  sur  de  la  justesse  des  rapports  qui,  saisissant  Fimagination, 
empêchent  l'oreille  de  s'étonner.   (  L.  ) 
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Pour  ne  pas  Texposer ,  lui-même  il  se  hasarde. 
Mais  tout  s'apprête  au  temple;  et  vous  avez  promis... 

ANDROMAQUE. 

Oui,  je  m'y  trouverai.  Mais  allons  voir  mon  fils. 

GÉPHISE. 

Madame,  qui  vous  presse?  Il  suffit  que  sa  vue 
Désormais  à  vos  yeux  ne  soit  plus  défendue. 
Vous  lui  pourrez  bientôt  prodiguer  vos  bontés, 
Et  vos  embrassements  ne  seront  plus  comptés  '. 
Quel  plaisir  d'élever  un  enl^nt  qu'on  voit  croître , 
Non  plus  comme  un  esclave  élevé  pour  son  maître^, 
Mais  pour  vciir  avec  lui  renaître  tant  de  rois  ! 

ANDROMAQUE. 

Céphise ,  allons  le  voir  pour  la  dernière  fois. 

CÉPHISE. 

Que  dites-vous?  Oh  dieux  ! 

ANDROMAQUE. 

O  ma  chère  Céphise  ! 
Ce  n^est  point  avec  toi  que  mon  cœur  se  déguise  : 
Ta  foi,  dans  mon  malheur  s'est  montrée  à  mes  yeux  ; 
Mais  j'ai  cru  qu'à  mon  tour  tu  me  connoissois  mieux. 
Quoi  donc  !  as*tu  pensé  qu'Andromaque  infidelle 

'  Qael  vers  !  qo*il  est  heareoz  !  que  cTidr-es  dans  ces  embrasse- 
ments qui  étoient  comptés,  et  qui  ne  le  seront  plus!  Vcst-ce  pa^ 
ainsi  que  les  expressions  les  plus  simples  deviennent  des  expr^'s- 
siond  de  génie?  n'est-ce  pas  ainsi  qne  Racine  s'est  fait  une  langue 
à  loi,  avec  des  mots  qui  sont  à  tout  le  monde?  ^L-  > 

*  Croitrt  et  nuutre  ne  riment  ni  à  l'œil  ni  a  Foreille.  Élever  et 
^evé  forment  une  répétition  ;  eC  toute  répétition  qui  ne^t  pa^  une 
bemuté  est  un  défaut.  Dans  le  vers  snirant .  qu  on  voit  croître  p€mf 
voir  remaitrt  :  quon  MH>it  pour  voir  est  une  négligence.  ^G.  . 
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Pût  trahir  un  époux  qui  croit  revivre  en  elle  ;        ^ 
Et  que,  de  tant  de  morts  réveillant  la  douleur, 
Le  soin  de  mon  repos  me  fit  troubler  le  leur? 
Est-ce  là  cette  ardeur  tant  promise  à  sa  cendre? 
Mais  son  fils  périssoit,  il  Ta  fallu  défendre. 
Pyrrhus  en  m'épousant  s'en  déclare  Tappui  ; 
Il  suffit  :  je  veux  hien  m'en  reposer  sur  lui. 
Je  sais  quel  est  Pyrrhus  :  violent,  mais  sincère, 
Géphise,  il  fera  plus  qu'il  n  a  promis  de  faire. 
Sur  le  courroux  des  Grecs  je  m'en  repose  encor  : 
Leur  haine  va  donner  un  père  au  fils  d'Hector. 
Je  vais  donc,  puisqu'il  faut  que  je  me  sacrifie. 
Assurer  à  Pyrrhus  le  reste  de  ma  vie  ; 
Je  vais,  en  recevant  sa  foi  sur  les  autels. 
L'engager  à  mon  fils  par  des  nœuds  immortels. 
Mais  aussitôt  ma  main,  à  moi  seule  funeste, 
D'une  infidèle  vie  abrégera  le  reste; 
Et,  sauvant  ma  vertu ,  rendra  ce  que  je  doi 
A  Pyrrhus,  à  mon  fils,  à  mon  époux,  à  moi. 
Voilà  de  mon  amour  l'innocent  stratagème  '  ; 

'  Cette  résolution  d*Androroaque  a  été  Tobjet  de  la  critique  sé- 
vère de  plusieurs  coramentateurs.  Us  out  demandé  comment  la 
veuve  d'Hector  pouvoit  espérer  que  Pyrrhus  deviendroit  Tappni 
d'Astyanax,  lorsqu'il  verroit  quVlIe  a  mieux  aimé  se  donner  la 
mort  que  de  partager  sa  couronne.  Mais  il  semble  que  Racine  ré- 
pond à  cette  objection,  lorsqu'il  fait  dire  à  Androraaque  : 

Je  sais  quel  est  Pyrrlius  :  violent ,  mais  xin^'ère , 
Ccphise ,  il  fera  plus  qu'il  n'a  promis  de  faire. 

Oui  sans  doute,  dit  La  Harpe;  il  se  croira  obligé  de  servir  de  père 
à  ce  malheureux  enfant,  et  d'autant  plus  qu'il  ne  pourra  se  cacher 
(jue  c'est  lui  seul  qui  aura  forcé  la  mère  à  mourir.  Violent  dans 
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^ilà  ce  qu*un  époux  m*a  commandé  lui-même, 
rai  seule  rejoindre  Hector  et  mes  aïeux, 
tphise ,  c'est  à  toi  de  me  fermer  les  yeux. 

CÉPHISE. 

1  !  ne  prétendez  pas  que  je  puisse  survivre... 

ANDROMAQUE. 

)n,  non,  je  te  défends,  Céphise,  de  me  suivre, 
confie  à  tes  soins  mon  unique  trésor  : 
tu  vivois  pour  moi ,  vis  pour  le  fils  d'Hector, 
î  l'espoir  des  Troyens  seule  dépositaire , 
mge  à  combien  de  rois  tu  deviens  nécessaire, 
gille  auprès  de  Pyrrhus  ;  fais-lui  garder  sa  foi  : 
il  le  faut,  je  consens  qu'on  lui  parle  de  moi  >. 
lis-lui  valoir  l'hymen  oh  je  me  suis  rangée  ^  : 
is-lui  qu'avant  ma  mort  je  lui  fus  engagée  ; 
ne  ses  ressentiments  doivent  être  effacés  ; 
u'en  lui  laissant  mon  fils,  c'est  l'estimer  assez. 


utes  ses  passions ,  c'est  la  maiD  d'Aiidromaque  qu'il  veut ,  et  il 

'.  se  dissimule  point  qu'elle  l'épouse  sans  l'aimer.  11  dit  en  propres 

rmes  : 

Andromaque  m'arrache  un  cœur  qu'elle  déteste. 

est  assez  généreux  pour  ne  voir,  après  la  mort  d'Andromaque, 
le  le  sacrifice  qu'elle  lui  a  fait,  et  les  devoirs  qui  lui  restent  à 
mplir  envers  sa  mémoire  et  envers  un  enfant  qui  est  devenu  le 
m.  Ces  devoirs  d'adoption ,  ces  devoirs  envers  les  morts  étoient 
irticuliè rement  sacrés  chez  les  anciens,  et  Racine  a  tout  fondé 
r  les  mœurs  et  les  caractères. 

'    Var.   S'il  le  faut ,  je  consens  que  tu  parles  de  moi. 

>  Cette  expression,  qui  ailleurs  pourroit  déplaire,  a  ici  de  la 
îauté,  parcequ'elle  fait  sentir  qu' Andromaque  n'a  consenti  à  cet 
^men  que  malgré  elle.  (L.  R.) 
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Fais  connaître  à  mon  fils  les  héros  de  sa  race; 
Autant  que  tu  pourras,  conduis-le  sur  leur  trace: 
Dis-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté, 
Plutôt  ce  qu^ils  ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  été; 
Parle-lui  tous  les  jours  des  vertus  de  son  père; 
Et  quelquefois  aussi  p^le-lui  de  sa  mère'. 
Mais  qu'il  ne  songe  plus,  Céphise,  à  nous  venger: 
Nous  lui  laissons  un  maître ,  il  le  doit  ménager. 

'  Trait  d'une  exquise  délicatesse  qui  u* appartient  qa*à  RacîiM. 
On  a  cru  reconnoître  dans  plusieurs  vers  de  cette  tirade  des  rap- 
ports très  indirects  avec  FAjax  de  Sophocle.  Ajax,  avant  de  se 
donner  la  mort,  prend  son  fils  entre  ses  bras,  et  donne  des  con- 
seils à  cet  enfant  comme  s'il  pouvoit  en  être  entendu.  II  lai  ^ 
entre  autres  choses  :  «  O  mon  fils  ,,sois  plus  heureux  que  ton  pèrC) 
«  et  ressemble-lui  en  tout  le  reste  !  »  Racine  avoit  traduit  ainsi  ce 
passage  dans  un  exemplaire  de  Sophocle ,  enrichi  de  notes  de  sa 
main,  et  précieusement  conservé  à  la  bibhothéque  du  roi: 

O  mon  fils ,  sois  un  jour  plus  heureux  que  ton  père  ! 
Du  reste ,  avec  honneur  tu  peux  lui  ressembler. 

ÂJAX  FURIEUX  ,  act.  II  ,  se.  II. 

Ces  paroles  d'Ajax  à  son  fils  n*ont  que  très  peu  de  rapport  avec 
les  vers  de  Racine  (G.)  :  on  en  trouveroit  peut-être  davantage  dans 
ces  paroles  quÉnée  adresse  à  son  fils  (uEneid.^  lib.  XII,  v.  435): 

«  Disce ,  puer,  virtutem  ex  me ,  verumque  laborem , 
«  Fortunam  ex  aliis 


«  Tu  facito ,  mox  cum  matura  adoleverit  aetas , 

«  Sis  memor  ;  et  te  anime  repetentem  exempla  tnorum , 

«  Et  pater  iEneas ,  et  avuuculus  excitet  Hector.  » 

u'O  mon  fils  !  que  mon  exemple  t'apprenne  à  braver  le  danger, 
à  lutter  contre  le  malheur,  d'autres  t'apprendront  comment  on  est 
heureux.  Bientôt  l'âge  aura  mûri  ta  raison  :  alors  rappelle-toi  mes 
dernières  paroles;  rappelle-toi  les  actions  de  ton  père,  ti'oublie  ja- 
mais que  tu  es  fils  d'Énée  et  neveu  d'Hector.  » 
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Qu'il  ait  de  ses  aïeux  un  souvenir  modeste  : 
Il  est  du  sang  d'Hector,  mais  il  en  est  le  reste  ; 
Et  pour  ce  reste  enfin  j'ai  moi-même,  en  un  jour  ^ 
Sacrifié  moDisang,  ma  haine,  et  mon  amour. 

GÉPHISE. 

Hélas  ! 

ANDROMAQUE. 

Ne  me  suis  point,  si  ton  cœur  en  alarmes 
Prévoit  qu'il  ne  pourra  commander  à  tes  larmes. 
On  vient.  Cache  tes  pleurs,  Céphise;  et  souviens-toi 
Que  le  sort  d'Ândromaque  est  commis  à  ta  foi  >. 
C'est  Hermione.  Allons,  fuyons  sa  violence. 

SCENE  IL 

HERMIONE,  CLÉONE. 

CLÉONE. 

Non,  je  ne  puis  assez  admirer  ce  silence. 

Vous  vous  taisez,  madame  ;  et  ce  cruel  mépris 

N'a  pas  dM  moindre  trouble  agité  vos  esprits! 

Vous  soutenez  en  paix  une  si  rude  attaque, 

Vous  qu'on  voyoit  frémir  au  seul  nom  d'Audromaque  ! 

Vous  qui  sans  désespoir  ne  pouviez  endurer 

Que  Pyrrhus  d'un  regard  la  voulût  honorer  ! 

Il  l'épouse  ;  il  hii  donne ,  avec  son  diadème , 

La  foi  que  vous  venez  de  recevoir  vous-même  : 

'  Commis  pour  confié  est  un  latinisme  heureux  que  Racine  a  in- 
troduit flans  la  lan^^ue.  Presque  toutes  les  innovations  de  Racine 
Sont  devenues  des  rè([les. 
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Et  votre  bouche  encor,  muette  à  tant  d^ennui', 
N'a  pas  daigne  s'ouvrir  pdur  se  plaindre  de  lui  ! 
Ah!  que  je  crains ,  madame ,  un  calme  si  funeste  ! 
Et  qu'il  vaudroit  bien  mieux.... 

HERMIONE. 

Fais-tu  venir  Oreste*? 

CLÉONE. 

Il  vient,  madame,  il  vient;  et  vous  pouvez  juger 
Que  bientôt  à  vos  pieds  il  alloit  se  ranger  3, 
Prêt  à  servir  toujours  sans  espoir  de  salaire  : 
Vos  yeux  ne  sont  que  trop  assurés  de  lui  plaire. 
Mais  il  entre. 

'  Muette  h  tant  d'ennui  :  ce  régime  du  datif  avec  Tadjectif  muet 
est  une  hardiesse  très  heureuse ,  et  dont  Racine  a  tiré  le  plus  grand 
parti  dans  ce  vers  si  énergique  (  act.  V,  se.  i  )  : 

Muet  à  mc^  soupirs,  tranquille  à  mes  alarmes. 

Cependant,  muette  à  tant  d'ennui  n*estpas  aussi  riche  de  style  que 
hardi  de  construction.  Ennui  est  foible  dans  la  situation  d*Her- 
inione.  (G.) 

3  Cette  femme  si  emportée ,  si  jalouse ,  qui  sur  les  moindres 
soupçons  éclatoit  en  reproches  contre  Pyrrhus;  qui  triomphoit 
avec  tant  d'audace  lorsqu'elle  se  flattoit  de  Tépouser,  garde  un 
morne  silence  lorsqu'il  s'apprête  à  s* unir  pour  jamais  avec  Andro- 
maque.  Mais  que  son  silence  est  éloquent  !  (L.  B.) 

^  On  se  range  aux  ordres  y  on  se  range  à  son  devoir;  mais  on  ne 
dit  pas  se  ranger  aux  pieds  pour  venir  se  jeter  aux  pieds.  (  L.  ) 
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SCENE  III. 

ORESTE,  HERMIONE,  CLÉONE. 

ORESTE. 

Ah ,  madame  !  est-il  vrai  qu'une  fois 
Oreste  en  vous  cherchant  obéisse  à  vos  lois? 
Ne  m'a-t-on  point  flatté  d'une  fausse  espérance? 
Avez-vous  en  effet  souhaité  ma  présence? 
Croirai-je  que  vos  yeux,  à  la  fin  désarmés  ', 
Veulent... 

HERMIONE. 

Je  veux  savoir,  seigneur,  si  vous  m'aimez. 

ORESTE. 

Si  je  vous  aime  !  oh  dieux  !  Mes  serments,  mes  parjures 
Ma  fuite,  mon  retour,  mes  respects,  mes  injures. 
Mon  désespoir,  mes  yeux  de  pleurs  toujours  noyés  =^  ; 
Quels  témoins  croirez-vous ,  si  vous  ne  les  croyez? 

HERMIONE. 

Vengez-moi,  je  crois  tout^. 

'  Par  quelle  fatalité  Oreste  est-il  toujours  galant  jusqu  au  mo> 
ment  où  son  esprit  s*égare?  Pourquoi  parle-t-il  encore  des  yeux 
d*Hennione  armés  ou  désarmés?  (  O.  ) 

*  CSette  énumëration  est  vive  et  rapide  ;  il  n*y  a  que  cette  expres- 
sion ,  les  yeux  toujours  noyés  de  pleurs^  qui  se  sente  encore  de  la  fa> 
deur  romanesque.  Un  héros  qui  pleure  toujours  les  rigueurs  de  sn 
maîtresse  est  trop  tendre  pour  la  tragédie.  Ce  défaut  est  du  siècle  ; 
mais  ce  qui  appartient  au  poète,  c'est  le  caractère  d'Hermione^ 
Fart  du  dialogue,  et  les  traits  terribles  qui  rendent  cette  scène  une 
des  plus  tragiques  de  la  pièce.  (G.  ) 

3  Vengez-moi ^  je  crois  tout...  Fais-tu  venir  Oreste...  Je  veux  sa- 
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ORESTE. 

Hé  bien ,  allons,  madame: 
Mettons  encore  un  coup  toute  la  Grèce  en  flamme; 
Prenons,  en  signalant  mon  bras  et  votre  nom, 
Vous,  la  place  d'Hcléne,  et  moi,  d'Agamemnon; 
De  Troie  en  ce  pays  réveillons  les  misères  '  ; 
Et  qu  on  parle  de  nous  ainsi  que  de  nos  pères. 
Partons ,  je  suis  tout  prêt. 

HEÎIMIONE. 

Non,  seigneur,  demem'ons: 
Je  ne  veux  point  si  loin  porter  de  tels  afïronts. 
Quoi!  de  mes  ennemis  couronnant  Tinsolence^ 
J'irois  attendre  ailleurs  une  lente  vengeance? 
Et  je  m'en  remettrois  au  destin  des  combats. 
Qui  peut-être  à  la  fin  ne  ïne  vengeroit  pas  ? 
Je  veux  qu  à  mon  départ  toute  TÉpire  pleure. 
Mais,  si  vous  me  vengez,  vengez-moi  dans  une  heure. 
Tous  vos  retardements  sont  pour  moi  des  refus. 
Courez  au  temple.  Il  faut  immoler... 

voir ^  seigneur,  si  vous  m'aimez...  Tous  ces  traits  d'un  lacomsme 
terrible  sont  raccent  <le  la  rage  et  de  la  vcDgeance,  qui  ne  sauroit 
trop  tôt  aller  à  son  but.  (L.  ) 

'  On  dit  bien  réveiller  la  douleur.,  parceque  la  douleur  peut  i<K' 
soupir;  mais  on  ne  dit  pas  réveiller  les  misères  pour  renouveler  les 
misères.  D'ailleurs,  misères  n'est  pas  le  mot  propre  :  Racine  Tooloit 
dire  les  malheurs,  les  désastres.  (  L.  ) 

*  Laisser  Pyrrhus  impuni,  c'est  pour  Hermione  couronner  son 
insolence.  II  y  a  de  l'exagération  dans  sa  pensde,  parcequ'il  y  en  a 
dans  sa  passion.  Elle  craint  de  voir  triompher  un  seul  moment  ce- 
lui qui  la  méprise.  En  interprétant  ainsi  la  pensëe  <de  Racine,  ou 
ne  peut  adopter  la  critique  de  La  Harpe,  qui  blàmoit  ce  faste  d'ex- 
pression ,  comme  sentant  encore  un  peu  le  jeune  homme. 
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ORESTE. 


Qui: 


P 


HERMIONE. 


ORESTE. 


Pyrrhus. 


lus,  madame! 


HERMIONE. 

Hé  quoi  !  votre  haine  chancelle? 
ourez,  et  craignez  que  je  ne  vous  rappelle, 
iguez  point  des  droits  {{ue  je  veux  oublier  ; 
n  est  pas  à  vous  à  le  justifier. 

ORESTE. 

je  Texcuserois  !  Âh !  vos  bontés,  madame, 
;ravé  trop  avant  ses  crimes  dans  mon  aine, 
eons-nous ,  j'y  consens ,  mais  par  d'autres  chemins  ■ . 
is  ses  ennemis ,  et  non  ses  assassins  ; 
ns  de  sa  ruine  une  juste  conquête^. 

i  Harpe  blâme  cette  expression  te  venger  par  des  chemins. 
àsLTit  il  y  a  analogie  avec  cette  autre  expression  reçue  se  ven- 
•une  voie.  Suivant  l'acadëmie,  on  peut  employer  le  mot  che- 
[  figuré  ;  il  signifie  alors  moyen ,  conduite  qui  mette  a  quelque 
a'y  a  donc  point  d'incorrection  dans  le  vers  de  Racine,  mais 
lent  an  défaut  d'élégance ,  le  mot  chemin  ayant  moins  de  no- 
qne  le  mot  voie. 

I  Harpe  demande  comment  on  fait  d'une  ruine  une  conquête, 
oute  que  Racine  cette  fois  n*a  pas  su  rendre  sa  pensée.  Il 
emble  au  contraire  que  dans  la  situation  des  personnages 
•xpression  est  très  heureuse.  Oreste,  dans  son  transport  « 
t  la  ruine  de  Pyrrhus,  et  cette  ruine  est  une  véritable  con- 
pour  Hermione.  Voilà  pour  la  justesse  de  Texprèssion,  pai- 
*t  à  Hermione  qu'Oreste  a  toujours  devant  les  yeux.  Mais 
sée  est  plus  grande  encore;  il  s'agit  de  la  Grèce  entière, 
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Quoi!  pour  réponse  aux  Grecs  porterai-je  sa  tête? 
Et  n'ai-je  pris  sur  moi  le  soin  de  tout  Fétat, 
Que  pK)ur  m*en  acquitter  par  un  assassinat? 
SoufFrez,  au  nom  des  dieux,  que  la  Grèce  s'explique, 
Et  qu'il  meure  chargé  de  la  haine  publique. 
.Souvenez- vous  qu'il  régne,  et  qu'un  front  couronné... 

HERMIONE. 

Ne  vous  suffit-il  pas  que  je  l'ai  condamné^? 
Ne  vous  suffit-il  pas  que  ma  gloire  ofFensée 
Demande  une  victime  à  moi  seule  adressée; 
Qu'Hermione  est  le  prix  d'un  tyran  opprimé*; 

pour  qui  la  mort  de  Pyrrhus  sera  aussi  une  conquête,  puisque 
Pyrrhus  la  trahit.  L'expression  est  donc  ^salement  juste  dans  ses 
deux  applications. 

'  Suivant  La  Harpe ,  il  y  a  ici  violation  d'une  rè^le  indispensable  ; 
Racine  auroit  dû  écrire  (jueje  Vaie  condamnée.  Nous  conviendrons 
d'abord  que  l'oreille  es>i  étonnée  de  cet  indicatif;  mais  nousajoa- 
terons  que  son  emploi  n'est  point  ici  contraire  à  la  rè(rle.  Les  gram- 
mairiens ont  posé  en  principe,  que  les  propositions  interrogatives 
exigent  le  subjonctif,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  chose  vague 
ou  douteuse,  et  l'indicatif,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  chose 
certaine,  ou  d'une  vérité  incontestable.  Or,  Hermione  a  condamné 
Pyrrhus  ;  le  fait  n'est  ni  douteux  ni  incertain  :  le  verbe  doit  donc 
être  à  l'indicatif.  Dans  ce  cas,  l'expression  ne  vous  suffiuilpas  tjue 
je  Vai  conc/amn^  répond  à  celle-ci  :  Je  l'ai  condamné^  cela  ne  votn 
suffit-il  pas?  Ces  deux  régies  grammaticales  sont  positives;  mais  il 
est  juste  d'observer  qu'elles  n'existoient  pas  du  temps  de  Racine, 
qui  semble  cependant  avoir  deviné  le  principe  qui  leur  sert  de 
base,  en  n'employant  pas  le  subjonctif,  que  Foreille  appelle  invo- 
lontairement. 

'  Il  y  a  ici  impropriété  de  termes.  Racine  a  voulu  dire  que  Her- 
mione sera  le  prix  de  la  mort  de  Pyrrhus.  Son  dessein  est  qu'on 
immob*  le  tyran ,  et  non  pas  qu'on  l'opprime.  Oreste  dit  encore  un 
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Que  je  le  hais  ;  enfin,  seigneur,  que  je  Taimai  ? 
Je  ne  m'en  cache  point  :  l'ingrat  m'avoit  su. plaire, 
Soit  qu'ainsi  Tordonnàt  mon  amour  ou  mon  père , 
N'importe;  mais  enfin  réglez-vous  là-dessus. 
Malgré  mes  vœux,  seigneur,  honteusement  déçus, 
Malgré  la  juste  horreur  que  son  crime  me  donne. 
Tant  qu'il  vivra,  craignez  que  je  ne  lui  pardonne. 
Doutez  jusqu'à  sa  mort  d'un  courroux  incertain  : 
S'il  ne  meurt  aujourd'hui ,  je  puis  l'aimer  demain. 

ORESTE. 

Hé  bien  !  il  faut  le  perdre,  et  prévenir  sa  grâce; 
Il  faut...  Mais  cependant  que  faut-il  que  je  fasse? 
Gomment puis-je  sitôt  servir  votre  courroux? 
Quel  chemin  jusqu'à  lui  peut  conduire  mes  coups? 
A  peine  suis-je  encore  arrivé  dans  TÉpire, 
Vous  voulez  par  mes  mains  renverser  un  empire; 
Vous  voulez  qu'un  roi  meure  ;  et  pour  son  châtiment 

peu  plas  loin,  il  faut  que  je  l opprime;  cf  qui  pourroit  faire  pré- 
sumer que  Racine  donnoit  au  mot  opprimé  la  signification  du  mot 
latin  oppressus^  qui  se  prend  quelquefois  pour  occisus^  tué  :  mais 
cette  dernière  acception  n*a  point  été  adoptée  par  l'usage.  Racine 
le  fils  a  remarqué  que  Ia*rime  opprimé  et  aimai  n'est  exacte  qu*à 
Foreille.  Enfin  les  derniers  vers  de  la  tirade  suivante  offrent  cette 
construction  ^Je  ne  veux  qu'aller  reconnoitre  la  place  où  je  dois  l'im- 
moler. Cet  enjambement^  totalement  opposé  aux  principes  de  notre 
versification,  prouve  combien  fauteur  a  négligé  celle  de  cette  scène, 
d'ailleurs  pleine  de  chaleur  et  d'énergie ,  et  qui  a  des  traits  remar- 
quables. Où  vous  n'osez  aller  mériter  ma  conquête  est  encore  un 
mauvais  vers,  par  le  rapprochement  de  ces  deux  infinitifs  qui  font 
presque  disparoitre  \â  césure.  Il  n'y  a  aucune  scène  de  Racine  où 
Ton  rencontre,  à  beaucoup  près,  tant  de  fautes  de  ce  genre.  (L.  ) 

I.  34 
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Vous  ne  donnez  qu  un  jour,  qu'uneheure,  qu'un  moment; 
Aux  yeux  de  tout  son  peuple  il  faut  que  je  lopprime. 
Laissez-moi  vers  Fautel  conduire  ma  victime, 
Je  ne  m'en  défends  plus;  et  je  ne  veux  qu'aller 
Recounoître  la  place  où  je  dois  Fimmolet*  : 
Cette  nuit  je  vous  sers ,  cette  nuit  je  Tattaque. 

.   U£RMI0N£. 

Mais  cependant,  ce  jour,  il  épouse  Andromaque'; 
Dans  le  temple  déjà  le  trône  est  élevé , 
Ma  honte  est  confirmée,  et  son  crime  achevé. 
Enfin  qu'attendez- vous?  Il  vous  offre  «a .tête  : 
Sans  gardes,  sans  défense,  il  marche  à  cette  fête; 
Autour  du  fils  d'Hector  il  les  fait  tous  ranger; 
Il  s'abandonne  au  bras  qui  m^  voudra  venger. 
Voulez-vous  malgré  lui  prendre  soin  de  sa  vie? 
Armez,  avec  vos  Grecs,  tous  ceux  qui  m'ont^suivie; 
Soulevez  vos  amis;  tous  les  miens  sont  à  vous  : 
Il  me  trahit,  vous  trompe,  et  nous  méprise  tous. 
Mais  quoi  !  déjà  leur  haine  est  égale  à  la  mienne: 
Elle  épargne  à  regret  l'époux  d'une  Troyenne. 
Parlez  :  mon  ennemi  ne  vous  peut  échapper. 
Ou  plutôt  ij  ne  faut  que  les  laisser  frapper. 
Conduisez  ou  suivez  une  fureur  si  belle; 
Revenez  tout  couvert  du  sang  de  l'infidèle  ;^ 
Allez  :  en  cet  état  soyez  sûr  de  mon  cœur. 

ORESTE. 

Mais,  madame,  songez... 

»  Ce  jour  pour  en  ce  jour  est  un  latinisme  blâmé  par  d'Olivet, 
défendu  par  Desfontaines,  et  que  Tusa^^e  n*a  pas  adopte,  quoique 
Racine  l'ait  encore  employé  dans  Bérénice. 
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hehmionie:^ 

Ah  !  c  ^n  est  trop',  seigneur. 
Tant  de  raisonnements  offensent  ma  eoière.  ' 
J'ai  voulu  vous  donner  les  moyens  de  me  plaire, 
Rendre  Oreste  content  ;  mais  enfin  je  vois  bien 
Qu'il  veut  toujours  se  plaindre,  et  ne  mériter  rien. 
Partez  :  allez  ailleurs  vanter  votre  constance, 
Et  me  laissez  ici  le  soin  de  ma  vengeance. 
De  mes  lâches  bontés  mon  courage  est  confus; 
Et  c'est  trop  en  un  jour  essuyer  de  refhs. 
Je  m'en  vais  seule  au  temple  où  leur  hymen  s'apprête, 
Où  vous  n'osez  aller  mériter  ma  conquête  : 
Là ,  de  mon  ennemi  je  saurai  m^ppfocher  ^ 
Je  percerai  le  cœur  que  je  n'ai  pu  toucher; 
Et  mes  sanglantes  mains ,  sur  moi-même  tournées , 

•  •  •  *      « 

Aussitôt ,  malgré  lui ,  joindront  nos  destinées  ; 
Et ,  tout  ingrat  qu'il  est,  il  me  sera  plus  doux 
De  inoiirir  avec  lui ,  que  de  vivre  avec  vous  * . 

ORESTÉ. 

Non,  je  vous  priverai  de  ce  plaisir  funeste. 
Madame  :  il  ne  mourra  quexle  la  main  d'Orfeste. 
Vos  ennemis  par  moi  vont  vous  être  immolés. 
Et  vous  recounoitrez  mes  soins,  si  vous  voulez  ». 

'   Ce  trait,  qui  devrbit  désabuser  Oreste,  est  cependant  celui 
qui  le  détermine ,  parceque  la  jalousie  est  ce  qu  il  y  a  de  plus  vio-   ■ 
lent  et  de  plus  aveugle  dans  Vamour.  (  G.  ) 

*  Oreste  disoit  dans  les  premières  éditions  : 

Mais  que  dis-je?  Ah!  plutôt  permettez  que  j'espère. 
Excusez  un  amant  que  trouble  sa  misère , 
Qui,  tout  près  d'être  heureux,  envie  enror  le  sort 
D'un  ingrat  condamné  par  TOUs-mémc  à  la  mort.  ^ 

34. 
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HERMIONE. 

Allez.  De  votre  sort  laissez-moi  la  conduite, 

Et  que  tous  vos  vaisseaux  soient  prêts  pour  notre  faite. 

SCENE  IV. 

HERMIONE,  CLÉONE. 

CLÉONE. 

Vous  VOUS  perdez,  madame;  et  vous  devez  songer... 

HERMIONE. 

Que  je  me  perde  ou  non ,  je  songe  à  m^  venger. 

Je  ne  sais  même  encor,  quoi  quHl  m'ait  pu  promettre, 

Sur  d'autres  que  sur  moi  si  je  dois  m'en  remettre: 

Pyrrhus  n'est  pas  coupable  à  ses  yeux  comme  aux  miens; 

Et  je  tiendrois  mes  coups  bien  plus  sûrs  que  les  siens. 

Quel  plaisir  de  venger  moi-même  mon  injure  ', 

De  retirer  mon  bras  teint  du  sang  du  parjure, 

Et,  pour  rendre  sa  peine  et  mes  plaisirs  plus  grands, 

De  cacher  ma  rivale  à  ses  regards  mourants! 

Ah!  si  du  moins  Oreste,  en  punissant  son  crime. 

Lui  lais(^oit  le  regret  de  mourir  ma  victime! 

Va  le  trouver:  dis-lui  qu'il  apprenne  à  l'ingrat 

Qu'on  l'immole  à  ma  haine,  et  non  pas  à  l'état. 

Chère  Cléone,  cours  :  ma  vengeance  est  perdue 

S'il  ignore  en  mourant  que  c'est  moi  qui  le  tue. 

'  Il  y  a  quelque  rapport  entre  la  situation  de  Roxane,  trahie  par 
Bajazet,  et  celle  d'Hermione ,  abandonnée  par  Pyrrhus  :  il  se  trouve 
aussi  quelque  conformité  entre  leurs  discours.  Voyez  Bajazetj 
act.  I\^  se.  V.  (G.) 
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CLÉONE. 

Je  vous  obéirai.  Mais  qu  est-ce  que  je  voi? 

O  dieux  !  qui  Fauroit  cru,  madame?  C'est  le  roi! 

HERMIONE. 

Ab!  cours  après  Ores  te;  et  dis-lui,  ma  Cléone , 
Qu'il  n'entreprenne  rien  sans  revoir  Hermlone  ! 

SCENE  V. 

PYRRHUS,  HERMIONE,  PHŒNIX. 

PYRRHUS. 

Vous  ne  m'attendiez  pas ,  madame;  et  je  vois  bien  ' 
Que  mon  abord^ici  trouble  votre  entretien. 
Je  ne  viens  point,  armé  d'un  indigne  artifice, 
D'un  voile  d'équité  couvrir  mon  injustice  : 

'  L*arrivëe  de  Pyrrhus  dans  un  pareil  moment  est  un  véritable 
coup  de  thëàtre.  Elle  est  absolument  imprévue;  et,  comme  il  est 
impossible  d'en  deviner  le  motif,  Faitente  eât  aussi  vive  que  la  sur- 
prise. Qu'est-ce  que  Pyrrhus  peut  avoir  à  dire  à  Uermione  quand 
il  est  prêt  à  épouser  Aodromaque?  Rien  n'est  si  hasardeux  que  de 
mettre  en  scène  des  personnages  lorsqu'ils  doivent  être  également 
embarrassés  l'un  de  l'autre.  Cette  hardiesse  de  conception  est  d'un 
maître,  et  l'exécution  doit  y  répondre  :  une  pareille  scène  médio- 
crement traitée  feroit  un  très  mauvais  effet;  mais  celle-ci  est  une 
des  plus  belles  de  la  pièce.  (  L.)  Pyrrhus  insulte  au  malheur  d'Her- 
mione  à  l'instant  même  où  elle  vient  d'ordonner  sa  mort.  Racine, 
dans  cette  scène,  vouloit  diminuer  les  regrets  que  cette  mort  fait 
naître,  et  intéresser  au  sort  d'Hermione ,  dont  les  projets  semblent 
justifiés  par  la  cruauté  de  Pyrrhus.  Il  étoit  impossible  de  mieux 
préparer  l'intérêt,  et  de  mettre  plus  d'art  dans  une  scène  aussi 
difficile. 
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Il  sufSt  que  mon  cœuiMne  condamne  tout  bas  ; 

Et  je  soutieiukotS'mal  ceque  je  doie. crois  pas. 

J'épouse  uneTrôyenne.  Oui^màdame,  et  j'avoue 

Que  je  vous  ai  promis  la  foi  que  je  lui  voue. 

Un  autre  VQUS:diroit  que  daiis.le8  chaii^s  troyens 

Nos  deux.pèrea  sàn$^^  nousr  formèrent  oes  Uens^ 

Et  que  sans  consulter  ni  mon  choix  ni  le  vôtre', 

Nous  fiimes  sans  amour  attachés  Tun  à  Tautre; 

Mais  c'est  assez  pour  moi  que  je  me  sois  soumis. 

Par  mes.amba^8adeurs  mon  cœur  vous  fut  promis; 

Loin  de  les  révoquer,  je  voulus  y  souscrire^ : 

Je  vous  vis  avec  eux  arriver  en  Épire  ; 

Et  quoique  d'un  autre  œil  Féclat  victorieux 

Eût  déjà  prévenu  le  pouvoir  de  vos  yeux. 

Je  ne  m'arrêtai  point^à  cette  ardeur  nouvelle, 

Je  voulus  m  pbstiniBr  à  voU»  être  fidèle  ; 

Je  vous  reçus  en  reine  ;  et  jusques  à  ce  jour 

J'ai  cru  que  me^  serments  me  tiendroient  lieu  d'amour. 

Mais  cet  amour  l'emporte  ;  et ,  par  un  coup  funeste, 

Andromaque  m'arrache  un  cœur  qu'elle  déteste  : 

'    Var.   Et  que ,  sans  consulter  ni  mon  cœur  ni  le  TÔtre , 
Nous  fûmes ,  sans  amour,  engagés  l'un  à  l'autre. 

'  Le  mot  propre  étoit  ^  loin  de  les  désavouer^  loin  de  les  démentir. 
Révoquer  des  ambassadeurs  signifie  les  rappeler,  et  non  pas  rétrac- 
•  ter  ce  qu  ils  ont  promis.  D'autres  éditions  portent  loin  de  le  révo- 
.  quer;  ce  qui  n'est  guère  moins  défectueux.  (L.  )  L'hémistiche  je 
voulus  y  souscrire^  pourroit  faire  présumer  que  Racine  avoit  mis 
liiin  de  le  révoquer^  c'est-à-dire  loin  de  révoquer  cela;  Souscrire  à 
des  ambassadeurs  offre  une  incorrection  d'an  autre  genre.  Deux 
vers  plus  bas,  on  voit  avec  peine  cette  expression,  de  Véclat  victorieux 
d'un  autre  œil^  lequel  a  prévenu  le  pouvoir  des  yeux  d' Hermione. 
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L'un  par  Fautre  entraînés ,  nous  courons  à  Fautel 
Nous  jurer  malgré  nous  un  amour  immortel  ' . 
Après  cela,  madame,  éclatez  contre  un  traître. 
Qui  Test  avec  douleur,  et  qui  pourtant  veut  Tétre. 
Pour  moi,  loin  de  contraindre  un  si  juste  courroux , 
Il  me  soulagera  peut-être  autant  que  vous.  * 
Donnez-moi  tous  les  noms  destinés  aux  parjures  : 
Je  crains  votre  silence,  et  non  pas  vos  injures; 
Et  mon  coeur,  soulevant  mille  secrets  témoins, 
M'en  dira  d'autant  plus  que  vous  m'en  direz  moins  ^. 

'  Malgré  nous  a  deux  sens:  Pyrrhus  malgré  son  devoir  et  son 
honneur;  Andromaque  malgré^sa  déhcatesse  et  sa  fidéHté  pour 
Hector.  Ce  tour  est  énergique  dans  sa  simplicité  et  sa  précision. 
(G.) 

*  On  cite  le  grand  Condé  parmi  cens  qui  réprouvoient  le  ca- 
ractère de  Pyrrhus,  comme  celui  d'un  malhonnête  homme,  qui 
manque  de  parole  h  Hermione.  Otte  autorité  pouvoit  être  impo- 
sante dans  la  censure,  puisqu'elle  IVtoit  dans  l'approbation:  ce 
prince  aToit  beaucoup  d'esprit  et  de  goût  ;  nous  voyons  que  les 
grands  écrivains  de  son  siècle  attachoient  du  prix  à. son  suffrage, 
et  les  larmes  qu'il  répandit  au  cinquième  acte  de  Cinna  sont  en- 
core aujourd'hui  comptées  parmi  les  titrés  du  grand  Corneille. 
D'ailleurs,  toute  objection  qui  porte  sur  le  respect  des  mœurs, 
mérite  elle-même  du  respect  ;  et  l'on  doit  avouer  d'abord  que,  s'il 
s'agissoit  ici  de  la  morale  absolue,  il  n'y  auroit  pas  un  root  à  ré- 
pondre au  grand  Condé ,  puis<]ue  assurément  le  proci-dé  de  Pyrrhus 
envers  Hermione  est  contraire  à  la  bonne  foi  et  à  l'honnêteté  ;  mais 
le  grand  Condé  n'a  pas  distingué  la  morale  relative ,  qui  est  du 
théâtre,  de  la  morale  absolue,  qui  est  de  la  loi;  et  voilà  d'où  vient 
sa  méprise.  Certainement  celle-ci  défend  de  manquer  à  sa  parole,  à 
des  engagements  pris  solennellement  avec  une  femme  ;  et  si  Pyrrhus 
étoit  un  de  ces  personnages  sur  qui  roule  l'intérêt  d'une  pièce,  et 
dont  on  désire  le  bonheur,  il  eût  fallu  se  garder  de  lui  faire  com- 
mettre une  pareille  faute.  Mais  la  morale  ab8olu<>  n'est  applicable 
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HERMIONE. 

Seigneur,  dans  cet  aveu  dépouillé  d'artifice , 
J'aime  à  voir  que  du  moins  vous  vous  rendiez  justice, 
Et  que,  voulant  bien  rompre  un  nœud  si  solennel, 
Vous  vous  abandonniez  au  crime  en  criminel. 
Est-il  juste,  après  tout,  qu'un  conquérant  s'abaisse 
Sous  la  servile  loi  de  garder  sa  promesse? 
Non ,  non ,  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter; 
Et  vous  ne  me  cherchez  que  pour  vous  en  vanter. 
Quoi  l  sans  que  ni  serment  ni  devmr  vous  retienne, 
Rechercher  une  Grecque,  amant  d'une  Troyenne; 
Me  quitter,  me  reprendre,  et  retourner  encor 
De  la  fille  d'Hélène  à  la  veuve  d'Hector  ; 
Couronner  tour-à-tour  l'esclave  et  la  princesse  ;  • 
Immoler  Troie  aux  Grecs,  au  fils  d'Hector  la  Gféce! 
Tout  cela  part  d'un  cœur  toujours  maître  de  soi, 

qu'à  ces  sortes  de  personnages,  trop  chers  au  spectateur  pour 
qu'il  leur  permette  de  faillir,  ou  à  ceux  qui  sont  annonces  décidé- 
ment vertueux,  et  qui  par  conséquent  doivent  toujours  Tétre,  en 
vertu  du  précepte  de  l'unité  de  caractère.  A  l'égard  des  autres, 
leur  morale  est.  relative  à  l'efFet  qu'ils  doivent  produire  dans  la 
pièce,  suivant  la  place  qu'ils  y  occupent.  S'ils  doivent  être  détestés 
et  punis ,  ils  peuvent  être  décidément  méchants  ;  s'ils  ne  doivent 
être  que  tolérés  ou  plaints,  il  sufHt  que  leurs  actions  aient  des  mo- 
tifs plausibles,  qui  fondent  avec  vraisemblance  le  mélange  du  bien 
et  du  mal.  La  conduite  de  Pyrrhus  envers  Hermione  et  Andro- 
maque  est  de  cette  espèce.  Son  mariage  avec  Hermione  avoit  été 
arrêté  par  ses  ambassadeurs;  mais  il  prétexte  qu'un  engagement 
de  politique  ne  sauroit  contraindre  ses  inclinations;  il  convient 
de  ses  torts  devant  Hermione  ;  mais  il  avoue  aussi  qu'il  n*est  pas 
en  lui  de  pouvoir  aimer  une  autre  femme  qu'Andromaque.  Ccn 
est  assez  pour  excuser  sa  faute.  (  L.  ) 
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D'un  héros  qui  n'est  point  esclave  de  sa  foi. 
Pour  plaire  à  votre  épouse ,  il  vous  faudroit  peut-être 
Prodiguer  les  doux  noms  de  parjure  et  de  traître. 
Vous  veniez  de  mon  front  observer  la  pâleur, 
Pour  aller  dans  ses  bras  rire  de  ma  douleur. 
Pleurante  après  son  char  vous  voulez  qu'on  me  voie'  ; 
Mais ,  seigneur,  en  un  jour  ce  seroit  trop  de  joie  ; 
Et  sans  chercher  ailleurs  des  titres  empruntés, 
Ne  vous  suffit-il  pas  de  ceux  que  vous  portez? 
Du  vieux  père  d'Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  sa  famille  expirante  à  sa  vue , 
Tandis  que  dans  son  sein  votre  bras  enfoncé , 
Cherche  un  reste  de  sang  que  Tâge  a  voit  glacé; 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  Troie  ardente  plongée  ^  ; 

■ 

'    Var.  Votre  grand  cœur,  sans  doute ,  attend  après  mes  pleurs  , 
Pour  aller  dans  ses  bras  jouir  de  mes  douleurs  ; 
Chargé  de  tant  d'honneur,  il  veut  qu'on  le  revoie ,  etc. 

Ce  n^est  pas  parcequ  il  s*agit  d'une  femme ,  que  Racine  a  fait  ici 
pleurante  adjectif  au  participe  déclinable  :  il  Tavoit  fait  indéclina- 
ble dans  ces  vers  : 

N'est-ce  pas  à  vos  yeux  un  spectacle  assez^  doux , 
Que  la  veuve  d'Hector  pleurant  à  vos  genoux? 

II  a  voulu  marquer  une  nuan<%  de  diction:  dans  le  vers  que  pro- 
nonce Andromaque,  les  pleurs  sont  urie'action  momentanée;  dans 
ceux  ou  Hermione  se  représente  y^/euranfe  après  le  char  d'j4ndro- 
maque^  les  pleurs  offrent,  suivant  l'intention  du  poète,  une  situa- 
tion prolongée,  et  qui  fait  spectacle.  L'on  diroit  de  même,  dans 
le  langage  ordinaire:  Cette  femme  est  venue  à  moi  pleurant^ 
criant,  etc.;  mais  si  Ton  parloit  d'une  douleur  habituelle,  on  di- 
roit: Cette  femme  est  toujours  ;>/eurante.  En  général,  le  participe 
seul  marque  l'action;  déclinable  ou  adjectif,  il  marque  l'babi* 
tude.  (L.  ) 

*  Je  ne  connois  rien  de  plus  original  et  de  plus  énergique  en 
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De  votre  propre  main  Polyxène  égforgée 

Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous: 

Que  peut-on  refuser  à  ces  généreux  coups? 

PYRRHUS. 

Madame,  je  sais  trop  à  quel  excès  de  rage 

La  vengeance  d*HéIéne  emporta  mon  courage'  : 

Je  puis  me  plaindre  à  vous  du  sang  que  j'ai  versé; 

Mais  enfin  je  consens  d^oublier  le  passé. 

Je  rends  grâces  au  del  que  votre  indifférence 

De  mes  heureux  soupirs  m'apprebne  TinnoGence. 

Mon  cœur ,  je  le  vois  bien,  trop  prompt  à  se  géDer, 

Devoit  mieux  vous  connaître  et  mieux  ^'examiner. 

Mes  remords  vous  faisoient  uue  injure  mortelle; 

Il  faut  se  croire  aimé  pour  se  croire  infidèle. 

Vous  ne  prétendiez  point  m'arrêter  dans  vos  fers: 

• 

alliance  de  mots  et-en  images  que  Troie  ardente^  plongée  Aansà^ 
ruisseaux  de  sang  :  observez  ici  combien  Tinversion  ajoute  à  Tefiiet, 
et  combien,  malgré  la  beauté  de  Fexpression,  le  dernier  hémisti- 
che perdroit  à  devenir  le  premier.  (  L.  ) 

*    Var.   L'ardeur  de  vous  venger  emporta  mon  courage. 

Cette  réponse  est  fine  sans  être  subtile  ,  et  oppose  fort  à  propos 
reproche  à  reproche.  On  a  vu  d* ailleurs  comment  Tamour  est  duo 
moment  à  l'autre ,  dans  la  l>ouche  d'Herinione ,  ou  le  panégyriste 
le  plus  flatteur,  ou  le  détracteur  le  plus  emporté;  et  pourtant  il 
s'agit  du  même  homme.  Telle  est  la  passion  :  quel  coup  de  pin- 
ceau dans  ce  genre,  que  ce.  dernier  trait  de  Téloge  que  tout^a* 
l'heure  Hermione  faisoit  de  Pyrrhus! 

Intrépide ,  et  par-tout  suivi  de  la  victoire , 
Charmant ,  fidèle  enfin...  rien  ne  manque  à  ta  gloire. 

J^idèle  enfin ,  voilà  pourquoi  rien  ne  manque  à  sa  gloire.  Il  n'est 
pas  donné  à  l'amour  de  parler  et  de  penser  autrement  que  dans 
Racine.  (L.  ) 
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Je  crains  de  «vous  trahir  «  peut-être  je  vous  sers. 
Nostco^urs  u'étoiçat  point  faits  dépendants  Funde  l'autre  ' 
Je  suivois  mon  de^voir ,  et  vous  cédiez  au  vôtre  : 
Rien  ne  vous  engageoit  à  m'aimer  en  efl'et. 

.      HKaMIONE. 

Je  ne  t'ai  point  aimé,  cruel!  Qu'ai-je  donc  fait? 
J'ai  dédaigné  pour  toi  les  vœux  de  tous  nos  princes  ; 
Je  t'ai  cherché  moi-même  au  fond  de  tes  provinces; 
J'y  suis encor,  malgré  tes  infidélités, 
£t  malgré  tous  mes  Grecs  honteux  de  mes  bontés. 
Je  leur  ai  commandé  de  cacher  mon  iifjure  ; 
J'attendois  en  secret  le  retour  d'un  parjure; 
J'ai  cru  que  tôt  ou  tard,  à  ton  devoir  rendu, 
Tu  me  rapporterois  un  cœur  qui  m'étoit  dû. 
Je  t'aimois  inconstant,  qu'aurois-je  fait  fidèle^? 
Et  même  en  ce  moment  où  ta  bouche  cruelle 
Vient  si  tranquillement  m'annoncer  le  trépas, 
Ingrat,  je  doute  encor  si  je  ne  t'aime  pas. 
Mais,  seigneur,  s'il  le  faut,  si  le  ciel  en  colère 


*  MauTaise  phrase,  qui  ne  dit  pas  ce  que  Fauteur  veut  dire: 
nos  coeurs  n^étoient  pas  faits  pour  dépendre  l'un  de  t autre.  Ce  vers, 
eticelui  qui  a  été  relève  au  commenceDient  de  la  scène  (  fjoin  de 
lesrévûquer)^ sont  leç  deux  seules  taches  de  cette  scène,  d'ailleurs 
aotsi  supdrieurement  écrite  que  conçue.  (  L.  ) 

*  Voilà-  de  toutes  les  ellipses  connues  la  plus  hardie  et  la  plus 
■naturelle.  Elle  a  toujours  été  admirée,  parceque  le  génie  Ta  placée 
4aiis  un  de  ces  élans  d'éloquence  passionnée ,  qui  ne  permettent 
.pas  une  parole  inutile  ;  et  c'est  cette  éloquence  des  passions  qui  a 
créé  toutes  les  figures  de  diction  et  de  pensée,  de  manière  qu'en 
négligeant  quelques  formes  du  langage  ordinaire,  elles  ne  violent 
jamais  la-logique  générale  des  langues.  (  L.  ) 
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Réserve  à  d'autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire , 
Achevez  votre  hymen,  j'y  consens;  mais  du  moins 
Ne  forcez  pas  mes  yeux  d'en  être  les  témoins. 
Pour  la  dernière  fois  je  vous  parle  peut-être'. 
Différez-Ic  d'un  jour,  demain  vous  serez  maître... 
Vous  ne  répondez  point  !  Perfide ,  je  le  voi , 
Tu  comptes  les  moments  que  tu  perds  avec  moi! 
Ton  cœur,  impatient  de  revoir  ta  Troyenne, 
Ne  souffre  qu'à  regret  qu'une  autre  t'entretienne. 
Tu  lui  parles  du  cœur,  tu  la  cherches  des  yeux. 
Je  ne  te  retiens  plus,  sauve-toi  de  ces  lieux; 
Va  lui  jurer  la  foi  que  tu  m'avois  jurée  ; 
Va  profanpr  des  dieux  la  majesté  sacrée  : 
Ces  dieux,  ces  justes  dieux  n'auront  pas  oublié 
Que  les  mêmes  serments  avec  moi  t'ont  lié. 
Porte  aux  pieds  des  autels  ce  cœur  qui  m'abandonne; 
Va ,  cours  ;  mais  crains  encor  d'y  trouver  Hermione'. 

*  Quel  mélange  de  douceur  et  d* emportement,  de  fureur  et  de 
tendresse,  de  haine  et  d'amour!  quelle  rapidité  dans  les  meuve' 
ments  du  cœur  d'Hermione!  Ce  couplet,  dit  La  Harpe,  où  il  ny  a 
pas  un  mot  foiblc,  et  où  tout  est  i)eautë,  est  un  des  morceaux  de 
passion  les  plus  parfaits  qui  existe  dans  aucune  langue.  (G.) 

*  Va ,  cours  ;  maig  crains  encor  d'y  trouver  Hermione.  ^ 

Vers  que  Pyrrhus  n'entend  pas ,  et  que  le  spectateur  n'entend 
que  trop  ;  vers  arraché  à  l'amour,  qui ,  au  milieu  de  ses  tourments 
et  de  sett  fureurs,  ne  peut  résister  à  cette  effrayante  pensëe,  que 
Pyrrhus  en  sortant  va  chercher  la  mort  ;  enfin  ce  dernier  ëclat  de 
l'amour  désespéré,  qui,  voyant  tous  ses  efforts  repousses,  oe  peut 
plus  se  soulager  que  par  les  transports,  les  menaces,  les  imprëca» 
tions  de  la  rage. 

La  marche  savante  de  ce  couplet  suppose  la  plus  parfaite  con- 
noissance  du  cœur  humain  ;  joignez-y  les  beautés  de  style ,  qui 
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SCENE  VI. 

PYRRIfUS,  PHOENIX. 

PHOENIX. 

Seigneur,  vous  entendez  :  gardez  de  négliger 
Une  amante  en  fureur  qui  cherche  à  se  venger. 
Elle  n'est  en  ces  lieux  que  trop  bien  appuyée; 
La  querelle  des  Grecs  à  la  sienne  est  liée; 
Qreste  Taime  encore;  et  peut-être  à  ce  prix... 

PYKBUUS. 

Andromaque  m'attend.  Phœnix,  garde  son  fils. 

80Dt  sans  Bombre;  celte  alternative  du  vous  et  du  toi,  selon  qu'un 
sentiment  plus  doux  ramène  Uermione  aux  bienséances,  ou  qu'un 
sentiment  plus  violent  les  lui  fait  oublier, 

•  r'ous  De  rc^pondez  point  ! . . .  PerHdc ,  je  le  voi , 

Tu  comptes  les  moments ,  etc. 

cette  expression  si  dénigrante,  ta  Troyenne  :  cette  expression  trou- 
vée par  l'amour  qui  devine.  Tu  lui  parles  du  cœur  y  car  l'amour 
offensé  devine  toutes  les  injures  les  plus  secrètes^  comme  l'amour 
heureux  devine  tous  ses  triomphes  les  plus  secrets;  cette  expres- 
sion qui  seroit  ailleurs  familière,  et  qu'ennoblit  la  vérité  de  l'idée 
et  du  reproche  :  Sauve-toi  de  ces  lieux,  etc.  etc..  J'en  ai  peut-être 
trop  détaillé,  sur- tout  pour  ceux  qui  sentiront  tout  ce  que  j'ai 
omis.  (L.) 

FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

HERMIpNE. 

Où  suis-je  ?  Qu  ai-je  fait?  Que  dois^e  faire  eiKX)reV 
Quel  transport  me  saisit?  Quel  chagrin  me  dévore? 
Errante  et  sans  dessein ,  je  cours  dans  ce  palais. 
Ah  1  ne  puis-je  savoir  si  j'aime  ou  si  je  hais? 
Le  cruel!  de  quel  œil  il  m'a  congédiée*: 
Sans  pitié,  sans  douleur  au  moins  étudiée! 
L'ai-je  vu  s'attendrir,  se  troubler  tin  moment'? 
En  ai-je  pu  tirer  un  seul  gémissement  *? 
Muet  à  mes  soupirs ,  tranquille  âmes  alarmes^, 

*  Var.    Ai-je  vu  scr  regards  se  troubler  un  moment? 

L'ai-je  vu  se  troubler  et  me  plaindre  un  moment? 

*  Racine  lutte  ici  cdntre  Virgile  avec  peu  d'avautage;  Didona 

plus  de  précision  et  d'énergie,  lorsqu'elle  dit  (  yEneid.^  lib.  IVj 

V.  369  )  : 

«  Num  fletu  in{^emnit  nostro?  num  lumina  flexit?' 

«  Num  larrymas  viçtus  de«iit?  » 

«  A-t-il  gémi  de  ma  douleur?  a-t-il  daigne  in'accorder  un  regard. 
ai>je  pu  seulement  le  toucher  et  lui  arracher  une  larme?» 

'  Muet  a  mes  soupirs.  C'est  ici  que  cette  construction  hardici 
créëe  par  l'auteur,  est  heureusement  placée.  Remarquez  que  tran- 
quille à  mes  alarmes  est  encore  plus  hardi;  car,  en  prose,  on  ne 
pourroil  construire  ainsi  le  mot  tranquille  avec  la  préposition  fl? 
si  ce  n'est  en  énonçant  le  rapport  immédiat,  tranquille  h  la  vue,o^ 
hruitf  Cl  l'approche,  à  la  nouvelle^  etc.  Ici  le  rapport  immédiat  est 
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Sembloit-il  seulement  qu'il  eût  part  à  mes  larmes? 
Et  je  le  plains  encore  !  Et,  pour  comble  d'ennui, 
Mon  cœur,  mon  lâche  cœur  s'intéresse  pour  lui  ! 
Je  tremble  au  seul  penser  du  coup  qui  le  menace  ! 
Et  prête  à  me  venger  je  lui  fais  déjà  grâce  ! 
Non,  ne  révoquons  point  Tarrét  de  mon  courroux  : 
Qu'il  périsse  !  aussi-bien  il  ne  vit  plus  pour  nous. 
Le  perfide  triomphe  et  se  rit  de  ma  rage  : 
U  pense  voir  en  pleurs  dissiper  cet  orage  >  ; 
11  croit  que,  toujours  foible,  et  d'un  cœur  incertain, 
Je  parerai  d'un  bras  les  coups  de  l'autre  main. 
U  juge  encor  de  moi  par  mes  bontés  passées. 
Mais  plutôt  le  perfide  a  bien  d'autres  pensées  : 
Triomphant  dans  le  temple,  il  ne  s'informe  pas 
Si  l'on  souhaite  ailleurs  sa  vie  ou  son  trépas. 
Il  me  laisse,  l'ingrat,  cet  embarras  funeste. 
Non,  non,  encore  un  coup,  laissons  agir  Oreste. 

supprimé,  et  cette  suppression  rapproche  et  oppose  avec  l)ieit 
plus  de  rapidité  o.t  dVnergic  la  tranquillité  d*un  côté,  et  les  alarmes 
de  l'autre.  Ce  n*est  pas  là  une  ellipse  ordinaire  :  elle  est  vraiment 
de  création,  et  il  en  résulte  un  vers  admirable,  une  construction 
de  génie  qui  jusqu'ici  n'a  pas  été  encore  imitée.  Pour  en  reproduire 
une  semblable  avec  succès ,  il  faudroit  la  même  justesse  de  senti- 
ment et  de  goût  qui  a  légitimé  celle-ci.  (L.  ) 

'  //  pense  voir  dissiper  est  une  véritable  faute,  quoi  qu'en  dise 
Ijouis  Racine.  Le  sens,  d'accord  avec  la  grammaire,  exige  abso- 
lument se  dissiper.  Il  faut  que  le  verbe  soit  réciproque,  parceque 
le  verbe  actif  n'auroit  pas  de  sens.  Cest  sans  doute  une  inadver- 
tance, car  il  étoit  très  facile  de  mettre  : 

U  pense  voir  en  pleurs  se  dissiper  l'orage  ; 

et  la  correction  du  vers  n'ôtoit  rien  à  la  métaphore  naturelle  et 
neuve  qui  en  fait  la  beauté.  (  L.  ) 
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Qu'il  meure,  puisque  enfin  il  a  dû  le  prévoir, 

Et  puisqu'il  m'a  forcée  enfin  à  le  vouloir... 

A  le  vouloir?  Hé  quoi  !  c'est  donc  moi  qui  l'ordonae? 

Sa  mort  sera  l'effet  de  l'amour  d'Hermione? 

Ce  prince,  dont  mon  cœur  se  faisoit  autrefois 

Avec  tant  de  plaisir  redire  les  exploits; 

A  qui  même  en  secret  je  m'étois  destinée 

Avant  qu'on  eût  conclu  ce  fatal  hyménée! 

Je  n'ai  donc  traversé  tant  de  mers,  tanf  d'états, 

Que  pour  venir  si  loin  préparer  son  trépas, 

L'assassiner,  le  perdre?  Ah  !  devant  qu'il  expire»... 

SCENE  II. 

HERMIONE,  CLÉONE. 

HERMIONE. 

Ah!  qu'ai-je  fait,  Cléone?.et  que  viens-tu  me  dire? 
Que  fait  Pyrrhus? 

CLÉONE. 

Il  est  au  comble  de  ses  vœux, 
Le  plus  fier  des  mortels ,  et  le  plus  amoureux. 
Je  l'ai  vu  vers  le  temple,  où  son  hymen  s'apprête, 
Mener  en  conquérant  sa  nouvelle  conquête; 

*  Tout  le  monde  sait  que  la  grammaire  a  distin(pié  essentielle- 
ment l'usage  de  ces  prépositions  avant  et  devant,  La  première  est 
relative  au  temps,  et  la  seconde  aux  lieux  et  aux  personnes.  Avant 
sa  mort^  devant  lui,  devant  sa  maison.  On  les  confondoit  du  temps 
de  Racine;  et  Voltaire ,  qui  a  rappelé  la  règle  dans  son  commen- 
taire de  Corneille,  Ta  violée  plus  d'une  fois  dans  ses  ouvrages.  (L) 
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Et  d'un  œil  où  brilloient  sa  joie  et  son  espoir', 
S'enivrer  en  marchant  du  plaisir  de  la  voir. 
Andromaque,  au  travers  de  mille  cris  de  joie, 
Porte  jusqu'aux  autels  le  souvenir  de  Troie; 
Incapable  toujours  d'aimer  et  de  haïr, 
Sans  joie  et  sans  murmure  elle  semble  obéir. 

HERMIONE. 

Et  l'ingrat?  jusqu'au  bout  il  a  poussé  l'outrage? 
Mais  as-tu  bien ,  Ciéone,  observé  son  visage? 
Goûte-t-il  des  plaisirs  tranquilles  et  parfaits? 
N'a-t-il  point  détourné  ses  yeux  vers  le  palais? 
Dis-moi,  ne  t'es-tu  point  présentée  à  sa  vue? 
L'ingrat  a-t-il  rougi  lorsqu'il  t'a  reconnue? 
Son  trouble  avouoit-il  son  infidélité? 
A-t-il  jusqu'à  la  fin  soutenu  sa  fierté*? 

CLÉONE. 

Madame,  il  ne  voit  rien  :  son  salut  et  sa  gloire 
Semblent  être  avec  vous  sortis  de  sa  mémoire. 
Sans  songer  qui  le  suit,  ennemis  ou  sujets. 
Il  poursuit  seulement  ses  amoureux  projets. 
Autour  du  fils  d'Hector  il  a  rangé  sa  gat-de^, 

*    Va  r.    Et  d'un  œil  qui  déjà  devoroit  son  espoir. 

'  Que  d'interrogations  accuinulr'e<<  !  que  de  raisons  qui  n'eu 
font  qu'une  !  combien  elles  seiiihlent  répe'ter  de  petites  rlio^es!  et 
quel  poète  les  aiiroit  ainsi  entassées,  à  moins  de  savoir  aussi  bien 
que  Raoine ,  que  dans  la  situation  d'Hermione  l'amour  ne  peut  faire 
qu'une  seule  demande,  mais  qu'il  la  fait  de  toutes  les  manières 
possibles  :  «  Suis-je  tout-à-fait  f>ublire?  >•   (  L.  ) 

^  Ce  trait,  qui  peint  l'amour  de  Pyrrhus,  n'est  rependant  pas 
d'nrcord  avec  les  usa(^es  des  anciens.  On  ne  voit  point  dans  les 
tragédies  de  Sophocle  et  d'Euripide,  que  les  rois  aient  eu  des  gardes. 
I.  35 
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Et  croit  que  c'est  lui  seul  que  le  péril  regarde. 
Phœuix  même  en  répond ,  qui  la  conduit  exprès > 
Dans  un  fort  éloigné  du  temple  et  du  palais. 
Voilà  dans  ses  transports  le  seul  soin  qui  lui  reste. 

HERMIONE. 

Le  perfide  I  II  mourra.  Mais  que  t'a  dit  Oreste? 

CLÉONE. 

Oreste  avec  ses  Grecs  dans  le  temple  est  entré. 

HERMIONE. 

Hé  bien!  à  me  venger  n'est-il  pas  préparé? 

CLÉONE. 

Je  ne  sais. 

HERMIONE. 

Tu  ne  sais!  Quoi  doncl  Oreste  encore, 
Oreste  me  trahit  ? 

CLÉONE. 

Oreste  vous  adore; 
Mais  de  mille  remords  son  esprit  combattu 
Croit  tantôt  son  amour  et  tantôt  sa  vertu. 
Il  respecte  en  Pyrrhus  Thonneur  du  diadème; 

'  Phœnix  en  répond^  qui^  etc.  Cette  construction  est'absolu- 
ment  latine;  c'est  une  nouvelle  preuve  des  efforts  que  faisoit  Ba* 
cine,  (lès  son  premier  chef-d'œuvre,  pour  transporter  dans  notre 
langue  les  tournures  propres  aux  langues  anciennes.  Parmi  tant 
d'heureux  efforts,  il  y  a  eu  quelques  tentatives  inutiles:  celle-ci 
est  du  nombre.  Il  est  contraire  au  génie  de  notre  langue  de  sépa- 
rer le  qui  et  le  que  relatifs  du  substantif  qui  les  régit.  (Je  déplace- 
ment jettoroit  trop  de  confusion  dans  une  langue  qui  n'a  pas  les 
moyens  de  procéd  t  Iiabituellement  par  l'inversion.  Exprès  et  pa- 
lais sont  une  mauvaise  rinie,  c' est-a-dire  une  rime  insuffisante» 
car  Racine  n'en  a  pas  qui  soient  absolument  vicieusos.  (L.  ) 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  547 

Il  respecte  en  Pyrrhus  Achille  et  Pyrrhus  même  ; 
[]  craint  les  Grecs,  il  craint  Tùnivers  en  courroux  »; 
Mais  il  se  craint,  dit-il ,  soi-même  plus  que  tous^. 
Il  voudroit  en  vainqueur  vous  apporter  sa  tête  : 
Le  seul  nom  d  assassin  répouvante  et  Tarréte. 
Enfin  il  est  entré,  sans  savoir  dans  son  cœur 
S'il  en  devoit  sortir  coupable  ou  spectateur^. 

HEBMIONE. 

Non,  non,  il  les  verra  triompher  sans  obstacle; 
Il  se  gardera  bien  de  troubler  ce  spectacle. 
Je  sais  de  quels  remords  son  courage  est  atteint  : 
Le  lâche  craint  la  mort,  et  c'est  tout  ce  qu'il  craint. 
Quoi!  sans  qu'elle  employât  une  seule  prière, 
Ma  mère  en  sa  faveur  arma  la  (  jréce  entière  ; 
Ses  yeux  pour  leur  querelle,  en  dix  ans  de  combats, 
Virent  périr  vingt  rois  qu'ils  ne  connoissoient  pas; 
Et  moi,  je  ne  prétends  que  la  mort  d'un  parjure, 
Et  je  charge  un  amant  du  soin  de  mon  injure  ; 
Il  peut  me  conquérir  à  ce  prix,  sans  danger; 
Je  me  livre  moi-même,  et  ne  puis  me  venger! 

*    Var.   Il  craint  la  Grèce ,  il  craint  l'onivcrs  en  courroux. 

^  Du  temps  de  Racine ,  la  règle  srur  l'emploi  de  lui  on  de  soi  n*é- 
toit  pns  encore  établie.  Aujourd'hui  la  règle  générale  est  île  pn*fe'- 
rer  /ui,  lorsque  le  sens  est  défini,  et  soi  lorsque  le  sens  est  indéfini. 
Selon  cette  règle,  le  vers  de  Racine  seroit  incorrect  dans  un  écri- 
vain moderne. 

^  En  ne  se  rapporte  à  rien  qui  ait  été  annoncé.  On  le  supplée 
sinisément,  que  l'omission  estunejégère  inexactitude.  Il  y  a  peut- 
être  plus  à  redire  à  ces  mots:  coupable  ou  spectateur^  qui  n'expri- 
ment point  d'opposition  réelle.  Sortir  spectateur  ne  rend  pas  ce  cpie 
l'auteur  a  voulu  dire.  (L.  ) 

'^ry. 
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Allons  :  c^est  à  moi  seule  à  me  rendre  justice'. 
Que  de  cris  de  douleur  le  temple  retentisse  ; 
De  leur  hymen  fatal  troublons  Tévénement; 
Et  qu'ils  ne  soient  unis,  s'il  se  peut,  qu'un  moment. 
Je  ne  choisirai  point  dans  ce  désordre  extrême  : 
Tout  me  sera  Pyrrhus ,  fût-ce  Oreste  lui-même. 
Je  mourrai  ;  mais  au  moins  ma  mort  me  vengera  : 
Je  ne  mourrai  pas  seule,  et  quelqu'un  me  suivra. 

SCENE  III. 

ORESTE,  HERMIONE,  CLÉONE. 

ORESTE. 

Madame,  c'en  est  fait,  et  vous  êtes  servie  : 
Pyrrhus  rend  à  l'autel  son  infidèle  vie. 

HERMIONE. 

Il  est  mort  ! 

ORESTE. 

Il  expire;  et  nos  Grecs  irrités 
Ont  lavé  dans  son  sang  ses  infidélités. 
Je  vous  l'avois  promis;  et,  quoique  mon  courage 
Se  fit  de  ce  complot  une  funeste  image, 
J'ai  couru  vers  le  temple ,  où  nos  Grecs  dispersés 


'  Se  rendre  justice  f  c'est  se  rendre  à  soi-même  un  juste  témoi- 
gnage, soir  en  bien,  soit  en  mal.  Se  fa  ire  justice^  c'esl  exécuter  sur 
soi-même  ou  sur  un  autre  ce  que  la  justice  prescrit.  Ce  dernier  cas 
est  celui  d'Hermione.  Elle  devoit  donc  dire  me  faire  et  non  pas  me 
rendre  Justice.  Ailleurs  Racine  a  parfaitement  observé  cette  diffé- 
rence. (  L.  ) 
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Se  sont  jusqu  a  Tautel  dans  la  foule  glissés  >. 
Pyrrhus  ma  reconnu,  mais  sans  changer  de  face^  : 
Il  sembloit  que  ma  vue  excitât  son  audace; 
Que  tous  les  Grecs,  bravés  en  leur  ambassadeur. 
Dussent  de  son  hymen  relever  la  splendeur. 
Enfin,  avec  transport  prenant  son  diadème, 
Sur  le  Iront  d'Andromaque  il  Ta  posé  lui-même  : 
M  Je  vous  donne,  a-t-il  dit,  ma  couronne  et  ma  foi, 
«  Andromaque,  régnez  sur  TÉpire  et  sur  moi. 
«  Je  voue  à  votre  fils  une  amitié  de  père; 
«  J'en  atteste  les  dieux ,  je  le  jure  à  sa  mère  : 
«  Pour  tous  mes  ennemis  je  déclare  les  siens ^, 
«  Et  je  le  reconnois  pour  le  roi  des  Troyens.»» 

'  Cette  expression ,  glissés ,  peu  faire  par  elle-même  pour  la  poé- 
sie noble,  passe  à  la  faveur  de  l'inversion  et  de  l'arrangement  des 
mots,  qui  la  fout  pour  ainsi  dire  attendre  à  la  fin  du  vers,  de  ma» 
nière  à  la  rendre  nécessaire.  Si  l'auteur  eût  mis  dans  le  premier  h«*- 
mistiche,  se  glissant  dans  la  foule  ^  c'eût  été  un  prosaïsme  marqué. 
Cette  science  de  l'arrangement  des  mots,  essentielle  par-tout,  l'est 
sur-tout  dans  une  langue  où  beaucoup  de  ternies  dont  la  phrase  a 
besoin  semblent  r(>poussés  par  la  délicatesse  scrupuleuse  de  notre 
poésie,  et  ne  peuvent  y  entrer  qu'avec  toutes  les  précautions  qui 
ne  sont  enseignées  que  par  le  goût.  (L.  ) 

'  Clianger  de  face  s'entend,  dans  notre  langue,  des  choses  qui 
changent  d'état,  et  non  pas  des  personnes  fpii  changent  de  visage. 
Ce  second  hémistiche  est  donc  répréhensible.  (  L-  ) 

^  L'abbé  d'Olivet  a  raison ,  quoi  qu'en  dise  Louis  Racine ,  de 
blâmer  le  mot  tous  et  la  place  où  il  est.  C'est  tiop  intervertir  l'or- 
dre des  idées.  Je  déclare  tous  ses  ennemis  pour  les  miens:  voilà  le 
sens  et  la  construction.  Je  déclare  ses  ennemis  pour  tous  les  miens 
n'est  pas  françois,  et,  s'il  l'étoit ,  diroit  autre  chose  que  ce  que  veut 
dire  Pyrrhus;  car  cela  signifieroit  qu'il  n'a  pas  d'autres  ennemis  que 
ceux  d'Andromaque.  (  L.  ) 
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A  ces  mots,  qui  du  peuple  attiroicnt  le  suffrage, 

Nos  Grecs  o  out  répiiidu  que  par  tin  cri  de  rage; 

L'infidèle  s'est  vu  par- tout  envelopper". 

Et  je  n'ai  pu  trouver  de  place  pour  frapper'  : 

Chacun  se  disputoit  la  gloire  de  Tabattre. 

Je  l'ai  vu  dans  leurs  mains  quelque  temps  se  débattre, 

Tout  sanglant  à  leurs  coups  vouloir  se  dérober; 

Mais  enfin  à  l'autel  il  est  allé  tomber^ . 

Du  peuple  épouvante  j'ai  traversé  la  presse 

Pour  venir  de  ces  lieux  enlever  ma  princesse, 

'  On  a  crUiqu<$  ToxpreMion  à' infidèle  comme  trop  foible  et  trop 
vn{;i]c.  Il  noiiM  «cmblo  repeiidnut  qu'elle  carac!t(;riiic  à-la-foU  la 
conduite  de  Pyrrliiin  vi»-ii-vi»  d«H  GrerH  ot  vin-à-vU  d'IIermione. 
Conmif!  homme  puf)li(!,  Oiente  ëe  rroit  juMlifif*  d'avoir  purt<^  le» 
Grerg  à  frapper  un  ^oi  infidèle  à  leur  raii<ie;  comme  amant  d'Her- 
mione,  il  craint  encore  qu'elle  ne  plai£;ne  PyrrhuH,  et  veut  par  ce 
seul  mot  (Vin fidèle^  lui  rappeler  comlnen  il  «ftoil  coupiiMe.  Tel» 
sont  tou<4  IcM  HcntimentMque  llflt.'inc  a  su  rcnfennerdanK  une  Meule 
exprcHMÎon. 

*  Il  y  a  beaucoup  d'art  dan»  vt»  r<^<?it.  Quoi  qu'OrcMte  ait  promi» 
(|  flermionc,  ce  n'cMt  point  lui  qui  matHacre  à  l'autel  un  roi  «an» 
di^feuMc;  c'cHt  la  vcn{}f?ancc  den  (Jicch  outra(;cH  el' furieux,  qui  »« 
prcripitctit  Hur  l'f'poux  d'une  TroyenneC  Orenfe  n'ent  coupable 
qu'autant  qu'il  le  faut  pour  non  caractère,  pour  l'action,  pour  le 
cbâtimcnt  qu'il  va  recevoir,  et  ne  l'eut  pax  annez  pour  ^tre  indigne 
de  piti(^.  O  Mont  cen  nuanccN  qui  fondent  V'itiiér(:i.  (L.  ) 

'    Var.    l.v  Troyi:n  ('ut  tmuyt'.  M.iiN  pnrfonii,  le  icnipf  prose; 
I/l'/|iirc  t/fi  ou  lard  huùni'vr»  lu  (iri'cv.. 
C)f}Mrii(lan(  j';ii  voulu  (|ii'An(iroiri.ique  aujourd'hui 
Honorai  mon  triomphe,  cl  n'pondit  de  lui. 
Du  pf*U|ilt'  éponvani**  la  foule  f'ufptivc 
M'a  laiRHé  nau»  ohiilacl4>  enlever  nin  captive , 
Kt  rr/;afpier  cet  lieux ,  on  bientôt  noi  ami» 
Virndroiit,  etc. 
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Et  regagner  le  port ,  où  bientôt  nos  amis 
Viendront  couverts  du  sang  que  je  vous  ai  promis. 

HERMIONE. 

Qu'ont-ils  fait  ! 

ORE8TE. 

Pardonnez  à  leur  impatience  : 
Ils  ont,  je  le  vois  bien,  trahi  votre  vengeance  ; 
Vous  vouliez  que  ma  main  portât  les  premiers  coups , 
Qu'il  sentit  en  mourant  qu*il  expiroit  pour  vous  ; 
Mais  c'est  moi  dont  l'ardeur  leur  a  servi  d'exemple  : 
Je  les  ai  pour  vous  seule  entraînés  dans  le  temple , 
Madame;  et  vous  pouvez  justement  vous  flatter 
D'une  mort  que  leurs  bras  n'ont  fait  qu'exécuter. 
Vous  seule  avez  poussé  les  coups... 

HERMIONE. 

Tais-toi,  perfide, 
Et  n'impute  qu'à  toi  ton  lâche  parricide. 
Va  ftiire  chez  tes  Grecs  admirer  ta  fureur,- 
Va  :  je  Ja  désavoue,  et  tu  me  fais  horreur. 
Barbare,  qu'as-tu  fait?  Avec  quelle  furie 
As-tu  tranchée  cours  d'une  si  belle  vie? 
Avez-vous  pu,  cruels,  l'immoler  aujourd'hui , 
Sans  que  tout  votre  sang  se  soulevât  pour  lui? 
Mais  parle  :  de  son  sort  qui  t'a  rendu  l'arbitre? 
Pourquoi  l'assassiner?  Qu'a-t-il  fait?  A  quel  titre? 
Qui  te  l'a  dit  '  ? 

'  Voilà  ce  fameux  qui  te  Fa  dit?  car  on  peut  s'exprimer  ici 
comme  Voltaire  sur  le  qu'il  mourût.  Plus  j'y  réflt'chis,  plus  le  mot 
qui  te  /'a  dit?  me  semble  admirable.  Cest  à  mon  çré  le  plus  hardi, 
le  plus  profond ,  le  plus  étonnant  que  la  passion  ait  jamais  ins- 
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ORESTE. 

Oh  dieux!  Quoi  !  ne  m'avez-vou»  pas 
Vous-même,  ici,  tantôt,  ordonné  son  trépas? 

HERMIONE. 

Ah  !  falloit-il  en  croire  une  amante  insensée? 

Ne  devois-tu  pas  lire  au  fond  de  ma  pensée? 

Et  ne  voyois-tu  pas,  dans  mes  emportements, 

Que  mon  cœur  déraentoit  ma  bouche  à  tous  moments? 

Quand  je  i'aurois  voulu,  falloit-il  y  souscrire? 

N'as-tu  pas  dû  cent  fois  te  le  faire  redire? 

Toi-même  avant  le  coup  me  venir  consulter, 

Y  revenir  encore,  ou  plutôt  m'éviter? 

Que  ne  me  laissois-tu  le  soin  de  ma  vengeance? 

Qui  t'amène  en  des  lieux  où  Ton  fuit  ta  présence? 

Voilà  de  ton  amour  le  détestahle  fruit  : 

Tu  m'apportois,  cruel,  le  malheur  qui  te  suit. 

C'est  toi  dont  l'ambassade,  à  tous  les  deux  fatale. 

L'a  fait  pour  son  malheur  pencher  vers  ma  rivale. 

Nous  le  verrions  encor  nous  partager  ses  soins; 

pire.  Prenez  garde  qu'un  autre  que  Racine,  en  concevant  la  même 
révolution  dans  le  cœur  d'Hermione ,  n'eût  jamais  osé  la  faire  si 
subite  et  si  entière,  de  peur  qu  Herinione  ne  parût  absolument  folle, 
et  ne  révoltai.  Il  se  seroit  cru  obligé  de  graduer  cette  révolution, 
et  en  auroit  détruit  l'effet.  Racine  a  compris  qu'elle  étoit  faite  dans 
le  cœur  d'Hermione  à  ce  seul  mot,  il  est  mort!  Pendant  tout  le 
reste  du  récit,  son  ame  est  bouleversée  par  le  désespoir,  et  ne  peut 
laisser  échapper  que  ces  mots.:  qu  ont-  Ils  fait!  Mais  quand  elle 
s'entend  attribuer  ce  meurtre,  c'est  alors  qu'elle  est  hors  d'elle- 
même,  et  qu'elle  devient  pour  Oreste  la  véritable  Euménide  qui 
tourmente  le  coupable,  et  le  punit  des  crimes  qu'elle  lai. a  fait 
commettre.  (  L.  ) 
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Il  m'aimeroit  peut-être  ;  il  le  feindroit  du  moins  '. 
Adieu.  Tu  peux  partir.  Je  demeure  en  Épire  : 
Je  renonce  à  la  Grèce,  à  Sparte,  à  son  empire, 
A  toute  ma  famille  ;  et  c'est  assez  pour  moi , 
Traître,  qu'elle  ait  produit  un  monstre  tel  que  toi*. 

SCENE  IV. 

ORESTE. 

Que  voîs-je?  est-ce  Hermione?  Et  que  viens-je  d'entendre? 
Pour  qijjl  coule  le  sang  que  je  viens  de  répandre? 
Je  suis,  si  je  l'en  crois,  un  traître,  un  assassin. 
Est-ce  Pyrrhus  qui  meurt?  et  suis-je  Oreste  enfin? 
Quoi  !  j'étouffe  en  mon  cœur  la  raison  qui  m'éclaire; 
J'assassine  à  regret  un  roi  que  je  révère  ; 

*  On  est  surpris  de  trouver  ce  même  vers  dans  une  com<^die  de 
Montfleury,  intitulée  le  Mari  sans  femme  y  jouée  en  i663,  quatre 
ans  avant  Andromaque.  Mais  si  Ton  en  croit  Louis  Racine ,  dont 
le  raisonnement  paroit  fort  jirsle,  vmt  un  vers  que  Montfleury  a 
jugé  à  propos  d^iprunter  à  Rnrine,  pour  en  parer  après  coup 
une  de  ses  comédies,  lorsiju'il  la  fit  imprimer.  (G.  ) 

*  Var.   Traître ,  qu'elle  ait  produit  un  monstre  comme  toi. 

Dans  l'origine,  Andromaque  étoit  présente  à  cette  entrevue. 

Hermione  finissoit  même  par  briser  les  fers  de  sa  rivale ,  en  lui 

disant  : 

Allons ,  madame  ,  alloDs.  C'est  moi  qui  vous  délivre. 

Pyrrhus  ainsi  l'ordonne,  et  vous  pouvez  me  suivre. 

De  nos  derniers  devoirs  allons  nous  dégager. 

Montrons  qui  de  nous  deux  saura  mieux  le  venger. 

Ces  vers  démentoient  le  c  «ractère  d'ïlermione.  On  ignore  à  quelle 
époque  Racine  les  retrancha.  Nous  donnons,  à  la  tin  de  la  pièce, 
la  scène  telle  qu'elle  avoit  d'abord  été  conçue.     , 
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Je  viole  en  ^in  jour  les  droits  des  souverains, 
Ceux  des  ambassadeurs,  et  tous  ceux  des  humains, 
Ceux  même  des  autels  où  ma  fureur  Tassiége  ; 
Je  deviens  parricide ,  assassin ,  sacrilège  >  !  ^i^.- 
Pour  qui?  Pour  une  ingrate  à  qui  je  le  promets, 
Qui  même,  s'il  ne  meurt,  ne  me  verra  jamais, 
Dont  j'épouse  Ja  rage!  Et  quand  je  Fai  servie, 
Elle  me  redemande  et  son  sang  et  sa  vie'! 
Elle  Taime!  et  je  suis  un  monstre  furieux! 
Je  la  vois  pour  jamais  s'éloigner  de  mes  yeux! 
Et  Tiograte  en  fuyant  me  laisse  pour  salaire 
Tous  les  noms  odieux  que  j'ai  pris  pour  lui  plaire! 

SCENE  V. 

ORESTE,  PYLADE;  soldats  d'oreste. 

PYLADE. 

Il  faut  partir,  seigneur.  Sortons  de  ce  palais. 
Ou  bien  résolvons-nous  de  n'en  sortir  iamais. 
Nos  Grecs  pour  un  moment  en  défendent  la  porte  : 
Tout  le  peuple  assemblé  nous  poursuit  à  main-forte^. 

'  Parricide  est  ifnpropre.  Oreste  De  devient  point  parricide  en 
tuant  Pyrrhus.  (  G.  ) La  {i;radation  d'ailleurs  est  mal  observée,  puis- 
qu'un parricide  est  plus  odieux  qu'un  assassin.  (L.  B.  ) 

*  Est-ce  le  sang  et  la  vie  d'Hermione?  La  grammaire  le  veut;  le 
sens  demande  que  ce  soit  l^  sang  et  la  vie  de  Pyrrhus.  Peut-être 
Oreste  a-t-il  horreur  de  nommer  Tennemi  qu'il  vient  d'assassiner 
si  lâchement  ;  de  même  qu'Hermione  avoit  horreur  de  nommer  l'a- 
mant inlidêle  dont  elle  vouloit  se  venger  si  cruellement.  (G.  ) 

^  On  dit  commui^ment  prêter  main  -  forte  ^  pour  porter  du  se- 
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Aux  ordres  d'Andromaque  ici  tout  est  soumis  ; 
Us  la  traiteut  en  reine,  et  nous  comme  ennemis. 
Andromaque  elle-même,  à  Pyrrhus  si  rebelle, 
Lui  rend  tous  les  devoirs  d'une  veuve  fidèle, 
Commande  qu'on  le  venge  ;  et  peut-être  qu'encor 
Elle  poursuit  sur  nous  la  vengeance  d'Hector». 
Allons ,  n'attendons  pas  que  l'on  nous  environne  ; 
Nos  Grecs  nous  rejoindront;  et  tandis  qu'il ermione 
Tient  encore  le  peuple  autour  d'elle  arrêté, 
Voilà  notre  chemin,  sortons  en  sûreté  =*. 

ORESTE. 

Non,  non,  c'est  Hermione,  amis,  que  je  veux  suivre  : 
A  son  dernier  arrêt  je  ne  puis  plus  survivre 3. 
Partez  :  j'ai  fait  le  crime,  et  je  vais  l'expier. 

PYLADE. 

Hermione,  seigneur?  Il  la  faut  oublier. 
Quoi  !  toujours  l'instrument  et  l'objet  de  sa  rage,'-*^ 
Cherchez-vous  chez  les  morts  quelque  nouvel  outrage? 
Et  parcequ'elle  meurt  faut-il  que  vous  mouriez? 

^  ORESTE. 

« 

Elle  meurt!  Dieux!  qu'entends-je ! 

cours.  ^Poursuivre  h  main-forte  est  une  tournure  poétique,  qui 
n'exprime  pas  la  même  pen  ée.  Selon  toutes  les  apparences,  cette 
locution,  du  temps  «le  Racine,  signifioit  avec  force  ^  avec  vigueur. 
C'est  ainsi  que  Boileau  s'en  est  servi,  satire  VIII,  où  il  représente 
l'homme  en  proie  à  l'ambition,  qui 

Dans  le  sein  du  repos  vient  le  prendre  U  main-forte. 

'    Var.    Commande  qu'on  le  venge,  et  peut-être  sur  nous 
Veut  venger  Troie  encore,  et  son  premiei-ëpoux. 

"    Var.   Voilà  notre  chemin ,  marchons  dfi  ce  côté. 

^    Var.  a  son  dernier  comroux  je  ne  puis  plus  survivre. 
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PYLADE. 

Hé  quoi!  vous  l'ignoriez? 
En  rentrant  dans  ces  lieux  nous  Tavons  rencontrée 
Qui  couroit  vers  le  temple,  inquiète,  égarée. 
Elle  a  trouvé  Pyrrhus  porté  par  des  soldats 
Que  son  sang  excitoit  à  venger  son  trépas. 
Sans  doute  à  cet  objet  sa  rage  s'est  émue. 
Mais  du  haut  de  la  porte  enfin  nous  l'avons  vue 
Uu  poignard  à  la  main  sur  Pyrrhus  se  courber. 
Lever  les  yeux  au  ciel,  se  frapper,  et  tomber. 

ORESTE. 

Grâce  aux  dieux,  mon  malheur  passe  mon  espérance'! 
Oui ,  je  te  loue,  ô  ciel ,  de  ta  persévérance! 
Appliqué  sans  relâche  au  soin  de  me  punir, 
Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  parvenir; 
Ta  haine  a  pris  plaisir  à  former  ma  misère; 
J'étois  né  pour  servir  d'exemple  à  ta  colère*, 

'  C'est  dans  ces  huit  vers,  les  plus  beaux  du  rôle  d'Oreste,  que 
l'ironie  est  sublime  à  force  d'être  amère,  et  c*est  cette  ironie  déjà 
établie  par  ces  mots ,  grâce  aux  dieux  ^  qui  amène  et  justifie  le  mot 
d'espérance.  Cette  ironie  ressemble  au  rire  effrayant  et  convulsif 
qui  saisit  quelquefois  un  malheureux  dans  l'aliénation  de  la  dou- 
leur. L'ironie  est  ici  la  dernière  ressource  de  la  rage,  qui  feint  d'ap- 
plaudir aux  dieux  et  à  la  destinée ,  faute  d'expressions  pour  la  mau- 
dire. Il  faudroit  avoir  vu  Le  Rain  prononcer  ces  mots:  Eh  bienl 
je  meurs  content^  pour  comprendre  tout  ce  qu'ils  ont  d'effroyable 
dans  la  bouche  d'Oreste.  A  peine  les  a-t-il  proférés  qu'il  est  saisi 
par  les  Furies.  Ce  morceau  fameux  n'est  point  un  lieu  commun  :  il 
pst  conforme  à  la  tradition  mythologique  et  à  la  situation.  S'il  uy 
étoit  pas,  il  manqueroit  à  la  pièce  et  au  dënoùment:  on  ne  pou- 
voit  pas  mieux  terminer  ce  sujet  funeste  et  terrible.  (  L.  ) 

^  Servir  d'exemple  h  la  colère  du  ciel  signifie  lui  donner  l'exemple 
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Pour  être  du  malheur  un  modèle  accompli. 
Hé  bien  !  je  meurs  content,  et  mon  sort  est  rempli. 
Où  sont  ces  deux  amants?  Pour  couronner  ma  joie, 
Dans  leur  sang,  dans  le  mien ,  il  faut  que  je  me  noie  ; 
L'un  et  Tautre  en  mourant  je  les  veux  regarder  : 
Réunissons  trois  cœurs  qui  n'ont  pu  s'accorder... 
Mais  quelle  épaisse  nuit  tout-à-coup  m'environne? 
De  quel  côté  sortir?  D'où  vient  que  je  frissonne? 
Quelle  horreur  me  saisit?  Grâce  au  ciel ,  j'entrevoi... 
Dieux!  quels  ruisseaux  de  sang  coulent  autour  de  moi! 

PYLADE. 

Ah,  seigneur! 

OaESTE. 

Quoi  !  Pyrrhus ,  je  te  rencontre  encore  ! 
Trouverai-je  par-tout  un  rival  (jué  j'abhorre? 
Percé  de  tant  de  coups ,  comment  t'es-tu  sauvé? 
Tiens,  tiens,  voilà  le  coup  que  je  t'ai  réservé. 
Mais  que  vois-je?  A  mes  yeux  liermione  l'embrasse! 
Elle  vient  l'arracher  au  coup  qui  le  menace! 
Dieux!  quels  affreux  regards  elle  jette  sur  moi  ! 
Quels  démons,  quels  serpents  traîne-t-elle  après  soi? 
Hé  bien!  filles  d'enfer,  vos  mains  sont-elles  prêtes? 
Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  têtes  »  ? 

de  la  colère.  Au  contraire,  Rariiie  veut  dire  qu'Oreste  est  un 
exemple  de  la  eolère  du  ciel.  Il  f'alloit  i(;i  le  Qvuiliii  et  iiuu  le  datif. 

'   Ce  ver»,  dont  riiarinonie  iinitative  a  vUt  remarquite,  est  traduit 
d'Euripide,  et  Ta  été  autrement  par  Boileaudaii8  le  T'miti^Ju  5u6/tme- 

Quelit  liorrihles  serpeiiu  Irur  KifHent  Kur  la  tête  ! 

.fe  crois  qu'on  préférera  la  version  de  Uarrine. 

Cest  une  opinion  reeue  depuis  l'cpoque  d'Androraaque,  que  les 
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A  qui  destinez-vous  l'appareil  qui  vous  suit? 
Venez-vous  m'enlever  dans  réternelle  nuit? 
Venez,  à  vos  fureurs  Oreste  s'abandonne. 
Mais  non,  retirez-vous,  laissez  faire  Herinione: 
L'ingrate  mieux  que  vous  saura  me  déchirer; 
Et  je  lui  porte  enfin  mon  cœur  à  dévorer. 

PYLADE. 

Il  perd  le  sentiment.  Amis,  le  temps  nous  presse; 
Ménageons  les  moments  que  ce  ti'ansport  nous  laisse. 
Sauvons-le.  Nos  efforts  deviendroient  impuissants 
S'il  reprenoit  ici  sa  rage  avec  ses  sens  '. 

efforts  que  fit  Montfleury  pour  rendre  les  fureurs  cVOreste  allèrent 
au  point  de  causer  sa  mort;  et  ce  qui  est  sûr,  c*est  qu ayant  été 
saisi  d'une  grosse  fièvre  au  sortir  d'une  représentation  de  cette 
pièce,  la  fièvre,  quelle  qu'en  fût  la  cause,  le  conduisit  aa  tom- 
beau.  (L.  ) 

'  L'état  où  tombe  Oreste  à  la  fin  de  cette  tragédie  paroit  une 
punition  divine,  qui  satisfait  le  spectateur,  aussi  bien  que  la  mort 
d'Hermione,  qui  s'est  fait  justice  à  elle-même.  Les  trois  coupables 
sont  punis,  et  la  vertueuse  Andromaque   paroit   récompensée; 
mais  comme  elle  a  perdu  son  défenseur  dans  Pyrrhus,  la  Grèce 
n'a  plus  rien  à  craindre  du  fils  d'ïlectcir.  Ainsi  la  catastrophe  dcli" 
vrant  la  Grèce  de  ses  inquiétudes,  cause  une  révolution,  et  elle 
est  comme  l'achèvement  complet  de  son  triomphe  sur  Troie.  C'est 
pour  cela  que  cet  événement  arrive  un  an  après  la  ruine  de  celte 
ville.  Pyrrhus  a  dit  à  Andromaque  : 

Mou  cœur  désespère  d'un  an  d'ingratitude. 

Le  poète  ne  pouvoit  le  recnler  davantage  :  il  n'eût  point  été  vrai- 
semldable  que  les  Grecs  eussent  laissé  vivre  plusieurs  années  As- 
tyanax,  qui  est  dépe  nt  dans  cette  pièce  comme  un  enfant. 

Racine  trouva  son  sujet  dans  trois  vers  de  Virgile;  mais  il  ne 
trouva  ni  dans  Virgile,  ni  dans  Euripide,  le  plan  qu'il  suivit.  Sui- 
vant Virgile,  Pyrrhus  traita  en  jeune  vainqueur  sa  captive  Andro- 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  559 

maque ,  et ,  après  lui  avoir  fait  ëpouser  un  de  ses  esclaves ,  épousa 
Hermione,  Tenlevant  à  Oreste,  qui  le  tua  au  pied  des  autels.  Dans 
Euripide,  Pyrrhus  qui  a  deux  femmes  à-la-fbis,  Hermione  et  An- 
dromaque,  est  tué  par  le  peuple  dans  le  temple  de  Delphes. 

Le  poëtefrançois,  eo  conservant  ces  quatre  personnages  avec 
la  même  catastrophe,  a  su  faire  un  sujet  tout  nouveau,  d'autant 
plus  tragique  que  tout  y  devient  grand,  par  l'intérêt  que  la  Grèce 
y  prend.  Son  repos  et  la  tranquillité  des  états  de  Pyrrhus  dépen- 
dent du  parti  qu'il  va  prendre  ;  ce  qui  donne  à  ses  foiblesses  même 
un  air  de  grandeur,  parceque  lorsqu'il  méprise  Hermione,  il  mé- 
prise son  père  Ménélas;  et  quand  il  brave  Oreste,  il  brave  en  la 
personne  de  cet  àmbassadetûr  toute  la  Grèce  prête  à  s'armer  contre 
lui.  (L.  R.) 


FIN    d'aNDROMAQUE. 


VARIANTE 

DE  LA  IIP  SCÈNE  DE  L'ACTE  V 

D'ANDROMAQUE. 

Dans  les  premières  éditions,  Racine  faisoit  paroitre 
Andromaque  enchaînée  :   Oreste  l'offroit  à  Hermione 
comme  une  preuve  de  l'accomplissement  de  sa  mission; 
mais  cette  captive  prenoit  en  parlant  à  Hermione  un  ton 
bien  différent  de  celui  qu'elle  emploie  dans  toute  la 
pièce;  et  ce  ton  étoit  bien  moins  intéressant.  Andro- 
maque, témoin  de  l'accueil  que  fait  îîermione  au  meur- 
trier de  Pyrrhus,  refroidissoit  cette  situation  si  tragique. 
Cependant  on  ne  peut  dérober  aux  lecteurs  ce  moneau 
précieux.    On  y  verra  combien  le  génie  lui-même  se 
trompe  quelquefois  dans  ses  inspirations  soudaines,  et 
quel  besoin  il  a  du  jugem«»nt  et  du  goût  pour  rectifier 
ses  opérations.  Nous  citerons  la  scène  entière  telle  qu'elle 
a  été  imprimée  en  1668,  afin  qu'on  puisse  plus  facile- 
ment la  juger  dans  son  ensemble,  et  par  conséquent 
mieux  apprécier  le  mérite  des  corrections.  On  ne  sait 
pas  précisément  dans  quel  temps  Racine  retrancha  le 
personnage  d' Andromaque.  On  ne  le  trouve  plus  dans 
une  petite  édition  imprimée,  en  1673,  cliez  Jean  Ribou. 
Les  guillemets  indiquent  les  vers  qui  ont  été  supprimés 
ou  changés.  (G.) 

ORESTE,  ANDROMAQUE,  HERMIONE,  CLÉONE, 

CÉPllISE;  SOLDATS  d'oreste. 

ORESTE. 

Madame,  c'en  est  fait.  «  Partons  en  diligence  : 
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«  Venez,  dans  mes  vaisseaux,  goûter  votre  vengeance. 
«  Voyez  cette  captive  :  elle  peut,  mieux  que  moi, 
«  Vous  apprendre  qu'Oreste  a  d<^gagé  sa  foi. 

HERMIONE. 

«  O  dieux  !  c'est  Andromaque  ! 

àNDnOMAQUB. 

«  Oui,  c'est  cette  princesse, 
«  Deux  fois  veuve,  et  deux  fois  l'esclave  de  la  Grèce , 
«  Mais  qui  jusque  dans  Sparte  ira  vous  braver  tous, 
«  Puisqu'elle  voit  son  fils  à  couvert  de  vos  coups. 
«  Du  crime  de  Pyrrhus  complice  manifeste, 
«  J'attends  son  châtiment*:  car  je  vois  bien  qu'Oreste, 
«  Engagé  par  votre  ordre  k  cet  assassinat, 
«  Vient  de  ce  triste  exploit  vous  crder  tout  l'éclat. 
«  Je  ne  m'attendois  [^as  que  le  ciel  en  colère 
«  Pût,  sans  perdre  mon  fils,  accroître  ma  misère, 
«  Et  gardât  à  mes  yeux  quelque  spectacle  encor, 
«  Qui  fit  couler  mes  pleurs  pour  un  autre  qu'Hector. 
«  Vous  avez  trouve  seule  une  sanglante  voie, 
«  De  suspendre  en  mon  cœur  le  souvenir  de  Troie. 
M  Plus  barbare  aujourd'hui  qu'Achille  et  que  son  fils,* 
«  Vous  me  faites  pleurer  mes  plus  grands  ennemis  ; 
M  Et  ce  que  u'nvoient  pu  prière  ni  menace, 
M  Pyrrhus  de  mon  Hector  semble  avoir  pris  la  place. 
M  Je  n'ai  que  trop,  madame,  éprouvé  son  courroux; 
M  J'auroi»  plus  de  sujet  de  m'en  plaindre  que  vous. 
N  Pour  dernière  rigueur,  ton  amitié  cruelle, 
«  Pyrrhus,  à  mon  ('poux  me  rendoit  infidelle: 
«  Je  t'en  allois  punir;  mais  le  ciel  m'est  témoin 
M  Que  je  tic  poussois  pas  ma  vengeance  si  loin  ; 
«  Et  sans  verser  ton  sang,  ni  causer  tant  d'alarmes.» 
M  II  ne  t'en  eût  coûté  peut-être  que  des  larmes. 

HKRMIONE. 

«  Quoi!  Pyrrhus  est  donc;  mort? 

ORR8TE. 

M  Oui,  nos  Grecs  irrités 
Ont  lavé  dans  son  sang  ses  infidélités. 
Je  vous  l'avois  promis;  et,  quoique  mon  courage 

I.  l  3G 
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Se  fit  de  ce  complot  une  fanente  image , 

J'ai  couru  vers  le  temple,  où  nos  Grecs  dispersés 

Se  sont  jusqu'à  l'autel  dans  la  foule  glissés. 

PyrrhuM  m'a  reconnu,  mais  sans  changer  de  face  : 

Il  sembloit  que  ma  vue  excitât  son  audace; 

Que  tous  les  Grecs,  bravëx  en  leur  ambassadeur, 

Dussent  de  son  hymen  relever  la  splendeur. 

Enfin,  avec  transport  prenant  son  diadème, 

Sur  le  front  d'Androraaque  il  l'a  posé  lui-même  : 

Je  vous  donne  ^  a-t-il  dit ,  ma  couronne  et  ma  foi, 

Andromaqxie ,  régnez  gur  VÈpire  et  sur  moi. 

Je  voue  h  votre  fils  une  amitié  de  père^ 

fen  atteste  les  dieux  ^  je  le  jure  h  sa  mère. 

Pour  tous  mes  ennemis  je  déclare  Us  siens. 

Et  je  le  reconnois  pour  le  roi  des  Troyèns. 

A  ces  mots,  qui  du  peuple  attiroient  le  suffrage, 

Nos  Grecs  n'ont  rt^pondn  que  par  un  cri  de  rage^ 

L'infidèle  s'est  vu  par-tout  envelopper  ; 

Et  je  n'ai  pu  trouver  de  place  pour  frapper  : 

Chacun  se  disputoft  la  gloire  de  l'abattre. 

Je  l'ai  vu  dans  leurs  mains  quelque  temps  se  di^battre. 

Tout  8an{;lant  à  leurs  coups  vouloir  se  dérober; 

Mais  enfin  à  l'autel  il  est  allé  tomber. 

M  Le  Troyen  est  sauvé.  Mais  partons  :  le  temps  presse. 

«  L'Épire  tôt  ou  tard  satisfera  la  Grèce. 

i(  Cependant  j'ai  voulu  qu'Andromaque  aujourd'hui 

w  Honorât  mon  triomphe,  et  répondit  de  lui. 

M  Du  peuple  épouvante  la  foule  fugitive 

H  M'a  laissé  sans  obstacle  enlever  ma  captive, 

H  Et  regagner  ces  lieux,  où  bientôt  nois  amis 

Viendront  couverts  du  snng  que  je  vous  ai  promis. 

HERMIONB. 

Qu'ont-ils  fait! 

ORESTE. 

Pardonnez  à  leur  impatience. 
Ils  ont,  je  le  vois  bien,  trahi  votre  vengeance  : 
Vous  vouliez  que  ma  main  portât  les  premiers  coups ^ 
Qu'il  sentît  en  mourant  qu'il  expiroit  pour  vous. 

I 
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Mais  c'est  moi,  dont  Tardeur  leur  a  servi  d'exemple, 
Je  les  ai  pour  vous  seule  entraînés  dans  le  temple , 
Madame  ;  et  vous  pouvez  justement  vous  flatter 
D'une  mort  que  leurs  bras  n'ont  fait  qu'exécuter. 
Vous  seule  avez  poussé  les  coups... 

HEBMIONE. 

Tais-toi ,  perfide  ^ 
£t  n'impute  qu'à  toi  ton  lâche  parricide. 
Va  faire  chez  tes  Grecs  admirer  ta  fureur  ; 
Va ,  je  la  désavoue ,  et  tu  me  fais  horreur. 
Barbare ,  qu'as-tu  fait  ?  Avec  quelle  furie 
As-tu  tranché  le  cours  d'une  si  belle  vie? 
Avez-vous  pu,  cruels,  l'immoler  aujourd'hui. 
Sans  que  tout  votre  sang  se  soulevât  pour  lui? 
Mais  parle  :  de  son  sort  qui  t'a  rendu  l'arbitre  ? 
Pourquoi  l'assassiner?  Qu'a-t-il  fait  ?  A  quel  titre  ? 
Qui  te  l'a  dit? 

ORESTE.' 

Oh  dieux  !  Quoi!  ne  m'avez-vous  pas 
Vous-même,  ici,  tantôt,  ordonné  son  trépas? 

HERMIONE. 

Ah!  falloit-il  en  croire  une  amante  insensée? 

Ne  devois-tu  pas  lire  au  fond  de  ma  pensée  ? 

Et  ne  voyois-tu  pas  dans  mes  emportements 

Que  mon  cœur  démentoit  ma  bouche  à  tous  moments  ? 

Quand  je  l'aurois  voulu,  falloit-il  y  souscrire? 

N'as-tu  pas  dû  cent  fois  te  le  faire  redire? 

Toi-même  avant  le  coup  me  venir  consulter, 

Y  revenir  encore,  ou  plutôt  m'éviter? 

Que  ne  me  laissois-tu  le  soin  de  ma  vengeance? 

Qui  t'amène  en  des  lieux  où  l'on  fuit  ta  présence  ? 

Voilà  de  ton  amour  le  détestable  fruit  : 

Tu  m'apportois,  cruel ,  le  malheur  qui  te  suit. 

Cest  toi  dont  l'ambassade,  à  tous  les  deux  fatale. 

L'a  fait  pour  son  malheur  pencher  vers  ma  rivale. 

Nous  le  verrions  encor  nous  partager  ses  soins  : 

Il  m'aimeroit  peut-être,  il  le  feindroit  du  moins. 

Adieu.  Tu  peux  partir.  Je  demeure  en  Épire  : 
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Je  renonce  à  la  Grèce,  à  Sparte,  à  son  empire, 
A  toute  ma  famille  ;  et  c'est  assez  pour  moi , 
Traître,  qu'elle  ait  produit  un  monstre  tel  que  toi. 

(  h  Andronuujue.  ) 
u  Allons,  madame,  allons.  Cest  moi  qui  vous  délivre. 
«  Pyrrhus  ainsi  l'ordonne ,  et  vous  pouvez  me  suivre. 
N  De  nos  derniers  devoirs  allons  nous  dégager. 
M  Montrons  qui  de  nous  deux  saura  mieux  le  venger. 


FIN    DE   LA   VARIANTE. 
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Le  succès  des  fureurs  id^Hérode,  dans  la  Mariamne  de 
Tristan,  engagea  sans  dpute  Racine  à  terminer  son  Ân- 
dromaque  par  les  fureurs  d'Qre^te.  Sophocle^  dans  son 
Electre,  ne  prëseo^^ . point  le  fils  dlAgamemnon  tour- 
menté par  les  Furies^  au  moment  où  il  vient  d^assassiner 
sa  mère  :  il  lui  laisse  goûter  le  plaisir  d^avoir  rengé  son 
père;  mais  Euripide,  dans  sa  tragédie  iïOreste,  qu'on 
peut  regarder  comme  la  suite  de  V Electre  de  Sophocle, 
nous  présente  le  fils  d'Agamemnon  en  proie  aux  Ëumé- 
nides,  attaqué  d'une  horrible  frénésie  qui  ne  lui  laisse 
que  très  peu  d'intervalles  paisibles.  On  le  voit,  dès  l'ou- 
verture de  la  pièce,  étendu  sur  une  espèce  de  lit  à  l'entrée 
du  palais;  à  la  suite  d'un  violent  accès,  le  malheureux 
s'est  assoupi;  Electre  veille  à  ses  côtés;  de  jeunes  filles 
d'Argos,  qui  composent  le  chœur,  viennent  s'informer 
de  la  situation  d'Oreste;  Electre  leur  recommande  de  ne 
faire  aucun  bruit:  elle  craint. qu'on  ne  trouble^le  som- 
meil de  son  frère.  Oreste  soupire,  et  se  retourne  dans 
son  lit  ;  Electre  croit  qu'on  a  réveillé  le  malade  ;  elle  en 
fait  des  reproches  au  chœur.  Toute  cette  scène  est  en 
pantomime,  en  jeu  de  théâtre,  et  absolument  dans  le 
goût  des  Grecs,  c'est-à-dire  d'une  naïveté  presque  fami- 
lière, qui  nous  paroît  indigne  de  la  tragédie,  mais  oii 
les  Grecs  ne  voyoient  qu'une  imitation  touchante  de  la 
simple  nature,  très  conforme  à  leur  caractère  et  à  leurs 

mœurs. 

:ui. 
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Cependant  le  sommeil  d'Oreste  continue  ;  on  craiot 
que  ce  ne  soit  te  Bomnieil  de  la  mort  ;  Electre  s'approche 
de  son  lit,  et  dans  ce  moment  il  s'éveille. 

hO  doux  charme  du  sommeil,  dii-il,  puissant  secours 
H  pour  la  nature  affligée,  quel  baume  tu  viens  de  ré' 
iipandre  sur  mes  douleurs!  ô  précieux  oubli  des  raaui! 
iidieu  des  infortunés,  quel  est  ton  pouvoir!  Mais  où 
Il  auia-je?  qui  m'a  conduit  ici?  Mon  esprit  égaré  ne  coo- 
«  serve  plus  de  traces  du  passé. 

nO  mon  frère,  que  voire  sommeil  m'a  consolée!  Souf- 
a  frez  que  je  soulève  votre  corps  fatig;ué. 


«  cumc  épaisse  qui  couvre  mes  ye 

de  l'amitié; essuyez l'e- 
ux  et  mes  lèvres. 

«Soin  bien  cher  à  mon  cœur! 

Heureuse  si  ma  main 

■1  peut  vous  procurer  quelques  soi 

ilagemenis! 

ORESTE. 

Il  Aidez  ma  foiblesse,  levez-mo 

i;  écartez  ces  cheveux 

H  qui  offusquent  mon  visage. 

il.ECTBE. 

"  O  tête  chérie,  quelle  horrible  né|[lij>enre  t'a  déshono- 
.irée?  quel  désordre  a  souillé  cette  belle  chevelure  ! 

OHESTB. 

«  Ah  !  je  n'en  puis  plus  !  Étends  moi  sur  mon  lit  :  quand 
j  ma  raison  revient,  la  force  m'abandonne,  mes  esprits 
..  sont  abattus. 

KLECTRE. 

.  Le  malade  aime  son  lit,  ami  1 

riste,  mais  nécessaire. 

ORESTE. 

"Ah,  ma  sœur!  relève-moi,  remets-moi  sur  mon  séant. 

■ 
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u  n'est  pas  seulement  de  la  bouche,  cVst  du  cœur  qu'il 
u  faut  les  maudire. 

ELECTRE. 

u  O  ciel  !...  Mon  frère...  ton.  œil  se  tremble  !  Quel  chan- 
i(  g^ement  soudain  !  quelle  ragfe  s'empare  de  tes  sfsns  ! 

ORESTE. 

«  O  ma  mère  !  je  t'en  conjure  ,.aloigue  de  moi  ces  filles 
u  d'enfer  aux  yeux  ensanglantés ,  aux  cheveux  hérissés  de 
u  serpents  !  Les  voilà  !  oui,  je  les  vois ,  elles  s'élancent  sm^ 

«  moi  ! 

ELECTEE. 

a  Malheureux  Oreste  !  cessez  de  vous  agiter  sur  votre 
u  couche  :  vous  ne  voyez  rieu  de  ce  que  vous  croyez 
a  voir. 

OdElESTU. 

«Apollon 9  secourez-moi!  Ces  prêtresses  du  Tartare, 
«  ces  horribles  déesses  vont  ra'ôter  la  vie  ! 

ELECTRE. 

u  Arrête,  ô  mon  frère  !  Je  m'attache  à  toi  ;  mes  foibles 
u  bras  t'environnent;  tu  ne  m'échapperas  pas  ! 

ORESTE. 

«  Laisse-moi,  ô  la  plus  cruelle  de  mes  Furies  !  Laisse- 
«  moi...  Quoi  !  tu  m'embrasses!  Est-ce  pour  m'entraîner 
«  dans  le  Tartare  ? 

ELECTRE. 

«  O  comble  d'infortune  !  à  qui  donc  pouvons-nous  re- 
u  courir  quand  les  dieux  nous  poursuivent? 

ORESTE. 

«Donne-moi  cet  arc,  don  précieux  d'Apollon  :  il  m'a 
a  recommandé  d'en  faire  usage  contre  les  Furies,  quand 
a  elles  viendroient  m'effrayer  et  me  tourmenter. 

ELECTRE. 

♦    «  Comment  la  main  d'un  mortel  pourroit-elle  blesser 
<  des  déesses? 
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ORESTE. 

(t  S'il  m'est  impossible  de  les  blesser,  je  puis  du  moins 
«  les  écarter  de  ma  vue.  Écoutez.  Voyez  l'arc  tendu  d'où 
<(  s'élance  en  sifflant  la  flèche  ailée...  Eh  bien  !  que  tardez- 
avons,  monstres?  Fendez  les  airs,  disparoissez ;  allez 
((  loin  de  moi  accuser  les  oracles  d'Apollon...  Mais  d'où 
«  vient  cette  défaillance  ?  Je  succombe  !  à  peine  je  res- 
«  pire...  Où  suis-je?  Comment  retrouver  mon  lit?.,.  Enfin 
u  la  tempête  s'apaise,  je  sens  renaître  le  calme. 

ELECTRE. 

«  O  mon  frère  !  vous  pleurez ,  vous  me  cachez  votre 
«  visage  ! 

ORESTE. 

«Oui,  je  pleure;  oui,  je  rougis,  chère  Electre,  de  te 
u  faire  partager  mes  maux.  Je  me  reproche  d'obscurcir 
«  tes  beaux  jours,  et  d'affliger  tes  regards  du  spectacle  de 
a  ma  misère  et  de  ma  douleur.  Ah  \  je  f  en  conjure,  ne  te 
u  laisse  point  consumer  pour  moi  dans  le  deuil  et  dans 
a  les  larmes  !  Tu  es  innocente ,  ton  consentement  n'étoit 
u  pas  un  crime.  C'est  moi  qui  ai  tout  fait  ;  c'est  moi  qui 
«  ai  trempé  mes  mains  dans  le  sang  de  ma  mère  ;  ou  plu- 
«  tôt  c'est  Apollon  qui  seul  est  coupable  :  c'est  lui  qui  m'a 
u  poussé  au  parricide  ;  c'est  lui  qui,  après  m'avoir  trompé 
u  par  de  vaines  promesses ,  m'a  cruellement  abandonné 
a  au  sein  du  malheur.  Ah  !  mon  père  lui-même,  si  je  l'a- 
«vois  consulté,  auroit  eu  horreur  J'une  pareille  ven- 
te geance  ;  il  m'eût  supplié  de  ne  pas  plonger  le  glaive 
«dans  les  flancs  qui  m'ont  porté,  puisque  la  mort  de 
«  cette  femme  criminelle  ne  pouvoit  rendre  la  vie  à  son 
<c  époux,  et  devoit  être  pour  son  fils  une  source  de  dou- 
«  leurs  !  etc.  » 

La  fin  de  cette  belle  scène  n'a  aucun  rapport  aux  fu- 
reurs d'Oreste.  (  G.  ) 

FIN   DU    FRAGMENT. 
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